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PRÉFACE
rencoutrer une expression plus éoei^ique de ce qui est bien et de ce qui est mal? Où trouver de plus étonnants spectacles pour le regard et pour la contemplation ? Quel point de mire aura pu être plus souvent offert à Tadmiiation et aux colères? Quel colosse humain aura mérité, dans une plus large part^ le châtiment ou la recompense ?
Nous commençons aujourd'hui la publication d'une nouvelle Histoire de Paris. Bien que de nombreux annalistes aient entrepris un semblable travail, nous avons la conviction que, parmi les histoires spéciales déjà consacrées à raconter ce que fut Paris, à dire ce qu'il est, à faire pressentir ce qu'il sera, il n'existe aucun ouvrage assez digne d^estime pour que son apparition ait réussi à décourager les historiens disposés à tenter une pareille entreprise. Avant le dix-neuvième siècle on a composé des livres pleins de science sur les antiquités de Paris, et certes nous n'entendons pas nier les titres des Félibien^ des Lobineau, de Sauvai, deTabbé Lebeuf, de Toussaint-Duplessis, de Piganiol de la Force, de Sainte-Foix, de Jaiilot et de quelques autres écrivains moins connus, mais dont les travaux ont été utilisés par les historiens modernes : les œuvres de ces érudits sont comme les matériaux indispensables à quiconque essaye aujourd'hui d'élever un monument à la gloire de
miBAce. TU
Paris. iSous devoBS doue coBserver avec respect^ sur les rayons des grandes bibliolhèqnesr, les ouvrages de ces éradits estimables, et savoir les consulter dans les occasions^ de jour en Jour plus rares, où il est indispensable de remonter à l'origine d'une institution, d'expliquer la raison d'étred'un usage municipal, de restituer à un monument sa forme première. Ce sont des matériaux aflMssés m profit des écrivains, ce ne sont plus des livres d histoire.
Le dix- neuvième siècle a eu ses historiens de Paris, et nous nous garderons d'omettre le nom de Saint-Vietor, qui écrivait en 4808. il serait de mauvais goùi de faire ici le procès à leurs œuvres, et de dire en quoi elles nous ont paru trop imparfaites, trop au-dessous de leur destination. U en est dont la conception est louable; il en est qui portent l'empreinte d'une érudition honnèteetqui renferment des parties remarquables, au point de Tue de Tartou de Iff peinture morale; mais il n'en est aucune qui satisfisse réellement le lecteur, et qui ait résolu le difficile problème d'instruire en même temps que de plaire; les unes sont trop souvent de pures compilations, dépourvues de clarté, de méthode et d'intérêt; les au très sont trop négligées ou trop restreintes. Aucune (nous parlons de celles qui ont une certaine étendue) n'est suffisant
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ment inspirée de rintelligencc chrétien ae, et ne met convenablement en relief les grandes annales ilu catholicisme parisien^ les magûihceuces que la foi a produites dans Paris et qui sont le juste orjjueil de la France. C'est nne regrettable lacune qu'il importe de combler.
11 est tempsqu'a Tudieux pamphlet de Dulaure, qu'à ce lourd recueil d'impiétés et d'obscénités prétendues historiques^ on tasse succéder l'histoire vraie et sérieuse de Paris. Le malheureux écrivain dont nous venons de prononcer le nom a usurpe une autorité et une confiance dont il ne fut jamais digne; la science qu il avait laborieusement acquise, et que nous ne contestons pas absolument, a été par lui mise au service de tous les honteux intérêts de 1 anarchie et du scepticisme. Aujourd'hui repoussée par les gens instruits, redoutée de tous ceux qui ont charge de veiller sur les âmes, l'histoire de Dulaure exerce encore une détestable influence sur une immense classe de lecteurs peu éclairés, sur le peuple des ateliers, sur la petite bourgeoisie fa<^ounée aux traditions voltairiennes.
L'auteur du livre que nous offrons aujourd'hui au public a profité des découvertes de ses devanciers et mis à contribution leurs efforts, en gardant la pleine indépendance de sa pensée et de ses jugements historiques et artistiques. Plus heureux
que la plupart d'eutre eux, il lui est donné d'assister à la nouvelle transformation de Paris et de pouvoir en rendre compte^ tandis qu'eux n'ont pu que la souhaiter ou la pressentir. 11 reste encore assez de Tancien Paris pour qu'il soit possible de retracer son caractère et son originalité passés; on entrevoit assez du Paris futur pour en prévoir la grandeur un peu mon otone et en mesurer la gloire, dont le reste de la France commence à se montrer jaloux et inquiet. Le moment est doue bien choisi pour entreprendre une pareille publication, et nous espérons que les sympathies de nos concitoyens ne nous feront pas défaut puisqu'il s'agit^ ici encore^ d'une œuvre de réparation et de vérité.
CHAPITRE PREMIER
DétaiU prélimînaîret* — Atpcct du foL Mméralogîe pftriaeniMi
Avant d* aborder le récit des faits historiques nous croyons indispensable de placer ici quelques détails sur le sol et le climat de Pat Is ; nous ineiitionnerous les condi- tions topograpbiques dans lesquelles cette grande capitale se trouve placée, les rivières qui la traversent ou la baignent, la configuration de son bassin et de ses collines.
Paris est situé sur les deux rives de la Seine et occupe
aujourd'hui une surface de plus de sept miUe liectares ; la
région septentrionale est plus considérable queFautre ; les
parties Je la ville que sépare le fleuve forment deux vastes
demi-cercles, appuyés Tun et l*autre sur la Seine, iiisr. M FAtii. T. I. 1
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La ville actuelle S* élèye dans une vallée que terminent
du côté de l'ouest, du sud et du uord, des collines inégales et accidentées» dont quelques*unes aboutissent au fleuve par un plan inciuie^tantlis que (rantres domineiit de grands plateaux. La ligne méridienne de Tobservâtoire de Paris est un point de départ et donne zéro pour longitude j la latitude septentrionale est d'environ quarante-huit degrés, cinquante minutes. Le climat est sain et tempéré ; les froids les plus rigoureux atteignent très-rarement vingt degrés centigrades; les plus fortes clialeurs ne dépassent jamais trente-huit degrés. La moyenne donne par année cinquante-sept jours de chaleur^ cinqliaiate-huît de j^<?lée, douze de neige, cent quatre-vingts de brouillard et cent quarante de pluie. I^a ([uantilé d'eau qui tombe, année commune, est de cinquaiUe-trois centimètres. Les hivers sontlongs^ les printemps humides et froids, les étéscliauds el les duLoiuues d'uni' beauté remai (.|u<il)le. Le sol se compose de marnes, de craies, et sa base est formée de calcaire marin grossier dont les bancs énormes environnent Paris et se prolongent, par la rive gauche, jusques aux bords de la Seine. Le fleuve passe à travers une vallée formée de dépots de sables, de cailloux roulés, de terrams d'atterrissement et. de transport. Par delà les collines du nord s étend une plaine très-fertile et qui est connue le jardin potager de la ville. Du calcaire siliceux, des sables rouges et du grès, de Targile et des marnes marines complètent cette énumcration des principales formations dont se compose le sol de Paiis et de ses environs. La Seine coule à Paris (i), avec uie vitesse ordinaire de quarante-
(x) La Seine pfencl sa aouroe daDS la forêt de Chanceau, à deux lieuei
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deux centimètres par seconde; la largeur moyeiuie du fleuve est de cent quatre-vingt«huit mètres, et sa pente de deux mètres trente centimètres. L'eau de la Seine est de bonoe qualité et sert à tous les usages domestiques.
Un peu au-dessus de la ville la Marne se jette dans la Seine» Une très-petite rivière, large à peine de trois mètres, et qu'on appelle la Bièvre, traverse les quartiers de la rive gauciie, du côté de l'est, et vient déverser dans le fleuve, vers le quai de l'Hôpital, ses eaux empuanties par de nom* breux établissements de blanchisseurs, de tanneurs et de teinturiers. 11 existait deux autres ruisseaux moins considérables qui arrosaient les environs de cette ville et en rendaient les abords marëcajgeux au uord et au sud ; ces cours d'eau ont disparu pour faire place à des habitations et à des cultures, et servent tout au plus à alimenter F un des égouts de la ville, lorsqu'ils ne sont pas absorbés par les cai rières à plâtre ou par Tarrosement des jardins (i).
de Saint-Seine, département de la Gète-d'Or. Après avoir reçu ^«u-dèara» deFnî»y inTonne, ITerre, la Manie, ei aii«deMoitt de cette ville POiie el d'autres laoiiidres rivièrest eUe se jette dans POoéaa, eotre les viQes da Havre et de Ronfleur.
Cette rivière traverse Paris dans unedirectioado sud-est au nord-oueàt, et forme, en quittant les murs de cette ville, une courbure assez marquée qui fait incliner sou cours vers le sud-ouest.
Sa vitesse dans les eaux moyennes , entre le pont Neuf et le pont Royal, est de cioquante-quatre centimètres par seconde , tandis que, dans son cours depub Paris jusqu'à l'Océan, elle est beaucoup plus lente, et ne par* court que quarante oentiniètres par seconde.
La hauteur de la Seine se mesure aux échelles pheées sur une pile du pont delà Tournelle, du pont Royal et du pont Louis XVI. On compte cette hauteur à parlir de l'état des basses eaux de Tau 1719. La hauteur moyenne de la Seine» prise au pool Royal, au-dessus du niveau de l'O* céan, est de trente-six mètres.
(1) U existait un ruisseau qui , né à UéaUmontant^ après avoir coulé à
La coati'ée dans laquelle li'élève Paris est peut-être , au témoignage de Cuvîer^ l'une des plus remarquables qui aient elé observées, par la succession des divers teri'ains qui la composent et par les restes extraordinaires d'o^ ganisatioii ancienne qu'elle recèle. Des milliei^s de coquillages marins y avec lesquels alternent régulièrement des coquillages d'eau douce, en fout la masse principale; des ossements d'animaux terrestres entièrement inconnus^ même par leur genre, en remplissent certaines parties. D'autres ossements d'espèces considérables par leur grandeur, et dont nous ne trouvons quelques congénères que dans des pays fort éloignés , sont épai*s dans les couches les plus superficielles. Un caractère très-marqué d'une grantie irruption venue du sud-est est empreint dans les formt!^ des corps et dans la direction des principales collines.
IjC savant illustre à qui nous enipruiitons les observa-] tions décrit en ces termes la composition des colline groupées sur la rive droite : « La longue colline qui sVlend, dit-il, de Nogent<-sur-Mame à Belleville, appartient: entièrement à la formation gypseuse ; elle est recouverte,
travers les faubourgs Soîut-Martio*, Saint-Denis, et passé derrière b Grange-Batélim» par la Ville-rÉvéque, et au bas du Boule, allait se jelcr dans b Seine, sur le quai de Bitly, au bas de Chaillot. Les eaux de ce
ruisseau, sans doute absorljées par iVxploitation des carrières à plàlie, ne roulent plus; une partie de son lil, qui cxisle encoit;, forme ce qu'où appel.iit naguère le ^rnrui cgout de la tnlle.
Un autre ruisseau, venant des coteaux de Bagootet et de Montreuii,* creusé ce qu'on appeUp la XHiUée de Péeamp, dont une partie de la rue de Cliai-enton a longtemps porté le nom. Les eaux de ce ruisseau, dé* tourné pour idimenter lëtaog situé à Ponest de Vincennes , diminuée» de volume par la destruction des bois et absorbées par Pirrigation des jardins ou marais voisins, ne coulent plus dans son ancien lit ; elles ^ jetaient ara-icnuciueul dans b bcuie près du Petit-Bercy.
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vers sou milieu , de sables rouges, argilo-ieniigincux, sans coquilles, surmontés de couches de sables agglutinés, ou même de grès renfermant un grand nombre d empreintes de coquilles marines... Cette disposition est surtout l'emarquable dans les environs de Bellcville et au sud-est de Romainville; le grès marin y forme une couche qui a plus de quatre mètres cf épaisseur. — Cette colline renferme un très-grand nombre de carrières qui présentent peu de différence dans la disposition et la nature de leurs bancs. L'escarpement du cap qui s'avance entre Montreuil et Bagnolet n'est pris que dans les glaises, les bancs de plâtre de la première masse s'euionçant sous le niveau de la partie adjacente de l£i plaine, qui, dans cet endroit I est un peu relevée vers la coiiuie, et qui s'abaisse vers le bois de Vincennes. Les marnes qui recouvrent la première masse ont une épaisseur de dixsept mètres ; la marne verte qui en fait partie a environ ([iiatre mètres/ On y compte quatre lits de sulfate de strontiane; on voit un cinquième lit de ce sel pierreux dans les marnes d\m blanc jaunâtre qui sont au-dessous des vertes ) et, peu après ce cinquième lit, se rencontre la petite couche de cythérées; elles sont ici plus rares qu'ailleurs, et mêlées de j)ctites co(]uillesà spire qui paraissent appartenir au genre spirorbe. Les autres bancs de marne ne présentent d'ailleurs rien de reinai quable j la première masse a neuf à dix mètres d'épaisseur.
« Eu suivant la pente méridionale de la colline dont nous nous occupons on trouve les carrières de Ménilmontant, célèbres par les cristaux de sélénites que renferment les marnes vertes et pai* les silex mélinites des marnes argileuses feuilletées. Ces silex se trouvent à environ quatre
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décimètres au-dessus de la seconde masse, par conséquent entre la première et la seconde. £nfin à i'extrëmité occidentale de cette colline sont les cairières de la butte Chaumont. »
' Cuvier ajoute encore î
«c La butte Cliaumoat, qui est le cap occidental de la colline de Belleville, n'est point assez élevée pour offrir les bancs d'huîtres, de sables argileux et de grès marins qu'on observe à Montmartre. Nous avons dit qu'on trouvait le grès marin près de ivouminville ; nous ne cumiaissons les huîtres que dans la partie de la colline qui est la plus voi* sine de Paulin, presque en face de raiicienue seigneurie de ce village ; on les*trouve à six à sept mètres au-dessous du sable, et un peu au-dessus des marnes vertes : c'est leur position ordinaire, »
(Nous ne saurions trouver des indications plus exactes, sur la formation et la nalure du sol dans le département de la Seine, que dans l'intéressant ouvrage [)ublië par MM. Cuvier et Brongniart sur la Géogra^Jitt /niiicrdlogique des emirons de Paris. A l'exemple de Duiaure nous résumons les traits principaux de cette exploration scientifique*)
Le fond de la plaine de Pantin présente des bancs de gypse, et la colline de Montmartre se compose de couches analogues ; on y remarque , en descendant du sommet à la base, des bancs de sable et de grès quartzeux, un banc de sable argileux , des bancs de marne calcaire et de marne argileuse de diverses couleurs , à travers lesquelles on rencontre de nombreux amas de coquilles marines. Au» dessous de ces bancs, dont Tensemble atteint une épaisseur de vingt-trois mètres, on trouve* une énormè masse de
gypse marneux entremêlée de couches de marne calcaire et qui est exploitée par les plâtriers. Se présentent ensuite, successivement) plusieurs autres couciies gypseuses, de dif* fcrents aspects et de diverses natures, seterminant par une couche de craie argileuse, épaisse de huit à neuf mètres. Par delà cette colline de Montmartre la chaîne des buttes calcaires se continue en s*abaissant jusqu a Passy, et les bancs calcaires se prolongent au delà d'Auteuil , en présentant des masses de t]i>ii/i'a treize mètres.
Sur la rive gauche de la Seine le plateau qui domine le fleuve est percé de carrières dans une multitude de points et fournit le plus grand nombre de pierres employées dans les constructions de Paris ; il comprend la ])artie méridionale de Paris et s'étend de 1 est à l'ouest depuis Choisy jusqu'à Meudon. La Bièvre le sépare en deux petites régions : celle de Test forme la plaine dlvry, celle de Touest la plaine de Montrouge et les collines de Meudon. I>e plateau de la plaine d'Ivry se prolonge, au nord , daus Paris, jusqu'à Textrémité orientale de la rué de Poliveau; le plateau de Montrouge s'avance dans la partie méridionale de la ville, et ses bancs forment une ligne qui , après avoir atteint Textrëmité du Muséum d*hisroire naturelle , suit les rues Saint- Victor, des Noyers, des Mathurins, de rÉcole de Médecine , des Quatre-Vents , de Saint-Sulpice et de Sèvres, jusqu'à Yaugirard . Jusqu'à cette limite les bancs calcaires marins ont peu de solidité, et sont minces, marneux et friables. Après une masse de trois mètres d'épaisseur, composéede dix-huit lits de marne calcaire et argileuse, on trouve, dans les carrières situées entre Vaugirard et Montrouge, des bancs conâdérables de formation marine, abondants en coquilles de diverses espèces, lintre ces deux
haiics existe une couche de calcaire niarneux,. Sur la rive gauchede la Seine les couches du sol diffèrent fort peu, dans k leur ordre et par leur nature, de celles qui composent le sol de la partie septentrionale de Paris. Une vaste superficie de quartiers et de rues , entre le feoulevaid Saint-Germaia et Nontrouge , et depuis le Muséum jusqu a la barrière de Vaugirard, repose sur (rimmenses carrières dont les plus connues sont les caves de l'Observatoire et les Catacombes. Un géologue, exploi akur expérimenté du bassin de Paris, M. Radiguely estime que remplacement de cette ville, avant l'époque diluvienne , c' est-a-dire avant que la Seine n'y eût creusé son lit actuel , formait un plateau d'environ cent quatre-vingt-quatre mètres de hauteur au-dessus du m veau de la mer et faisait suite aux liants plateaux de Versailles. Vint la grande inondation diluvienne, dont les courants entamèrent le vaste plateau parisien et finirent par former la grande coupure dont la Seine actuelle occupe le fond.
IjC creusement de la vallée s'étant arrêté à six mètres au-dessous de la place,du parvis Notre-Dame , point qui n'est plus élevé que de vingt-quatre mètres au-dessus de la mer, c'est donc de cent soixante mètres de profondeur à peu près que les courants ont creusé, pendant la période diluvienne, le plateau qui existait primitivement à l'endroit où Ton a bâti Paris. On a constaté, par les rapports des couches de terrains qui les composent, que les buttes de Belleville, de Montmartre et du mont Valérien , sont les débris de ce plateau primitif, et la révolution qui les a isolées, en donnant naissance au cours actuel de la Seine, date du dernier âge géologique, celui où se sont déposés les terrains diluviens, plus communément nommés allu^ l'iOiiSj qui n(>us supj>ortcnt.
Lorsque, à la suite de creusements successifs et répétés,
le fond de la vallée de la Seine se fut abaisse au niveau des plateaux inférieurs de Montrouge, Bicétre, Bercy, Vincennes, les courants ne cliairièrcnt plus guère que du caillou provenant , soit des débris des meulières des plateaux supérieurs, soît des fragments siliceux de la craie de Cliampague , dénudée aussi par l'action des eaux. Aussi n^est-ce pas sur ces plateaux que l'on exploite de préférence le caillou pour l'empierrement des routes, pour le macadam des rues et le béton des constructions. Les derniers courants qui achevèrent de creuser la vallée de la Seine ne transportèrent plus que des graviers et des sa« bles; la preuve nous en est fournie par ces noinhi cuses sablières quelon trouve presque exclusivement au fond de la vallée , et d*oîi l'on extrait tout le sable qui sert au pavage, au macadam et à la bâtisse.
Chacune des couches du terrain diluvien a sa valeur agricole spéciale; ce sont les plus caillouteuses, comme celles du plateau de la Grand'-Pinte , que les maraîchers recherchent principalement pour y établir leurs cultures , et cela par la raison bien simple que ce sol a la propriété d'emmagasiner le jour la radiation solaire pour en restituer la chaleur aux plantes pendant la nuit. Ijes pépiniéristes, au contraire , choisissent de préférence les pentes douces des coteaux revêtus de limons diluviens ; c'est là surtout que prospèrent les plantations de jeunes arbres dont les racines pénètrent profondéiuent dans un soi riche où l'eau ne séjourne pas»
Nous venons de mentionner l'utilité industrielle des cailloux charriés et des sables accumulés en immenses sablières par les courants diluviens ; il est une autre roche de
lO HISTOIRE D£ PARIS.
la même provenance dont l'importance industrielle est plus
considérable encore; nous \ ûulons parler de la meulière^ cette pierre silicieuse , grisâtre ou brune , riche en ciment calcaire, qui a la singulière propriété d'offrir avec un faible poids une résistance supérieure. Son nom lui vient de ce qu'on remploie à faire des meules pour moudre le blé , qu on exporte jusqu'en Amérique; on ne fait servir à cet usage que les blocs les plus considérables. Les fragments de moindre diuieusion sont très-recherchés pour le parement des constructions solides , telles que ponts , viaducs , forts et bastions. T.a meuUère a été d'un emploi très-utile dans la construction des fortitications de Paris. On choisit principalement pour cet usage la plus légère, celle qui est perforée de la plus grande multitude de trous et d'anfractuositës , en raison de ce qu'elle charge peu les murs et se lie très-bien au mortier. La meulière compacte est la plus estimée pour les constructions souterraines et hydrauliques. Charriée par les courants de Tépoque diluvienne , la meulière se trouve par bancs interrompus dans ses principaux gisements, toujours situés au milieu des sables ou de Targile. Le bassin de Pari^ a pour ainsi dire le monopole de ces gisements, et pi iiu ij >alunenL les départements daS^ne-et^Oise et de Seine-et-Marne.
Les grès, qui abondent dans le bassin de Paris, servent de couronnement à des masses de sables fins et blancs de quarante à cinquante mètres d'élévation. Dans la vie domestique 011 les emploie au récurage des ustensiles de cuisine et on s'en sert pour sabler les appartements. Dans l'industrie ils servent à la fabrication du verre et au moulage; mêlés avec de la terre glaise ils entrent dans la composition de la brique. C'est au-dessous de ces gise-
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ments de sables que se trouvent, par masses épaisses, les glaises vertes^ qui sont aujourd'hui d'un si grand usage dans la briqueterie ; elles sont aussi fort employées dans la poterie.
Des couches inférieures on tire plusieurs substances utiles
d'un emploi spécial; ainsi on trouve à Montmartre la strontiane sulfisitée qu'on fiiit entrer dans la composition des fusées d'artifice pour les colorer en beau rouge. C'est aussi du sol de Paris que provient cette argile marneuse , appelée terre à foulon , ayant la propriété d'absorber les corps gras et dont font usage les dégraisseurs pour enlever les taches des étoffes. Enfin on extrait encore diverses substances en usage dans les arts pour le polissage des métaux et des bijoux.
Les marnes qu'on rencontre à cet étage sont très-employées en agriculture pour l'amendement des terres. La marne calcaire, qui s'éniielte à l'air et à la gelée, offre une abondante ressource pour la fabrication d'une chaux hydiaulique fort recherchée pour les constructions. Jja marne argileuse est employée dans la poterie et la verrerie.
Le gypse, appelé aussi pierre à plâtre^ est presque entièrement composé de sulfate de cliaux \ par ia calcination du gypse on obtient le plâtre, qui, délayé dans Teau , sert, dans la maçonnerie j à enduire les murs ou à cimenter les pierres. On sait que cette pâte en séchant acquiert une dureté presque égale à celle de la pierre.
Mélangé avec de la colle forte il constitue le stuc et prend le poli du marbre. On emploie le plâtre le plus fin, provenant du gypse feuillet^ à prendre des empreintes et à taire des moulures. Ce dernier est lui gypse cristallisé en grandes lames.
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Au-dessous du gypse se trouvent des lits de marnes si calcaires qu'on pourrait les prendre pour de la chaux
grasse ; du reste, connue engrais, elles pourraient {)resquc en tenir lieu. Plus bas viennent les sables mofens^ aussi fins que les sables supérieurs, mais plus argileux. A ces sables se trouve mêlée une argile plastique susceptible de cuire sans se fendre et que les poclicrs emploient à la confection des fours; c'est pour cette raison qu'on Tappeile terre à four.
L'étage inférieur est occupe par le calcaire grossier ^ dont répaissedrn'est pas moindre de vingt à vingt- cinq mètres ; on y trouve une foule de matériaux propres à la construction : moellons pour la maçonnerie courante, pierres d'appareil, liais pour les sculptures, etc. Le liais est une pierre calcaire dure et d'un grain très*tin, qui est une production spéciale des carrières des environs de Paris, et notamment de Saint-Ctoud et d'Arcueil. C'est avec du liais de très-belle qualité qu'ont été faits les l)as-riTiefs de la fontaine des Innocents et qu'a été construite la chapelle de Versailles.
La série des terrains tei'tiaires Unit par un unportant gisement d'argile plastique très-fine, et, comme telle, très-precieuse pour la céramique; les parties les plus gros* sières de cette argile servent à la fabrication d'excellentes tuiles.
Enfin la dernière couche , la couche la plus profonde
des terrains exploitables du bassin de Paris, est la craie blanche^ qui forme sous cette ville un énorme banc de deux cent vingt mètres d'épaisseur. Ce banc, qui couslituc le territoire de la Champagne , vient affleurer le sol , tout près de Paris, au bas Meudon, par exemple, et à Bou-
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gival. Celte craie est un carbonate de chaux presque pur.
Ën ce qui concerne le fleuve qui traverse Paris , son niveau, pris au zéro du poal de la Touniclle, est de trentetrois mètres au-dessus de la mer, et Téiévation moyenne du sol au-dessus de ce lâveau est de vingt-deux mètres. Cette élévation est due, en grande partie, aux travaux liu« mains, le terrain marécageux des bords du fleuve ayant été considérablement exliaussé pour devenir habitable et surtout pour rétablissement des ponts. On en trouve la preuve dans les anciennes chaussées que des fouilles ont fait découvrir à cinq ou six mètres du sol actuel, et dans la situation de certains ediiices, oîi Ton n'arrivait jadis que par de nombreux degrés et qui se trouvent à peine aujoui triiui au niveau du sol. C est aussi à la main ties iiunanes qu'est due la plus grande partie des inégalités du terrain, comme les boulevards, formés des anciens remparts, les buttes Bonne-Nouvelle et Saint-Roch, formées de dépots d'immondices, etc.
La Seine déborde rarement; cependant, depuis que les montagnes oîi elle prend naissance ont été déboisées, de<puisqueles marais ([ui la bordaient jadis ont été desséchés^ enfin depuis que le fond de son Ut s'est successivement exhaussé, elle garde un luveau uiunih e^al que dans les anciens temps; mais ses débordements ne présentent plus rien de redoutable depuis qu'elle est enfermée dans deux hautes murailles de pierre infranchissables.
Un cours d*eau artificiel, le canal Saint^Martin^ tra* verse les quartiers septentrionaux de la ville el unit la Seine au canal de TOurcq ; c'est la deuxième partie du canal de la Seine à la Seine, dont la première partie est le canal Saint-Denis. Nous le décrirons plus tard.
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La Seine n'était pas autrefois retenue par les fortes digues dans lesquelles nous la voyons aujourd'hui renfermée;
elle formait donc, avec les sables et les pierres qu'elle entraînait, des atterrissementSy des bancs, des îles, qui la plupart ont été emportées dans les débordements, ou réunies au rivage, ou jointes entre elles. Dans le moyen âge on en trouvait dix, dont il ne reste que deux, Tile Saint- Louis et la Cité.
Cette dernière, plus grande que l aulre, a été le berceau de Paris ; elle a plus de deux cent mille mètres de su* perficie. L'île Saint-Louis, beaucoup moins étendue, a été formée de la réunion de deux petites îles (/'//e Notre- Dame et l'île aux Fâches ) que séparait alors un canal très-étroit de la Seiiie, occupé de nos jours par remplacement de la rue Poultier. A l'extrémité occidentale de la Cité on remarquait deux îlots considérables qu'on appela, du^nt le moyen âge, CUe aux Juifs et Cile du Louvre, Le premier de ces îlots est aujourd imi réuni à la Cilej l'autre a disparu à )a suite des travaux de canalisation et d'endîguement entrepris pour &ciUter la navigation du fleuve.
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CHAPITRE
•I des Fnruefc — Moranit <wmtmn>H vdlfioBi ovfttÛMlioii todéb te «iMleBS ludbilaBU du
Rome, qui a subjugué le inonde, fut dans l'origine un amas de cabanes où s'abritaient des pâtres obscurs, où des esclaves fugitifs cbercliaient un asile contre la loi. Paris, après Rome la ville par excellence^ a commencé par être une bourgijd^' située dans une île de la Seine, et formée de huttes grossièrement construites.
Combien de ibis les grandes choses n'ont-elles pas eu un pauvre berceau!
A ut une iioLion historique ne nous révèle vers quelle époque s'éleva Lutèce (Lutetidjj principale ville des Parises {Parisii^ Parisiens ).
La Gaule était déjà une contrée couverte de villes fortes et habitée par des peuples- nombreux lorsque César fit poui* la première fois nieulio^ de cette petite cité, peu connue des Romains. Nous lisons au livre Yl des Commentaa es que, vers l'an yoo de la foiitlaLion de Rome (l'an 53 avant J .-C.), « l'assemblée des Gaulois ayant été convoquée à Saïuaiobrive (Amiens), pour le commencement du printemps, selon la règle établie, tous les peuples s'y trouvèrent, excepté lesSénones, les Camutes et les Trévîres. » Le conquérant delà Gaule ajoute : «wCésar, pensant que c'était là un symptôme de défection ou de guerre, pour montrer toute l'importance qu'il y attachait, transféra
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rassemblée à Lulèce, ville des Panses ; ceux-ci étaient limitrophes des Sënones, avec lesquels ils avaient autrefois fait alliance, suivant la tradition, mais ils n'avaient point approuvé la résolution que les Sénones venaient de
prendre. »
Ptolémée, qui écrivait plus d'un siècle après César, dé»
signe la capitale des Parises sous le nom de Lucotèce (Aouxorexia). IjCS Parises (i) appartenaient à la région celtique ; leur territoire, dont les limites ne peuvent être exactement déterminées, était de peu d'étendue. Ils coniinûent au nord avec les Silvanectes , à Test avec les Sénones , au sud et à l'ouest avec les Carnutes. Tout indique, d'après la faiblesse numérique de leur population, quHIs étaient rattachés «H la grande confédération des Sénones par les liensdela clientèle et du patronage. Quoi qu'il en soit, César vint lui-même à Lutèce présider rassemblée nationale des Gaules, et les Sénones, intimidés par sa présence, se résignèrent à y envoyer des dc'putés.
L'année suivante (S^av. J.-C), tandis que César était retenu en Italie par la prévision d'une guerre civile, les nations et les cités gauloises se soulevèrent contre le joug romain et placèrent à la tête de leur confédération le cé-
(i) Il existait dans la Gaule et dans la Graude-Bretagne plusieurs autres posilîons géographiques appelées Paiisu^ BarisiL Les radicaux Par et Bar sont identiques, les lettres P ei B étant prises lres*8ouvent
l'une pour l'aulie. Les habilants du .Ban ois sont nommes Harisienses ^ comme ceux de Paris Parisienses. Le Barrais <'lail la frontière ((iii séparait la Lorraine de la Chaïupague. Le tcrrituiie des Parisiens était aussi une frontière qui séparait les Sénones et les Carnutes des Silvanectes, la Gaule celtique de la Gaule belgiquc. Toutes les positions géographiques dont tes noms se composent du radical Bar ou Par sont situées sur des frontières. On en a condo justement que Parisii et BarisU signifiaient habitants des frontières.
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lèbre Yercingétorix, d'origine arverne. Durant le cours de cette guerre, dont nous n'avons point à raconter les in- ^ cidents ^ Labieaus, i'un des principaux lieutcnanls de César, se porta sur Lutèoe avec quatre légions, après avoir laisse dans Agendicuin (Sei^ ou Provins), pour la garde de ses bagages, un petit nombre de soldats récemment ar> rivés d Italie. Le Gaulois Caïuuiogciie , vifiliaid tintrgique et dévoué, fut chargé de barrer le chemin àijabiénus, au moyen des coiiLi agents fournis par les cités voisines de Lutèce ; il prit position sur la rive gauche de la Seine, alors couverte par un large marais, vraisemblablement formé par la Bièvre. Labiénus essaya vainement de forcer le passage; après d'inutiles tentatives il rétrograda et se porta sur MeloclanLun (Melun), dont il se rendit maître. lii il fit passer ses troupes sur la rive droite de la Seine et les dirigea de nouveau sui* Lutèce. Camulogène, craignant que les Romains n'enlevassent la cité des Parises et ne s'y for* triassent, livra aux flammes Lutèce et se maintint dans ses positions de la rive gauche, sous la protection des marais (pie 1 armée ennemie ne pouvait francliii .
Labiénus déroba sa marche aux Parises; ses barques, chargées de troupes, descendirent la Seine pendant la nuit jusques au point où se trouve aujourd'hui le pont de Sèvres, et lui-même ne tarda pas à les rejoindre avec trois légions. Les Parises, ne se rendant pas un compte ej^act de ce mouvement, partagèrent leur armée en trois corps, destinés à contenir les Romauis sur trois points différents. L'un de ces corps occupait les hauteurs qui s'élèvent entre Issy et Meudon. Là se trouvait Camulogène. La septième légion, commandée par Labiénus, commença l'attaque. La luUe fui opiniâtre et meurtrière, et Camu-
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logène périt avec Télite de ses Gaulois. Sa mort fut le signal de la défaite, et Labiéaus, après avoir taillé en pièces les Panses, vint rejoindre César, qui campait alors auprès à'Agendicum. Cette journée fut glorieuse pour les vainqueurs et pour les vaincu9« Peu de temps après, lors de la mémorable lutte qui eut lieu sous les nmvs à' Jlesia^ le contingent fourni par les Parties à Tannée nationale de la Gaule ne s'éleva pas à moins de liuit mille conibaitants; ils continuèrent par leur courage à retarder la déchéance de la commune patrie .
Nous serons sobres de détails sur les mœurs et les coutumes des Parises durant la période qui précéda la conquête de la Gaule par les armes romaines ; c'est dans les histoires générales de la Gaule qu'il faut chercher ces renseignements, applicables^ à toutes les grandes races kimri-gaêliques aussi bien qu'à la peuplade assez obscure dont Lutece était la principale bourgade.
En creusant le soi sur lequel vécurant les Parises on découvre, comme; dans le reste de la Gaule, les traces premières de la condition de nos ancêtres : des haches et des massues de pierre , des flèches armées d'une pointe de ^lex, les ornements ou les instruments vulgaires d'une société à demi sauvage. Aussi bien que les autres nations gauloises celle des Parises avait évidemment perdu peu à peu de sa barbarie et s'était laissée initier aux u^ges et aux liabitudes des peuples déjà civilisés avec lesquels les événements et le commerce l'avaient mise en contact. C'est l'histoire de toutes les familles liumaines. Les Parises , comme les autres Kimris-Gaëls, étaient hospitaliers, hardis à la guerre, pleins d'intelligence, doués d'une imagination vive, d'un goût prononcé pour les aventures extraordi-
nairesy nobles peuchants auxquels se mêlaient la involué^ l'orgueil et les vices des sociétés que n^avait point éc\m* rées la lumière de la vérité religieuse.
Ne se distinguant en rien des Gaulois de la race sé- Qonaise et des autres Celtes septentrionaux, les Parises étaient des hommes de haute taille, ayant la peau blanche, les yeux bleus, les cheveux blonds , le regard méchant et farouche. Les riches donnaient à leur chevelure une cou* leur d*un rouge très-prononcé en la lavant*avec de Teau de chaux, ou en Tenduisant d'un cosmétique composé d'huile et des cendres de certaines plantes. Le peuple portait les cheveux longs et flottants; les guerriers les relevaient en touffe sur le haut de la téte. La coutume était de laisser croître la barbe, mais les hommes d'une haute origine se rasaioitle visage et sé bornaient à porter de longues moustaches. Leur vêtement national était un pantalon appelé braie^ assez étroit. La blouse, encore populaire dans nos ateliers et dans nos campagnes, faisait essentiellement partie de leur costume. Par dessus ce vêtement les riches et les nobles portaient une casaque ou sme tantôt simplement rayée, tantôt revêtue de broderies ou die peintures, selon la condition sociale du personnage, qui la jetait sur ses épaules ou l'agrafait autour de son cou. Cette espèce de manteau court était remplacé , dans le peuple, par des peaux de mouton ou de bêtes iauves. Les hommes riches et les chefs militaires aimaient à se parer d anneaux, de bracelets et de colliers . Leurs armes défensives étaient le casque, le bouclier et, plus tard, des cottes de mailles j leurs aimes offensives, le gais , sorte de pieu durci aux flammes , le matras , la lance , le sabre de
cuivre, et une sorte de faux au fer large et recoùriïé en
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croissant, el dont Temploi élait terrible. Tantôt ils ornaient leui^ casques de cimiers et de panaches, et tantôt ils les surmontaient de cornes d^élau ou de buffle. Sur leurs boucliers ou peiguait des figures bizarres, queiqueiuis d'uu aspect horrible, et c'était là le blason de nos barbares ancêtres. Les maisons étaient rondes , peu spacieuses , meublées avec simplicité. Chaque guerrier suspendait à la porte ou rangeait dans des coffres les têtes et les crânes desséchés des ënnemis qu'il avait tués ou qui étaient morrs sous les coups de ses ancêtres. Leui s repas étaient plus co- . pieux qu'élégants, mab l'étranger et Thote y avaient toujours une place d'honneur. L'usage voulait que la cuisse de Taninial servi sur la table fut le mets réservé au plus brave , et c'était là une source de contestations sanglantes. Ils méprisaient la vie, ou du moins ils bravaient la mort avec une folle témérité. Le mari avait droit de mort sur sa femme , le père sur ses enfants, et, lorsqu'il y avait présomption- qu'un homme avait péri victime d un empoisonnement ou d'un crime , sur ce*siniple soupçon on livrait sa veuve à d'effroyables tortures. La polygamie était autorisée par la loi ; mais cet abus était restreint, parce que la communauté des biens existait entre les époux et que le mari devait apporter une part égale à celle de sa femme.
Chez les Parises , comme dans le reste de la Gaule , le premier apprentissage de la jeunesse noble était celui des armes. Ceux qui, dans le combat , prenaient la fuite ou perdaient leurs boucliers, étaient notés d infamie. La barbare coutume du duel était chez eux en honneur; c'était pour eux un moyen de vider tous les différends et d'établir la justice des causes. Comme les autres Gaulois^ les
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jeunes Parises s*exerçaient à la nage; de bonne heure on leur apprenait l*art de monter à cheval; on les formait aux évolutions militaires. I^a chasse dans les foréls était Vun de leurs délassements favoris ; ils laimaient jusqu'à la passion, et ce jeu endurcissait leurs corps et tenait en Iialeine leur courage. Us empoisouuaient quelquefois leurs flèches. Le reste du temps était consacré aux festins ; l'usage des Gaulois était de manger assis, selon la coutume moderne, et non d'après Thabitude des Romains. Les repas se terminaient souvent par des combats singuliers , amenés par l'ivresse , et quelquefois par le chantdes hymnes nationaux t^u'entoiiiiaient les bardes et qui célébraient la gloire des ancêtres.
Le vol était puni de mort lorsqu'il avait été commis dans Teuceinte de la ville; dans le cas contraire on Texcusait comme une industrie propre à former le courage ou à. entretenir le mépris du danger. L'homicide de Té* tranger était châtié plus rigoureusement que le meurtre du concitoyen. Le maître était juge de ses esclaves, mais il ne pouvait leur appliquer que les lois ordinaires du pays. Il était défendu de s'entreteiiii tles affaires publiques hors du conseil et des assemblées de la nation ; on devait se borner à informer confidentiellement le magistrat de tous les événements graves dont on avait le premier connais* sance. Les tribunaux étaient présidés par les druides, qui semblaient ainsi s'être réservé le monopole de la justice. Les druides excluaient des sacrifices ceux qui ne s'en tenaient pas à leurs décisions, et cette excommunication plaçait les interdits au rang des scélérats et des impies que chacun fuyait avec horreur. Quant aux esclaves, ainsi qu'on vient de le voir^ leur condition était loin d'être
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odieuse et intolérable comme à Rome; ils étaient plutôt lies valets de ferme ou des serfs tributaires ijue de véritables esclaves. On payait un droit pour les marchandises que transportait le commerce, et c'était une source iui« portante de revenus pour les habitants de Lutèce.
La uoblessç était hérédilauc et formait un ordre à part, au-dessous des prêtres et au-dessus du praple. Soit qu'elle fut un patriciat basé sur des traditions religieuses, soit qu'elle ne. résidât que. chez les desceudants des anciens chefs, elle ne conférait aucune prépondérance légale tlaus le gouvernement ui clans Taduiinistration de la cité. « Tous les chevaliers, ditCésar, devaient prendre les armes dès que la guerre était déclarée. Ils avaient toujours autour d^eux un nombre d^ambacies et de clients proportionné à l'éclat de leur naissance et aux ressources de leur patrimoine. C'était là , pour eux , la seule marque de crédit et de puissance (i). » CJiaque noble parise commandait à un certain nombre de familles ; de là une hiérarchie de prescriptions et d'obâssance , un lien permanent et saci^é, qui n'était, au demeurant, sous de^ (appellations différentes, que la féodalité avant le christianisme, (c Chez les Gaulois, dit encore César, ce n'est pas seulement dans chaque ville, dans cha({ue canton et dans cliai^ue campagne qu'il existe des factions, mais aussi dans chaque maison... La raison de cet antique usage paraît être d'assurer à ciiacun, dans le peuple, une protection contre des hommes plus puissants, car nul ne souffre que Ton opprime ou que l'on circonvienne ceux qui sont sous sa tutelle (2). »
(1) Cies., (/e Beil. GaU,, lib. V X, c. l5.
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Le peuple, chez les Parises comme dans toute la Gaule, comprenait ceux de la nation <pii o^appartenaient ni à la caste des druides^ ni à Tordre des équités ou nobles; il embrassait donc dans sa généralité les hommes libres et les colons.
La langue des Pai*ises, comme les autres idiomes gau* lois, n*a point survécu aux âècles; mais quelques débris de ce langage, qui fut celui des peuples du Nord, subsistent encore dans la Grande-firetagne et dans nos départements armoricains. L*art de récnlure ne leur était pouit étranger ; ik s*en servaient dans leurs actes publics et danà las transactions civiles. Il paï aît qu'ils eiiiplojaieiiL des caractères à peu près semblables à ceux qui étaient en usage chez les Grecs, mais ils leur donnaient une signification difFérenle. Il est probable que les caractères dont ils se servaient pour écrire avaient été introduits dans la Gaule par les navigateurs phéniciens. Les druides s'abstenaient de se servir de ces caractères pour transmettre aux peuples leurs maximes et leurs doctrines; ils usaient d un langage luérogl^hique , .dont les éléments étaient empruntés au règne végétal : c'était la langue des Rhin ou Run^ c'està-dire des mystères. « Je connais, dit un chant des bardes, la signification des arbres dans l'inscription des choses convenues. Les pointes des arbres imitateurs, que murmurent-elles si puissamm^t, ou quels sont les divers soufBes qui murmurent dws les troncs? Lorsque les rameaux iîirent marqués sur la table des sentences, les rameaux élevèrent la voix. j> ,
lia religion des Parises était évidénmient celle des Kimris-Gaëlsquipeuplaientla Gaule centrale et la Gaule armoricaine* Gésaret lesBomains qui combattirent sous ses ordres
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criirciU reconnaître , parmi les divinités de la Gaule , la plupart des dieux de TOlympe grec et latin ; or, eu dépit de cette croyance du guerrier qui conquit la Gaule, il est aujourd'hui bien avéré que les dieux adorés par nos ancêtres n'avaient aucune similittide avec ceux de rOlyiupe liomérique ; on ne leur attribuait ni les passions ni la forme de l'homme; on ne les associait point aux querelles des rois et des chefs, et on avcui une idée assez élevée de leur nature pour ne leur attribuer aucune des aventures ctranges que les Grecs et les Romains prêtaient si complaisamment à leurs dieux suprêmes. Les divinités de la Gaule, en rapport avec les moeurs farouches et sauvages de leurs sectateui^s, se plaisaient au sang et au cai^nage ; elles étaient insatiables de larmes et dMiécatombes humaines, mais elles n'empruntaient ni le corps des mortels ni celui des animaux pour satisfaire leurs amours et dégrader leur essence.
Les origines du paganisme gaulois paraissent se rattacher aux théogonies de rOrient, même à celles de l'Inde. Le nom de Teutatès, qu'ils donnaient au plus formidable de leurs dieux, rappelle le dieu Tlieut des Phéniciens. L'adoration ou la personnification des forces de la nature , l'une des formes essentielles de leur polythéisme, semble empruntée aux idolâtries des Perses et des Scythes , tandis que leurs mystères , inaccessibles autant que redoutés , rappellent les orgies de Samothrace, trop fameuses dans
l'histoire des aberrations de Thomme.
Les druides^ comme les prêtres païens de Tlnde et de l 'Egypte 9 enseignaient l'éternité de Tesprit et de la matière; ils croyaient à la transmigration des ames, à un Olympe Walhalia moitié mystique, moitié sensuel, où les
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guerriers retrouvaient leurs armes, leurs chars, leurs chevaux: I se livraient de joyeux combats, et buvaient un céleste hydromel dans le crâne de leurs ennemis.
Les druides étudiaient avec soin le cours des astres et les phénomènes de la nature ; habiles dans Fart de connaître les plantes médicinales, ils guérissaient les malades et acquéraient sur l'imagination des peuples une puissance très-étendue; ils avaient la prétention de ne rien ignorer de ce qui concernait Tordre des choses^ la magie, l'essence des dieux et de l'âme, èt les forces (|ui prêtent une sorte de vie à la matière.
Le chêne était Tarbre sacré du dmidisme ; tous les ans, et proiiableinent le premier jour de l'année, qui corres* pondait, dit-on, au sîxièmede la lune de mars, les druides et le peuple se rendaient dans les forets, et coupaient avec une faucille d'or un rameau de gui que des prêtresses recueillaient religieusement dans un drap, avant qu'il fût tombé à terre.
A la mort d'un guerrier ou d'un grand on égorgeait sur son tombeau ou l'on jetait dans les flammes qui dévoraient ses restes un cheval de guerre, des esclaves, sa femme elle-même. Quelquefois ces sacrifices étaient volontaires.
HISTOIRE DE. PAAIS.
CBAPITRË III.
Paris «mf la domination rooiaine.
A partir de la conquête romaine, et durant trois siè* des, les souvenirs historiques sont muets à l'égard de Lutèce. César avait rangé cette ville au nombre des vectigales j c'est-à-dire des cités soumises à un tribut ; c'était la coudition commune à toutes les villes de la Gaule celtique , à l'exception d'un très-petit nombre que Pline énumère et parmi lesquelles il ne range pas la capitale des Parises. Cette cité n'en était pas moins assez importante, au moins comme position stratégique et comme place commerciale.
Lit GtiLile tout entière étant placée sous le joug de Rome^ César se montra doux et clément envers les vaincus. Le tribut qu'il leur imposa fut déguisé sous le nom honorable de solde militaire ; il respecta Torganisation intérieure, les habitudes et les mœurs, et, pour flatter l'esprit guerrier de ces peuples, enrôla à tout prix l'élite de leur jeunesse dans les légions romaines.
Octave , après la mort de César, traita durement la Gaule. Par une mesure habile il entreprit d'affaiblir le sentiuRiit national en donnant une division nouvelle au territoire. La Gaule fut partagée en quatre vastes régions, désignées sous les noms de Narbonuaise , d'Aquitaine, de Lyonnaise et de Belgique. Lutèoe fit partie de cette quatrième légion. Un peu plus taicl les empereui^s ro-
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tuains substituèrent à cette première répartition du territoire conquis une nouvelle division géographique qui par* tagea la Gaule en dix«sept provinces. Les Parises et Lu* tèce appartinrent aioi*s à la quatrittm Ljonnaisej dont le chef-lieu était Sens. Devenu empereur sous le nom d'Âu« guste Octave donna à la Gaule pour capitale la ville de Lugdtmum^ Par ses soins Tintérieur du pays fut désarmé, et deux camps de quatre légions lurent établis sur leKlûn pour contenir à la fois et les Germains, déjà ligués contre iloine, et les populatious de la Gaule septentrionale, au nombre desquelles figuraient les Parises. L'empereur institua pour la Gaule un régime d'impôt régulier, mais oppi^essif . Il s'attacha à détruire le druidisme ; il interdit aux Gaulois les sacrifices humains et fit adopter, |)euà peu, par les classes élevées, un paganisme qui était comme une transaction entre la sauvage idolâtrie des Celtes et le polythéisme d'Atlicues et de iiome.
£n Tan 68 Galba, pour récompenser les Gaulois de leur dévouement, qui l'avait appelé à Tempire, accorda le droit de cité à toute la Gaule, à Texception des villes riveraines du Rhin, qui s'étaient prononcées pour Néron. On présume que dès cette époque Lutèce fut rangée au nombre des villes municipes. Quoi qu*il en soit, l'histoire particulière de Liutèce continue à se perdre dans l'histoire générale de la Gaule romaine ^ et celle-ci est presque toujours absorbée par l iustoii e de l'empire romain ; elle ne s'en détache de loin en loin que par des incidents tels que des révoltes locales, et 1 adliésiou à des Césars ou à des candidats impériaux arborant contre Rome le drapeau des guerres civiles. Le récit de ces événements ne l'entrerait pas dans le cadre qui nous est assigné.
^8 HISTOIRE 1>E PARIS. (Av.J.-C.55.
Un détail se rattache particulièrement aux annales de Lutèce : sous le règne (le Tibère les Nautes Parisii avaient élevé un autel à Jupiter; ce n'étaient point de simples bateliei^, mais une corporation puissante de né* godants par eau.
En 1 j II on retrouva les débris du iiionuinent que les Nautes avaient élevé en Thonneiir de Jupiter. Ce monument se composait de neui pierres sculptées, pour la plupart, et portant des inscriptions. T^es sculptures présentaient un bizarre mélange la mythologie romauie et de la religion gauloise. A coté de Jupiter, de Yulcain, de Castor et de Pollux , on l'emarqu'ait ^us , le taureau saci^, couvert d'une draperie en forme d'étole et portant trois figures de grue, et le dieu gaulois Ceraunnbs, protecteur de Lutèce (i).
(t) L'ensemble de ce moaumeut lorinait un autel situé au contluent de deux bras de la Seine. Comp<»é de pierres cubiques^ U avait l'apparence d'un piédestal d'enviroD deux mètres de hauteur, qui , vraisemblableineoty portait la statue de Jupiter; ce piédestal était accompagné de deux autels, Tun destiné aux sacrifices et Tautre à &ire brûler de Fenoens. Oo remarque dans ce monument la réunion des dieux gaulois et romains, des dieux des vainqueurs et de ceux des vaincus, Tassociaiion paisilile des divinités du Capilole, (.asior, Polhix, Jupiter, f'^ulcnin, yénus, Mars, etc., avec les dieux barbares, y£sus et Cernunnos, A Tépoque de l'érection de ce monument, les routes de terre étant rares et impraticables, tes Romains n'efiectuaient le transport des vivres et munitions nécessaires à leurs armées que par la voie des rivières navigables. LuiêcCf située sur la Seine, rivière dont la navigation est commode, dans laquelle viennent déboucher quelques autres, telles que l'Yen ne, la Marne et l'Oise, pnnit dans une position heureuse et servit de point eentral à la navigation d'une partie de la Gaule. Aussi voit-on, vers la fin du quatrième siècle, qu'il existait sur la Seine, à Andresy, une flotte de bateaux soos la direction d'un préfet résidant à Paris, et que, lorsque les Francs eurent succédé aux Romains, une corporation de bateliers s'est nUintenoe
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Tja compagnie des Nautes a éveillé, à juste titre, i'at-
îciilion des aniialistes de Paris. Uiit^ pait ille société ne pouvait subsister que dans une ville devenue eentre coininerc ial, ayant des marchés, des ports^ des entrepôts, et, conséquemment, une police des juges et une administration munidpale. Les fonctions principales des inspecteurs
longtemps dans ceUe ville, sous les noms de Mercntores aquat Parisiaci^ de marchands pat eau, de la con/rétie des marchands de Ceatt, etc. Les pierres de ce moframcnt oot, en partie, é(é transférées , en i8i8> dit If osée des Monuments français au Musée des Antiques du Louvre; en
i82aclies furent réunies dans une des salles des Augustins, ci-devant Musée des Moimuieuts i'rauçais, pour ctre, plus lui d, placées au palais des Thermes.
L'inscription principale tracée sur Tune des pierres se traduit ainsi :
Sous Tibère César Auguste, les bateliers parisiens ont publiquement éle^ cet autel à Jupiter très'bon, très-grand.
Les trois autres iaces de ia même pierre portent diacune un bas-reiief. Le premier a pour sujet deux figures d'hommes à mi-corps, armés de piques et de boucliers de forme elliptique. On y voit la place d'une troisiLiiiu Éiglut' ii tiste. Ces fi^^nrcs sont dans Paltitude d liinnmos en liiaichc. Au-dessus de ce bas-reliet, dégradé par le teuips, devait èUe uue iuscription que la cassure de la pierre a enlevée.
Sur une autre Éaoe de la même pierre , un second bas-relief, mieux conservé, présente trois soldats barbus, armés de piques et de boucliers en forme de losange à pan coupé. Un de ces soldats se fait remarquer par un grand cerceau qu'il porte sous le bras droit. Au-dessus du basrelief est gravé ce mot : Evhises.
Le troisième bas-relief offre pareillement trois figures à mi-cor|)s, drapées à la romaine : deux s(; présentent de face ; une Iroisiètnc, de profil, regarde les premières et semble leur adresser la parole ; elle parait tenir en main un aviron ou une rame. Ces ligures sont tràs-frustes. Audessus on lit : Sbvavi V... i.i.. o. m.
Une seconde pierre a, sur deux de ses faces, deux figures à mi-corps, qui se ressemblent et ne diffèrent que dans C|uel(jues parties de leur vêtement. Toutes deux uat la main . auehe année d'une liasie; i hacune a le hr^9, droit élevé sur la tête d'un cheval et en tient les rênes. Au-dessus d'une de ces figures ou lit : Castoa } au-de&i>us de l'autre la fracture de
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de la société étaient de prolegtT le commerce, de pourvoir à la liberté de la navigation et d'assurer la police des ports. C'était «là comme Forigne des attributions municipaies du Paris du moyen âge et du Paris moderne. Les compagnies des Nautes avaient une grande utilité alors que, la Gaule étant presque entièrement couverte de
Ja pierre n'a laissé aucune trace d^lDacriplioQ ; nais, d^afirès la parité «le ces deux figures, et d'afirès le nom de l'une d'elles, il est évident que celui de l'antre était Pot.t.ttx. Une autre faro de la même pierre présente le buste d'uue divinité ilont le tront chauve est armé de deux cornes élargies et fendues à leur extrémité comme celles d'un cerf. De cbaqueeome pend uo anneau. Le bas-relief de la quatrième fiice de cette pierre a pour sujet un homme à mi-corps, tenant en main un faisceau de feuilles faisceau qui ressemble à cet instrument de culte que les Romains nommaient aspergiUum,
Une troisième pitue, plus large que les précédentes, a des ha^-K iielsur ses quatre faces et n'a point inscription. Sur Tune on crull recimnaitre Mars et une ligure peu caractérisée; sur Tautre on distingue Vénus et Mercure. Quelques autres figures frustes occupent les deux autres fiices.
Une quatrième pierre cpbique, plus forte en dimensions que les iiréoédentes, offre, sar une de ses faces un taureau couyert de l'élole sacrée
et dessiné sur un fond de feuillage ; trois grues sont placées, Tune snr sa tête, lesdeux autres sur son dos. L'inscription de ce has-relief est eniière ; la voici : Tarvo« Trigaranvs. On pense qu'au lieu de 7 a/ vos, ou plutôt Taruos, on doit lire Taïuus. Le mot trigaranus semble désigner les trois grues ; aiosi cette inscription pourrait être traduite par le tau^emu atix troh grues. Le bas-relief est ici l'interprète de l'inscription. Os tau* reau, objet d'un culte presque universel, était aussi celui du culte des Gaulois. Sur une autre face de la même pierre est une figure en pied, à demi couverte d'une draperie ou pahuiamentum ne dépasse ])as les "cnoux ; elle tient de la main droite un marteau et de la gauche des tenailles. L'inscription porte Volcanvs; c'est le dieu Vulcain. Sur la troisième face on voit une figure d'homme barbu, et à demi couvert d'une ample toge qui lui descend jusqu'aux pieds. Snr la quatrième lace et un personnage que l'inscription Esus désigne sufifisanuneni pour la prineipale divinité gauloise.
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forets et dépourvue de routes, les rivières etaieut les voies les plus sûres et les plus commodes pour le transport des iiiarchamlises.
Od appelait Nautes^ dit le Code Théodosien ( livre XII, titre 3), naviculaires ou scapliaireSy ceux qui iaii^aient leur principal occupation du commerce par Teau; ce n'étaient pas de simples bateliers, comme quelques-uns ont voulu le faire croire^ leur profession ëtaii plus élevée. Ils comptaient parmi eux des sénateurs, des décurions, des questeurs et des chevaliers .
Les gens de commerce, chez les Parises, étaient distribués en différents corps, indépendants les ims des autres et seulement unis par les liens du commerce.
L'Allemand Gruter nous apprend que chacune de ces sociétés avait son district .et devait être soumise à un pa- Uoa, qui lui-même était naute. Ainsi , Marcus rroiilon, quoique seçir d' Atx, c'est-à-dire un des six premiers magistrats fie cette ville, prend le titré de patron desnautes do la Durance, de même que Jalvin Sévérian , patron et directeur de ceux du Rhône, et Lucius Bésius, chevalier romain, patron des nautes de la Saône, était naute luimême.
Ces corps avaient de très-beaux privilèges ; les lois vomaines les déclaraient exempts de toutes charges publiques, comme tutelles, curatelles et contributions ; les marchandises quHls &isaient voiturer étaient exemptes de plusieurs droits, et il n'était plùs permis de les saisir, même pour dettes, lorsqu'une fois elles étaient rendues aux marchés pour lesquels elles étaient destinées. Survenait-il quelque différend entre eux : il était terminé par des arbitres, qui étaient alors des juges de commerce.
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C'est à peu pies tout ce i[uc nous savons des aiuiales de Lutèce sous les premiers Césars et aux jours de la Gaule |><tienne. Cependant une ère nouvelle allait s'ouvrir pooi' ce pays avec la régénération religieuse de l'empire romain. L'idolâtrie avait fini son temps ; le culte de Jësus-Clirist comuiençak le sien , et le sang des martyrs, comme une merveilleuse rosée , fécondait cette religion sainte.
Les savants ne sont point d'accord sur Tépoque où le christianisme fut introduit à Lutèce par saint Denis , principal apôtre des Gaules ; on a diversement inteiprété le texte de Grégoire de Tours quuiionLionne cet événement, avec la mission de plusieurs autres saints, envoyés de Rome, et qui prêchèrent la foi chrétienne à Arles, à Tours , à Narbonne , à Toulouse , en Auvergne et à Li* moges. 11 est vraisemblable que les missions .confiées à ces iionmies apostoliques eurent lieu à des époques trèsdifférentes, tandis que*Grégoire de Tours , en les rappelant dans une seule phrase, semble leur assigner une même date, ce qui n'est guère admissible et ce que d'autres monuments historiques contredisent. L*apôtre qui prêcha le premier à Paris la foi chrétienne fut*il saint Deais l'Aréopa^ite, disciple de saint Taid ; ful-11 im évéque du troisième siècle, mb à mort sous le règne de DècePCe point historique est tellement controversé que nous n'osons espérer le résoudre à Taide de nos faibles lumières. Nous nous en rapportons à Tautorité de l'Église, si elle daigne se prononcer directement et affirmativement à cet égard (i). En attendant nous hésiteroAs à croire
(i) Voir trois vies de saint Deoîs l'AréoiNigite par dm anteors gracs»
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(jue le christianisme ii aii lUû introduil chez les J^unses que vers !e milieu du troisième siècle. La vérité ne mettait pas deux cents ans à faire le chemin de Rome à Lulècc, et nous ne pouvons admettre que la Gaule, étant une province romaine traversée jmr des routes , enrichie par un iuuuense concours de commerçants ei de voyageais, bien plus à portée des premiers papes que FAmérique du Sud ue lest aujourd'hui de Rome, soit demeurée si longtemps étrangère aux bien&its de la foi. Dès le premier siècle on avait évangéliséla Perse, l'Ethiopie et les Indes. Pourquoi, lorsque Home comptait dans ses murs un si grand nombre de Gaulois, s*en serait-il trouvé si peu d'initiés à la connaissance de la religion des martyrs Pierre et Paul y si peu qui eussent la généreuse pensée de rapporter dansieur pays la bonne nouvelle ?
Quoi qu'il en soit, il y a beaucoup d'incertitude sur le
savoir : l'uoe de saiot Méthodias» ^triarche de Goostaiilioople» né vers h fin du hoUième sîède et mort eo S47 ; l'autre de Micbel Syngelle ou SyDcelle, prêtre de Jémsatein, oontemporain de saint Métho^lius ; la troisième de SSméoi), personoa^ érodtt et considérable du dixième
siècle. A ces écrits on peut ajouter Pahrégé qu'en donne le Grec Nicéj)hore, dans son Histoire ccclêsiasti(iue. M. Tabbé Rolit ijachcr, quia publié de si vastes travaux sur les annales de l'Église catholi(|uc , nliésite pas à adopter la tradition qui, de saint Denis PAréopagite et de saint Denis» premier évéqne de Paris, oe fait qu'un seul et même personnage. L'opinion contraire est généralement reçue en Fhmce, à ce point que Ton y range nombre des hardiesses historiques la tradition basée sur les annalistes grecs et sur le Bréviaire romain. Le Bréviaire de Paris place la ft'te de saint Denis l'Aréopa^ite au 3 octobre , et celle de saint Denis^ évcque de Lutèce, au 9 octolire. Nous n'avotis pas autorité pom résoudre une question entourée de difficultés si grandes ; mais nous inclinons a accepter» bien qu'elle semble nouvelle en France, l'hypothèse qui fait dé saint Denis l'Aréopagite, qui vivait au premier siècle de l'ère chrétienne, Fun des plus illustres apdti'es de la Gaule.
BitT. oc PAR». — T. I. s
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lieu OÙ saint Denis et ses deux compagnons^ Rustique et
Eleutlière, furent martyrises pour la^luii c de Jésus-Clhrist. D'après des monumeots qui ne remontent pas au delà du sixième siècle , on croit ((u'ils fiirent décapités , hors des mui's de Lutèce , sur la colline qui^ en leur honneur, fut plus tard appelée Mont des Martyrs, et par abréviation MonimarU e. Suivant la légende les persécuteurs ordonnèrent c]u'on jetât les trois corps dans laSeine ; mais une femme pieuse pai*vint à les enlever et les fit secrètement inhumer dans un champ qu'elle possédait à Catolacum ; puis , lorsque la persécution eut cessé, elle leur fit dresser un tombeau près duquel fut élevée ^ sous les Mérovingiens , la célèbre basilique de Saint-Denis. Tlilduin, qui écrivait au neuvième siècle, d'après des traditions populaires dont Porigine nous est inconnue, avança le premier que saint Denis , après sou martyre , avait porté sa téte entre ses mains ; c'est toujours ainsi que le représentent les naïves effigies du moyen âge , et cette croyance est demeui^ée chère aux multitudes.
Vers le iiiciue temps la Gaule fut ei) proie à des tentatives anarchiques et à des soulèvements populaires qui sont fameux dans riiisloire sous le nom de révolte des Bagaudes, Ce nom , qui parait avoir eu la signification de brigand ou de rebelle , fut donné à des paysans poussés à l'insurrection et à la vengeance par une longue série d'exactions et de misères , inévitable conséquence des révolutions et des guerres in t( >i mes dont la Gaule fut le théâtre depuis l'avènement de Gallien jusqu'à celui deDio* citrtien. Pillés et opprimés par les agents du fisc, livrés aux excès d'une soldatesque sans frein, ne trouvant aucune garai] lie dans Tordre social, sans cesse exposés aux
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effroyables incursions des Laibaitis, trop souvent trahis par leurs propres maîtres , les paysans en étaient venus, dans plusieurs provinces gauloises, à chercher des ressources clans le brigandage à main armée. Ces rassemblements sedounèrent des^hefs, dont les principaux, Célianus et Amandus , prirent les titres de César et d'Auguste et firent frapper des médailles à leur effigie. Tous deux se mauitinrcnt longtemps , avec leurs troupes, dans une position fortifiée, sorte de presqu'île que forme la Abirne avant de se jeter dans la Seine, etqui, longtemps appelée Château des Bagaudes , a conservé de nos jours le nom de Saint-Maur-les- Fossés. De ce point, où ils étaient à labri des attaques de l'armée romaine, les Bagaudes faisaient des excursions dans les vallées de la Marne et de Toise , et jusque sur la Saône. Le César Maximien, à la tête d'une armée, assaillit les Bagaudes, les dispersa dans plusieurs . rencontres , en iit un grand carnage et rejeta leure débris dans les bois et dans les montagnes. Nonobstant ces sanglantes défaites la bagauderie ne fut point détruite ; elle se perpétua sous d'autres chefs; elle renouvela ses brigandages, et toutefois ne se trouva plus en état de lever des armées et de tenir tête aux troupes réglées.
Le prétoire des Gaules avait pour chef-lieu la ville de Trêves. Les barbares, qui ne cessaient de menacer le Rhin , pouvaient d^un jour à l'autre se rendre mattres de cette capitale. Les empereurs cherchèrent une position moins exposée aux tentatives des Germdns et des Francs , et ils reconnurent queLutèce , doininantà la fois les vallées de la Seine, de la Marne et de l'Oke, pouvait fort à proposservir de campement d iiiveraux troupes romaines. Ils y construisirent un palais, une place d'armes, des aqueducs et
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uu ampiiithcâtre; le quartier romain, qui se composait de ces établissements et de leurs accessoires, s^étendait de k rive ^^'luche dv la Seiiie à la haiiicnir connue alors sous le nom de jA)CUtitiu& et plus tard de montagne Sainte-CfCneviève. il f ui iiiaitcoinuie le faubourg méridional de la ville, toujours confinée dans la grande iie de la Seine, avec laquelle il communiquait par un pont de bois où convergeaient les principales routes militaires de la Gaule. Si Ton veut se faire une idée à peu près exacte de ces diverses posi* tions en les comparant au Paris moderne , on verra que le camp retranché des Romains couvrait la place Saint- Michel (récemment démolie pour faire place au boulevard de Sébastopol) et une partie des terrains du Luxembourg. Sur le LoculUius s'élevait un temple de Mercure ; prcs de là, sur un emplacement que traverse aujourd'hui la rue des Fossés-Saint-Yictor, était le cirque ou l'amphithéâtre destiné aux courses de chevaux. Le palais impérial , appelé les Thermes, était au lieu ou ses débris subsistent encore \ un aqueduc amenait aux Thermes l'eau du village d^Arcueil. Sur la rive droite un temple de Mars s'élevait vers les hauteurs où saint Denis avait souffert le martyre. Lutèce était renfermée dans l'ile de la Cité, un peu moins eleiidue qu'elle ne l'est aujourtrhui. Un palais s élevait dans la région occidentale de Tile , au lieu où existe de nos jours le Palais de justice; à l'autre extrémité de l'île se trouvait l'autel des Nantes, Une voie romaine , venant du midi, pénétrait dans Lutèce par le petit pont , et traversait des rues qui , à cette heure , ont fait place au boulevai-d de Sébastopol ou vont disparaître pour favoriser , dit-on , la constmclîon d'une immense caserne. La voie romaine sortait delà ville par le Grand-Pont (le Pont-au-Change),
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aboutissait à ce que nous appelons la [Adi v du Cliàtelct , et delà prenait une voie oblique dansla direction qu'indiquent aujourd'hui CHchy et Saint-Denis. D'autres voies aboutissaient à Lutèce , du côté du nord et au nûdi , mais leur importance était moindre.
L'cvéque de Paris, martyr de la foi cliiéticnnc, avait eu des successeurs dont on cite les noms : c'étaient Mallo, i.Iassus, Mai eus, Adventuset Victorin, qui assista, eu 347 » au concile de Sardique. De meilleurs jours étaient venus pour le christianisme; la foi s^était assise sur le trône en la personne de Constantin. Cet empereur, son père, ses fils séjournèrent successivement dans les Ciaules et campèrent vraisemblablement sous les murs de Lutèce. Cette ville ne devint toutefois le théâtre d'événements importants que vers le temps où le César Julien y établit sa résidence.
Nommé César en Fan 355 , Julien hiverna à IjUtèce en 358 et en '35g. il habitait le palais des Tliennes, avec son épouse Hélène , fille de l'empereur Constance. Voici dans quels termes il raconte lui-incme le séjour qu'il fit en cette ville : « Je me trouvais , pendant un hiver , à ma chère Lutèce (^c'cst ainsi qu'on appelle dans les Gaules la ville des Parises). Elle occupe une ileau milieu de la rivière. Rarement la rivière croit ou diminue : telle elle est en été, telle elle est eu hiver ^ ou eu boit volontiers l'eau très-pure et très-rianteà la vue. Comme ses citadins liabitcnt une île, il ieui' serait difficile de se procurer d'autre eau. température de l'hiver est peu rigoureuse, à cause, disent les gens du pays, delà chaleur de l'Océau, qui, n'étant éloigné que de neuf cents stables, envoie un air tiède jusqu'à Lutèce. Pai cette raison, ou par une autre que j'ignoi'c, les
choses sont ainsi» L'hiver est fort doux aux habitants de
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cette terre; le sol porte de bonnes vignes; les Parises ont même 1 art d'élever des figuiet^s eu les eaveloppaut de paille comme d*un vêtement et en employant les autres moyens dont on se sert pour mettre les arbres à Tabri de. l*inteinpërie des saisons. Or il arriva que l'hiver c[ue je passai à Lutcce fut d'une violence inaccoutumée; la rivière charriaitdes glaçons comme des carreaux de marbre. Vous connaissez les pierres de Plirygic ? Telsétaient , par leur blancheur, ces glaçons bruts, larges, se pressant les uns contre les autres, jusqu'à ce que, venant à s'agglomérer, ilsformassent un pont. Plus dur à moi-même et plus rustique que jamais, je ne voulus point souffrir que l'on échauffât h la manière du pays la chambre oiije couchais. » Il dit ailleurs que , s'étant déterminé à user de ce moyen de chauffage , il faillit être etouiie par la vapeur du cliarbon. Quoi qu'il en soit, après avoir reproduit, à la suite de tous les historiens, les détails que Julien donne sur Paris au quatrième siècle ^ nous n'hésiterons pas à dire qu^ils offi*ent un médiocre intérêt et ne révèlent pas l'effort d'une observation bien attentive.
En Pan 36o un concile fut tenu à Paris sous I Vpiscopat de Paul, successeur de Yictorin. Cette assemblée adhéra au Symbole de Nicée, avec toute T Église catholique , et rejeta la profession de foi des ariens. Pour la première fois, comme le témoigne la lettre synodale du concile, le nom de 'Paris fut attribué à Lutèce, et nous ne cesserons plus de le lui donner.
Un grave incident eut lieu dans cette viilt; et en la même année ; voici dans quels termes Julien le raconte : « Constance , jaloux de mes succès, m'écrivit une lettre, non-seulement pleine d'outrages pour moi ^ mais encore
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menaçant la Gaule d'une complète ruine. Il m'onlouiiait de retirçr de la Gaule presque tout ce qui s'y trouvait de
bonnes troupes , en me priant de ne rien empêcher Je
me soumis. Les C«eltes et les Pétuians, mes meilleures légions , arrivèrent à Paris pour se rendre vers l'Orient. Au déclin du jour le palais tut subitement assiégé par la foule des soldats poussant des cris , tandis ([iie je réfléchissais à ce qu'il fallait faire et ii étais nullement rassuré. Je m'étais rétirée, avec mon épouse, dans une chambre haute, et jy étais couché.. Là adorai Jupiter par une ouverture qui se trouvait dans le mur; mais, commeles clameurs augmentaient et que tout le palais retentissait du tumulte , je demandai au dieu un signe de sa volonté. Il me le donna sur-le-champ et m'avertit de ne point m'opposer aux désirs deTarmée. Malgré ces ordi^ du Liei je ne me rendis pas; je résistai tant que je pus, et refusai le titre d'auguste aussi bien que la couronne qu'on m'offrait. Mais eufin, comme je ne. pouvais vaincre seul la persistance de cette foule et que d'ailleurs j'avais les dieux pour moi, je finis, vers la troisième heure, par me laisser couronner d'un collier que me présenta uu soldat et je rentrai au palais gémissant au fond du cœur. » On voit percer dans ce récit • l'amhition hypocrite de Julien, qui feignait de désavouer une sédition secrètement attisée par ses affidés et ses complices.
Un historien moderne résume ainsi les événements qui s'accomplirent ensuite.
«f Assis sur un tribunal élevé aux portes de la ville , Julien invite les soldats à obéir aux ordres d'Auguste ; les soldats gardent un silence morne et se retirent à leur camp. Julien caresse les officiers, leur témoigne le regret de se
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séparer de ses compagnons clVroMs sans les pouvoir ré-
coinpeuser diguement. A minuit les légions se soulèvent , sortent en ttimulte du banquet donné pour leur départ y environnent le palais , et, tirant leurs ëpces à la lueur des 'flambeaux, s*écrient : Julien auguste!
• « Il avait ordonne de barricader les portes ; elles furent forcées au point du jour. Les soldats se saisissent du césar, le portent à son tribunal , aux cris mille fois répétés de Julien auguste l Julien priait j conjurait, menaçait ses violents amis, qui , h leur tourjui déclarèrent qu'il s'agissait de la mort ou de l'empire. 11 céda. Une acclamation le salua mattre ou compétiteur du monde. Il fut élevé sur un bouclier comme un roi franc, couronné comme un despote asiatique; le collier militaire d'un hastaire lui servit de diadème, car il refusa d'user a cette fin (étant chose de mauvais augure ) d'un collier de femme ou d'un ornement de cheval que lui présentaient les soldats. Afin qu'il ne manquât rien d'extraordinaire à Tavénement du restaurateur de l'idolâtrie , Julien écrivit au peuple et au sénat d'Athènes la relation de ce qui s'était passé a Paris. »
La plupart des historiens se sont complu à vanter ce qu'il y eut de sincère dans la résistance de Julien ; évidemment il Êiut se tenir en garide contre leur admiration de coniniaude. JuUen résista aussi longtemps que cela fut nécessaire f soit pour stimuler l'enthousiasme des légionnaires, soit pour se mettre à couvert en cas d'insuccès; mais il aspirait au fond du cœur à gouverner l'empire, et il était heureux d'un soulèvement prétorien cpii lui donnait la pourpre.
Peu de temps après on vit arriver h Paris le questeur de Constaace, çharg;é d'anpuler tout ce qui s'était passé au
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profit (le Julien ; sa mission échoua j grâce à renthousiasine des légions i*ëvoitées et aux adroites combinaisons du chef qu^elles avaient proclamé auguste. Cependant il fallait sou* tenir par les armes l'élection militaive qui opposait Julien à Ck>nstance. Julien marclm en toute Mte au devant de son ennemi. Constance étant mort, Julien se lit proclamer empereur par le sénat et commença un règne fatal au christianisme, et dont il ^jIuL a Dku d'abréger la durée.
L'empereur Valentinien vint à Paris et y passa Thiver de 365-366. lii, il reçut l'avis que Procope s'était fait proclamer empereur en Ulyrie^ il voulut s'y rendre pour ^ étouffer la sédition, mais les prières des principaux habitants de la Gaule le retinrent dans ce pays menacé par de nouvelles invasions. Trois lois de Valentinien sont datées de Paria; Tune réglemente la distribution des vivres, l'autre l'or et les autres métaux, et la troisième le service des officiers des monnaies. Dans le texte de ces lois Tancienne Lutèce continue d'être appelée Parisii. Ce fut dans la même ville que Valentinien reçut la tete de Procope; elle lui fiit envoyée d'Asie par Yalens^ où le tyraii avait été mis à mort an mois de mai 366. Gratien, ([ue Valentinien , son père , avait associé de son vivant à l'empire, parait avoir aimé le séjour de Paris pendant qu'il était dans les Gaules. Retiré dans son palais des Thermes, il avait fait renfermer dans ses vastes jardins un grand nombre de lions^ et s'adonnait, dit-on, à sa passion pour la cliasse. Ce fut près de cette ville qu'il livra la dernière bataille contre Maxime : la V le loiic demeura à l'usurpateur.
Position stratégique d'une haute importance pour la défense de la Gaule, alors sans cesse menacée par les barbares j Paris n'était ni une colonie romaine | ni une mé-
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tropole de province. Réduite, durant trois siècles, à riiumbie condition Aes vecti gales ^ elle n'était dévenue manicipe i\\xe vers la fin du quatrième siècle. Zoziine, Ammieii Mari cllin et Julien lui-même se bornaient à la qualifier de petite forteresse ( castelliun , opi)uiuium) .
Vers le même temps deux préfets résidaient à Paris : celui des navigateurs sur la Seine, établis à Andivsy {prœfectasclassis Anderecianorum^ Pari$iis\ et le préfet des Sarmates^ peuples étrangers vaincus et chargés de cultiver des terres situées entre Paris et Chora .
On s'est demandé pourquoi Lutèce avait perdu son nom primitif pour prendre celui des Parisii, A cet égard ou est ' réduit à desconjectures d'ailleurs fort vraisemblables. Lorsque Julien résidait dans les Gaules il réorganisa le pavs, et, en lui donnant une administration plus uniforme et plus populaire, il fît disparaître toutes les diliérenees qui se trouvaient entre les diverses nations et les diverses cités ; on ne vit plus de villes eoloiiies, de cités alliées, libres^ amies, vectigales, etc. ; les privilèges dispainirent et fu*
rent remplacés par l'uniformité d'administration et Téga-* litéde di;oit.
Les chefs-lieux des nations qui ne jouissaient d'aucune prérogative, d'aucune distinction nationale, acquirent alors des droits égaux à ceux dont avaient joui les colonies, les métropoles, etc.; les institutions de la cité, c'est-àdire de la nation, furent concentrées dans son chef-lieu, qui reçut dès lors le titre de cité et de plus le nom <le la nation. Le chef-lieu des Parises , ainsi que tous les chefslieux non privilégiés, perdit son nom primitif et fut di^peié Paris f Parisii.
Vers l'an 385 saint Martin, évéque de Tours et l'un
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des plus illustres apoti^s de la Gaule, vint à Paris et guérit un lépreux à Tentrée de la ville. Un oratoire (iit construit sur le lieu où s était opéré le miracle, et, longtemps après, dans le cours du onzième siècle, cet humble édifice fit place à la célèbre abbaye de Saint-Martin des Champs. L'ëvéquede Paris était alors Prudence, qui, vers le commencement du cinquième siècle, eut pour successeur saint Marcel; ce dernier gouverna l'Église de Paris de 4io à 436 : sa vie ne contient que des miracles. Une pieuse tradition lui attribue d'avoir délivré Paris d*un énorme dragon, et les sculptures de la porte Sainte-Anne à Notre* Daine rappellent ce prodige.
Sous le pontificat de saint Marcel, vers Tan 4^3, naquit à Naiiterre sainte Geneviève, qui devait bientôt être la glorieuse patronne de Paris. Par les conseils de saint Ger* main d'Âuxerre elle se consacra à Dieu. S'étant alors présentée à Févêque de Paris^ elle prit le voile et vint résider à Paris.
Vers le commencement du cinquième siècieavait eu lieu la grande invasion des barbares, et les trois quarts de la Gaule étaient au pouvoir des Francs, des Wisigotlis et des Burgondes. Après quarante ans de luttes et de désastres, les Huns, conduits par Attila, su picst;iuèicnt à leur tour. Sur ces entrefaites le soulèvement des Bagaudes s*était accru et développé, bien que manquant de chef capable et de direction centrale : c'était là la dernièi^ ressource . d'une société privée de garanties, désolée par ses maîtres autant que par ses ennemis, et au milieu de laquelle toute force collective disparaissait pour laisser faire la force isolée, a Je parle des Bagaudes, dit Salvien, qui, spoliés, vexés, égorgés par d'iniques et cruds administrateurs,
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et après avoir déjà perdu les droits de Romains, ont fini par eu perdre aussi le nom.., £t nous appelons rebelles, nous appelons hommes perdus ceux que nous avons pousses au crime! Par quoi ont été iaits les Bagaudes, si ce n*est par nos injustices, par la mauvaise conduite des acliiiiuislrateurs, par les poui*suiles et les rapines de ceux qui ont tourné les revenus publics en gain pour eux, et (|ui, semblables à des betes féroees, ont, non «gouverné, mais dévoré ceux qu'on leur livrait? Aussi est-il arrivé que des hommes pris à la gorge, assassinés par des gouverneurs rapaces, puisqu'il ne leur était plus permis d'être Romains^ se sont faits barbares. Ils se sont résignés à devenir ce qu'ils n'étaient pas, faute de pouvoir rester ce qu'ils étaient. Poussés à bout, ayant déjà perdu leur liberté, ils ont voulu défendre au iiioius leur vie. »
Cependant, au milieu de ces catastrophes sociales, la ville de Paris était menacée par Attila. Les habitants épouvantés se disposaient à fuir lorsque Geneviève les rassura pur ses'cxhortations et ses prières et leur conseilla de rester dans leurs murailles. D'abord on refusa de croire à ses promesses ; on se défia de la puissance de ses prières, et on l'injuria en la traitant dérisoireuient de prophetesse. Peu de jours après on se repentit de l'avoir traitée avec tant d'injustice, et le peuple de Paris rendit grâces à celle dont les supplications avaient obtenu de Dieu que la ville serait épargnée.
D'autres barbares, pour la plupart admis à l'honneur d'être alliés ou tributaires de l'empire d'Occident, ne devaient pas tardera menacer Paris et à s'en rendre maîtres. Nous voulons parler des Francs germaniques. Ces peuples étaient farouches et indomptables; la chasse durant la
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paix, le brigandage pendant la guerre servaient à leur
existence, lis ne défrichaient qu'un petit nombre de terres, et leurs esclaves seuls prenaient soin de Tagriculture et des troupeaux. Le plus hi ave à la guerre était , parmi eux , le plus estimé ; le plus liardi , le chef; le plus insatiable au pillage, le plus rielie. L'amour de i'indépeiulaiice leur tenait lieu de morale publique , et légitimait chez eux le meurtre et le vol. Les Francs étaient idolâtres, mais leur paganisme ressemblait peu à celui de l'Italie et de la Grèce; ils adoraient les astres , les éléments et diverses idoles; ils croyaient à des dieux bons et à des dieuv malfaisants , et sacrifiaient quelquefois à ces derniers des vic^ liuies humaines. Leurs prêtres étaient des magiciens ne |)0ssédant ni dogmes ni corps de doctrines ; leurs temples étaient des forêts ténébreuses ou de proiuades cavernes.
Leurs armes étaient la framée ou francisque , sorte de hache à double fer qu'ils faisaient tourner sur la téte de leur ennemi avec une rapidité effrayaute; ils avaient en outre le javelot et la fronde. Leur bouclier était fait d'osier ou d'ccorce, leur cuirasse couverte de peaux de betes; un certain nombre de guerriers portaient des casques surmontés de queues de cheval. Cluujue tribu fraiique avait un chef électif, dont le pouvoir était h vie; on Télisait par acclamation en le promenant autour du camp, debout sur un bouclier. Le roi y selon les coutumes germaines ^ attachait à sa personne, par des présents de toute nature, d'autres guerriers qui prenaient indifféremment les titres de fidèles ou de compagnons du roi ; on les appelait aussi antrustiouS| leudes et bénéficiers, parce qu'ils servaient le roi en reconnaissance d*un don ou bénéfice. Les leudes (c'était leur nom le plus ordinaire) formaient une
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sorte de noblesse à vie, qui devint dans la suite héréditaire.
Depuis l'an 4^0 ilsavaient eu plusieurs chefs renommes, tels que Pharamond , Clodion le Chevelu et Mérovée. Ce dernier lut comme le fondateur d'une dynastie illusti'e,et Govis le Grand , son petit-fils , eut la gloire de ranger sous la domination des Francs la ville de Paris et la Gaule presque tout entière.
Paris soutint d'ailleurs contre les lieutenants de Clovis un siège iieroïque , el ue consentit h ouvrir ses portes que lorsque le chef des Francs Mérovingiens eut embrassé la foi clirétienne. Durant ce siège sainte Geneviève soutint de ses prières et de ses exemples le courage des Parisiens, et réussit à plusiem s reprises à iaire entrer dans la place des convois de blés et de vivres.
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CHAPITRE lY
•ous la domination romaine.
Paris, vers la fin.de la domination romaine, avait cessé
d'être la bourgade formée de imites dont parlait Jules César ; cette villes'était peu à peu transformée et agrandie.
. Au lieu d'être seulement protégée par le cours de la Seine elle était ceinte d'une muraille construite , selon toute apparence, à la fin du quatrième siècle ou dans les premières années du cinquième. L'ile de la Gté contenait alors un palais municipal, situé sur remplacement où s'élève aujourd'hui le Palais de justice et qui ne devait pas tarder à être la résidence politique des rob francs. A Tautre extrémité de Tiley et sur le lieu même où les anciens nautes avaient érigé un autel en riionneur de Jupiter, on avait constnut une église dédiée sous le vocable de Saint-Etienne. 'Entre ces deux établissements existait, dès la période romaine , un emplacement destine au commerce.
L'ile de la Cité communiquait avec les deux rives de la Seine par deux ponts en bois : le Petit^Pont , où aboutissait la voie romaine venant du midi \ le Grand-Pont^ à peu près situé au lieu oùeidste aujourd'hui le Pont-au*Change. Ces deux ponts n'étaient point réunis par une ligne droite et ne se correspondaient pas directement; pour arriver du Petit-Pont au Grand-Pont la route suivait la ligue de la rue du Marché-Palu^ se détournait à gauche en formant un angle, se continuait dans la direction de la lue de la
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Calandre, qui aboutissait à la place du Commerce , laquelle
fut peiidanL iuii^ temps nommée place Sainl-JIic/iel , h cause d*une chapelle de ce nom qui s'y trouvait. La rue de la Calandre est ainsi dësipiée dans les anciens titres : rue par laquelle oa^a da PeiU-Pont à la place Saint' Michel, De cette place la route se dirigeait vers le Grand* Pont, r.e Petit-Pontr devait originairement être à la place de celui qu'on nomme aujourd'hui le pont Saint-Michel, voie romaine venant du village d'Issy passait surcepout * et traversait Pile de la Cité jusqu'au Grand-Pont.
Sur l'emplacemcnL ou depuis lors a été élevée l'église Saint-Landri il existait un monument triomphal dont on a récemment découvert les vestiges. Ils consistent en pierres sculptées, en bas-reliefs d'un assez beau ti^vail, en médailles dont la plus ancienne est d'Antonin le Pieux, la plus récente du tyran Magnus-Maximus^ qui remporta une victoire sur Pempereur Gratien. On présume que ce monument avait été détruit dès le règne de Valentinien II.
Ainsi qu'on l'a vu plus haut, les Romains avaieut établi sur la rive méridionale de la Seine un champ de Mars, des arènes el un aqueduc distribuant aux résidences impériales et aux villas de la rive gauche les eaux d'Arcueil et deRongîs; on rencontrait encore, sur cette même rive , uu vaste champ de sépultures , une brique de poterie du plus beau travail , et quelques autres édiiices mouis considérables, mais dont l'agglomération fait supposer Pexistence d'un assez vaste faubourg.
Les haljllationset les quartiers établis sur la rive gauche formaient alors un faubourg de Paris y et ce faubourg était Lucotilius ou Loioticie^ noius qui se rapprochent de
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celai de Lutèce qu'avait si longtemps porté Tile de lu Cité. Plusieurs voies traversaieut les quartiers de la rive gauche. La principale, partant du Petit-Pont et suivant la direction de la me Saint-Jacques^ longeait à droite Teiicein te du palais des Thermes ; ensuite, s'élevant comme le coteau, dont la pente était autrefois<plus roide qu'elle n'est aujourd'hui, elle laissait à gauche des vignobles et à droite un lieu que Dulaure conjecture avoir été consacré à B^chus, puis les places et les avenues qui précédaient ce palais. Parvenue à la hauteur du plateau cette voie, après avoir traverse les emplacements de la Sorbonne et des Jacobins , dans la direction d'une rue qui a existé entre la Sorbonne et l'église de Saint-Benoit , se prolongeait entre un camp romain et un vaste champ de sépultures, à tra-* vers l'ancien emplacement des Chartreux, et elle allait ensuite aboutir à Issy, et de là à Orléans.
La seconde voie naissait de la précédente , à peu près à l'endroit où lame Galande débouche dans la rue Saint-Jacques, et , suivant la direction de cette première rue et de celle delaMontagne-âainte-Geneviève, s'élevait au milieu des vignobles jusqu'au plateau. Arrivée à ce point elle avait à gauche un lieu appelé les Arènes, destiné aux spectacles publics. A droite, et sur la hauteur, étaient des exploitations de terres propres à la poterie et une fabrique de vases romains. Cette voie traversait un champ de sépultures et aboutissait à un point appelé Mima Cetardus, Ce lieu a reçu dans la suite le nom de Saint- Marcel; mais la rue qui y mène a conservé, à quelques altérations près , sa dénomination antique; de Mons Ceiardus ou a fait Mont-Cetard y puis Moujfetard,
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verts à différentes époques , on remarquait un autre feubourg, plus important encore ^ et 4U1 renfermait un aqueduc, de riches habitations, des villas romaines et des tombeaux* L'aqueduc de la rive droite prenait son commen« cernent sur les hauteurs de Chaillot, à la source des eaux minérales de ce lieu, tiaversau les eiiiplactinents actuellement occupés par les Champs-Ëlyséeset les Tuileries, et venait aboutir vers le milieu tiu sol qui forme aujourd'hui le jardin du Palais-Royal. Ces indications .ne sont point imaginaires; elles reposent sur différentes découvertes, résultai des fouilles iiaites dans les temps modernes, lorsqu'on a creusé le sol pour y établir des conduits souterrains. méaies vestiges ne permettent pas de douter que le lieu où s'élèvent aujourd'hui le Palais-Royal et les rues circonvoisiiies n'ait été, au c:oniuieuccment du cinquième siècle, habité par une population riche et déjà nombreuse. Tout fait égaleaient présumer qu'au iK la tlu lauijourg de la rive droite , sur le sol actuellement occupé par la rue Vivieime et la place de la Bourse, il y avait un champ de sépultures ou du moins une réunion de monuments funèbres construits pour des fiimilles opulentes. Sur un autre point de la rive droite , et toujours en dehors du faubourg , il existait un second cimetière , plus considérable encore , occupant l'espace compris de nos jours entre la rue de la Verrerie , la rue du Mouton, le marché Saint-Jean , la Grève et l'église Samt-Gervais.
De tous ces moniiments, de ces habitations, de ces villas, les débris du palais des Thermes restent seuls exposés à la curiosité avide des habitants de Paris.
Les Romains donnaient le nom de thermes à de vastes ëditices destinés à des bains cliauds. D'abord simples et
A|r.J.*&Ml.) LIVRE CHAPITRE IV« 5f
comiucHles, ces édifices, lorsque les conquêtes eurent enrichi et corrompu les Romains, devinrent des palais somptueux; il u appartint qu'aux empereurs de lesfSûre construire et d'y loger avéc leur immense suite. Les thermes contenaient plusieurs salles de bains, des salles de jeux, des salles d'exercices, des galeries, des portiques, des théâtres; ilselaieiit de plus entourés de vastes jarchusi. Depub aviron sept cents ans les restes des Thermes de Paris ont porté le nom de palais des T/wrmes et le portent encpre^ ce palais était certainement le même que celui où quelques augustes ont, dans le troisième et le quatrième siècle, passé leurs quartiers d'hiver. Julien, dans sou ma* nifeste adressé au sénat et au peuple d'Athènes, en racon* tant les événeuieuts qui précédèrent son élévation à la dignité d'auguste, parle plusieurs fois de ce palais, oii il résidait avec sa femme Hélène, sœur de l'empereur (ionstance. *
ClL édifice , très-vaste, occupait remplacement où se voient encore ses principaux restes, et s'étendait fort au loin dans les quartiers environnants, où sont des traces nombreuses de maçonneries romaines. Une tradition constante y place un palais qu'au sixième siècle Grégoire de Tours désigne sans le nommer. Ce palais et ses dépendances occupaient le sommet de la colline et tout le terrain qui se prolongeait en pente vers le lieu où de nos jours s'élèvent les rues Saint-Benoit et Bonaparte, la place Saint-Michel et l'Odéon, et où aljoutissait alors la voie romaine qui venant d'Orléans passait à Issy. Ces divers quartiers dépendaient du palais desTher?nes. Au nord, en partant du point oii gît aujourd'lmi la salle des Thermes, les bâtiments de ce palais se prolongeaient jusqu'à la rive
53 ilISTOIRE DE PARIS. (Av. 1.41 51
gauche du petit bras de la Seine. Dans les caves des maisons situées entre cette rivière et cette salle on trouve des piliers et des voûtes de la même maçonnerie ; avant la démolition du Petit-Ghàtelet, forteresse située au bas de la rue Saint-Jacques et à l'extrémité méridionale du Petit- Pont^ on voyait encore des arrachements des murs anti« ques, qui se dirigeaient vers le palais des Thermes. IjSl salle qui subsiste aujourd'hui, unique reste d'un palais aussi vaste, offre, dans son plan, deux parallélogrammes contigusqui forment ensemble une seule pièce. Le plus grand a environ vingt et un mètres de longueur-sur qtiatorze de largeur; le plus petit a dix mètres sur six. Les voûtes à arêtes et à pleins ceintres qui couvrent cette salle s'élèvent jusqu'à quatorze mètres au-dessus du sol. Elles sont solidement construites , puisqu'elles ont résisté à l'action de quinze siècles, et que depuis longtemps, sans éprouver de dégradations sensibles, elles ont supporté une couche épaisse de terre, cultivée en jardin et plantée d'arbres.
L'architecture de cette salle ne présente que peu d'ornements. Les faces des murs sont décorées de trois grandes arcades; celle du milieu est la plus élevée. Ce genre de décoration était en usage au quatrième siècle. La face du mur méridional a cela de particulier que l'arcade du milieu se présente sous la forme d'une grande niche, dont le plan est demi-circulaire. Quelques cavités pratiquées dans cette niche et dans les arcades latérales ont fait présumer qu'elles servaient à l'introduction des eaux destinées aux bains. Les arêtes des voûtes, en descendant sur les faces des nuu's, se rapprochent, se réunissent et s'appuient sur une console qui représente la poupe d'un vaisseau.
Rien n'avait été épargné pour faire du palais des Ther-
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mes une résidence vraiment splendide. Un aqueduc allait
lui cherclier des eaux saines et puresjusqu'aux sources de Rungis, c'est-à-dire à trois lieues environ du centre de Paris. Soulci i aui dans la pkis L;rande partie de son tonis, il traversait cependant le vallon d'Arcueil sur une suite Ae hautes arcades, dont le temps a respecté quelques piles^ d*uue belle structure, appareillées comme les murailles delà salle des Thermes. L'aqueduc antique a été comptétement reconnu dans toute son étendue; il est côtoyé par l'aqueduc moderne qui apporte à Paris les mêmes eaux. L'empereur Napoléon III, en faisant ouvrir an milieu des quartiers de la rive gauche la large avenue qui les traverse, a exigé que Ton respectât ces remarquables vestiges de Tépoque romaine, et il a voulu les entourer d*un jardin qui les encadre d'une manière toute pittoresque et leur restitue le caractère primitif. Sous ces voûtes encore debout, autour de ces statues à demi détruites, on croirait voir encore se presser les légionnaires romains acclamant César; il nous semble contempler les ombres de Valentinien, de Gratieu et de Maxime , donnant des ordres pour la garde des frontières (i).
(i) On ne sait pas exactement a ({uelle époque lui hàti le palais des Thci mes. Dulaure a pense qu'on U'eu pouvait aUribuei la cuiisli uelion qu^à CoDstaoce Chlore. M. Dusommcrard a développé ceUe opinion eu Pappiiyuil de nisonnemenU qui lui donnent un baul defpré de vrtûem> blanoe.
Jufqu'à Gomtanoe Chlore, en effel, les goeme de Tempire > le peu de durée du s(>jour des empereurs dans le Gaule , ne permeltent pes de
supposer que le palais des Thermes fât constmît, et l'on a des preuves qu'il existait après le règne de ce prince.
Souverain de la Gaule, (Constance Chlore devait désirer, maljçré la ' simplicité de ses goûts, de consacrer ceUe dignité uouvelle par la Ibuda-
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Les jai*diu& du palais des Thermes occupaient l^ëteudue
foiisidérable tics (^uaiders dont je parlais tout à l'heure. On peut assigner pour limites à ces jardins, du côté du
tton d^ime résideooe centrale d'où il pAt sonreiller tes Bretons, les Germains, les Francs, et en même temps maintenir les Bagaudes.
Dans les quatorze années pendant lesfjuelies Constance Chlore goaverna la Caule comme césar (de 9.92 à 3o4 ) et comme eiiij)ereur (de 3o4 à 3o6 ), on compte dix ans de calme partait et cie prospérité. A ces circonstances si favorables pour une entreprise comme celle de la construction du palais de Lutèoe se joignent les considérations Urées de h nature de l'appareil des mars encore existants. On parait d'accord sur ce point, que le mode de construction employé dans la salle des bains , dits de Julien , et dans ses dépendances , ne remonte pas au delà du troisième siècle.
Rien sans doute dans Piiistoire ne donne à ces suppositions le caractère de fait incontestable , niais ausâi rieu ne vient les détruire , et elles ont d'autant plus de poids ({u'on n'a autre chose à leur opposer qu'une opinion purement traditionnelle, qui fait de Julien à la fois le fondateur et l'habitant de ce palais. *
I^e palais des Thermes existait sons Julien : c'est un fidt hors de discussion et que Saint-Foix a voulu seul se donner la singularité rie con* tester. Ce qui nous en reste prouva impoilaiice , imj)oi lam e telle que, avec toutes les ie>soutt c» ijue Part du quatrième siècle et les liahitudes romaines pouvaient créer, trois années durent à peine suÛireàsoQ cotîtr achèvement.
Si, pour écarter toute espèce de doute, on consulte Julien lui-même et on le suit pendant tout son fléjonr dans les Gaules, on. le voit partir db VioiDne en 356 poor maicfatr contre les-Alamans; arriver au mois de juin devant Autun; passer à Auxerre, à Troyes, à Reims, à Cologne; arrêter les efforts des rebelles, et venir |)asser l'hiver à Sens. En 357 il marche vers le Haut-Rliiu |)our leiouJer les l»arbares en Allemagne, et ce n^est que dans Tintervailc de 357 ^ 4*^'*^ vient achever l'hiver à JParis : Hisqne perfectis^ aetumt kyanem rmriit Ptuisim Cœsar»
Après de semblables fatigues dans cette saison avancée, et avee le sent avenir de repos que pouvait hii offrir une tràve de dix mois avec ks barbares, Julien dut nécessairement choisir un abri tout préparé au lieu de se créer les embarras d'une si grande construction. Et pLils iiu' ce fut pendaut cet hiver qu'il éprouva dans le palais de Paris cette sul-
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midi, l'eniplcicement actuel du jardi» du Luxembourg; au
Jiord, le coui*s de la Seine ; à Test, les bâtiments du palais et leurs dépendances ; à l'ouest , un canal qui communiquait à la Seine, se remplissait de ses eaux, et aL»uutis&ait k l'emplacement oiisont situées aujourd'hui les rues Saint-
Benoît ut de TEgout.
^ L'histoire de ce palais, résidence d'été des premiersdominateurs de la France^ s*est éteinte assez obscurément après avoir eu beaucoup d'éclat. Les Mérovingiens s'y étaient établis, et Fortunat attestait la magnificence de cet édifice. Plus tard, abandonne par les Garloviugiens, dévasté par lesJNormands, le palais des Thermes cessa d'être le séjour delà puissance royale. Vers la fin du dou/ierne siècUi II 80 environ, les poésies de Jean de Hauteville nous montrent en langage pompeux les cimes du palais perdues dans les cieux, tandis que les fondements descendaient jusqu*à l'empire des morts. Mais il faut se méfier de ces exagérations poétiques. Une cliarte en bonne forme constate en style vulgaire qu'en 1318 Philippe- Auguste donna Je palais des Thermes à Henri, son cliambellan, avec le pressoir situé dans le même édifice. Peut-on croire que le roi eiil uiasi aliéné, sans plu&de façon qu'une construction ordinaire, un palais comme celui dont les vers de Jean de Hauteville nous tracent la figure? En i36o
location dont il parle dans son Misopogon, il faut évidemment renoncer à voir dans Julien le fondateur du palais romain de Lutèce.
Ifab s'il UaA eolever à Jalien la gloire d'avoir codstniit le palais de Lutèce» glmn qêCU ne réclame nulle part^ lui si soigneux de parler de ses moindres actions et d'en calculer fefTet, tout en affectant un grand mépris de la renommée, a laquelle il sacrifia sa vie, il est probable que c'est à la résidf r)( e qu'il y fit que cet édifice dut sa première et m plus grande iUustration. ( Uistoire.de Paris par M. de Gaulle. )
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Pierre de Chasius, abbë de Cluny, se rendit acquéreur de ce qui subsistait encore. Deux autres abbés de Cluay, Jean de Boarbon et Jacques d^Amboise, ëleyèrenc pour eux-mêmes et pour leurs successeurs, sur une partie de remplacement des Thermes; le somptueux hôtel de Cluny, qui contient aujourd'hui des collections si précieuses pour Tétude des arts.
La renaissance des lettres, le retour au\ auteurs classiques n*amenèrent pas de meilleurs jours pour la grande . salle des Thermes; personne n'y songeait plus. En 1787, pour qui voulait la visiter, il fallait s*en aller frapper rue de la Harpe , à la porte d'une vieille et laide maison qui avait pour enseigne la Croix de Fer, eia âicede Thotel du Bœuf couronné. Au fond d'une cour étroite se trouvait rentrée de la salle principale , qui servait de magasin à un tonnelier. La voûte 'romaine portait sur sa croupe un jardin divise en parterre et eu potager, où les pommiers venaient à merveille dans une couche de terre haute de c inq ou six. pieds. On arrivait à ce jardin suspendu de la Babylone moderne par une des salles du second étage de riiotel de Cluny.
Le camp romain, dont nous avons déjà parlé, était situé auprès du palais des Thermes, sur un emplacement occupé plus tard par quelques maisons de la i*ue de Vaugirard et de la rue d*Enfer et par le parterre du Luxembourg. Quant au cimetière, il s'étendait dans le vaste espace compris entre les hauteurs de la rue et du faubourg Samt-Jacques , depuis la rue d'Enfer jusqu'au bas du revers du plateau de Sainte-Geneviève. On y a déterré, à divei^s époques, un si grand nombre de tombeaux romains qu'on ne peut contester à cet immense
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emplacemeiit le titre de champ des Sépultures que lui attribuent nos annalistes.
Corrozet , qui rédigeait ses Antiquités de Paris vers le milieu du seizième siècle, dit : a De nostre temps avons trouvé des sépulcres au long des vignes, hors la ville Saint* Mai*ceau, et n y a longtemps qu'eu une rue, vis-à-vis de Saint- Victor, en pavant icelle rue, qui ne Tavoit oncesté, nous fut monstre , au milieu d'icelle, un sépulcre de pierre long de cinq pieds ou environ , au chef et aux pieds duquel furent tiouvées deux médailles antiques de bronze. » [Antiquités de Paris ^ par Corrozet , seconde édition, p. 10, verso. )
L'abbé Lebeuf nous apprend qu'en janvier i656, dans un'jardin formé sur l'ancien cimetière de Saint-Marcel, presque derrière l'église de Saint-Martin, un jardinier, en remuant la terre, trouva soixante-quatre cercueils de pierre, qui paraissaient appartenir à des personnes des premiers temps du christianisme. Un seul de ces tombeaux avait sur son couvercle une inscription portant : Vilatis à Barbara, son épouse très*aimable, âgée de vingt-trois mis ci/uj mois et vingt- huit jours. Sur ce tombeau étaient gravées deux colombes, emblème de l'amour conjugal, ainsi que le nionograninie du Christ, placé dans un cartel, entre V alpha et Voméga^ signes fort en usage parmi les chrétiens du quatrième siècle. {Histoire de lu ville et du dioc\ de Paris, t, 1, p. aoS. )
Dans le même lieu fut placé le tombeau de saint Marcel, qui donna son nom à un mémorial, puis à une église, et enfin à un faubourg de Paris.
De ces découvertes on peut hardiment tirer cette conjecture : que les alentours de Téglise de Saint-Marcel
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étaient, sous ia domination romaine, consacrés spéciale* ment à la sépulture des chrétiens.
Au nuiieu d'une population encore Inculte et sauvage les lettres et les arts né durent avoir aucun développement sensible; Julien , qui aimait à poser eu piulosophe et à faire admirer sa fiiconde, avait rassemblé autour ^ lui une espèee d'acadéinie , exclusivement eoniposée de savants venus de divers pays étrangers à la Gaule ; cette . institution, qui n'avait pas de caractère fixe et définitif, dut disparaître après le départ du prince qui Tavait éta* blie. Quant aux monuments dont les débris ont été retrouvés en fouillant le sol, ils présentent beaucoup plus d'intérêt au point de vue historique que sous le rapport de la forme et du travail. Ou retrouve d'aucieimes tombes, renfermant des armes, des poteries, quelques ornenemeiits. Vers la Un du dix-septiènie siècle, clans le lieu , où était situé Tenclos des Carmélites, précédemment appelé Notre-Dame des Champs, on découvrit , à quinze j pieds au-dessous du pavé, un groupe de figures assez j remarquable et cfui pai^aissait appartenir au deuxième ! siècle. « La principale tigure, dit Sauvai, représentait uu homme à cheval, suivi de trois autres .figures à pied, ; parmi lesquelles était un jeune eniant. Chacune d'elles avait à la bouche une médaille de grand bronze de Faustine ou d'Antoniu le Pieux. Un des piétons tenait de la main gauche une lampe qui avait la forme d'un soulier garni de clous.
« La même figure avait à la main droite une tasse contenant trois dés et trois jetons d'ivoire, qui se trouvèrent presque pétrifies, »
L'enfant avait à la main droite uneçuiller d'ivoire dont
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le manche avait trente*deux centimètres de long; il dirigeait cette cuiiler vers ua vase qui contenait encore uu liquide parfiimé; cette liqueur y s'échappant du vase rompu yar accident , répandit une odeur délicieuse.
Sauvai parle en outre d*un tombeau situé près du même enclos; on y remarquait sur des bas-reliefs un licteur vetu à ia romaine; on trouva à l'intérieur une agrafe, une boule et un cornet de bronase d'une habile exécution, qui portait ces mots gravés ; Fibius Hernies ex volo, i^i i63o, lorsque Ton construisait la fontaine du couvent des Carmélites, on exhuma les débris d'un cercueil et un basrelief de deux pieds de liaut représentant Mit/ira triomphant du taureau ëquuioxial ; cette figure est remblènie du jour qui, à lapproche du printemps, se dérobe victorieusement aux ténèbres de l iiiver. Ce monument, d'ailleurs fort curieux et très-rare en France y du culte de Mithra, que les anciens Perses adoraient comme le soleil, doit ctre postérieur aux Antonins; c'est sous Ja dynastie de ces empereurs que ce culte passa de l'Italie dans la Gaule. Les Romains Tavaient admis vers la fui de la république; ils représentaient cette divinité asiatique sous la figure d'un jeune homme coiffé du bonnet phrygien, et armé d'un poignard dont il va percer un taureau abattu devant lui.
Les historiens, les archéologues ont minutieusement décrit les inscriptions, les pierres tumulaires , les pierres votives, les médailles, les elhgiesy les statues plus ou moins mutilées par les âges qui ont été découvertes dans la Cité ou sur les rives de la Seine, à mesure que l'on creusait la terre pour entreprendre des constructions particulières ou des travaux d'édihté publique. On rencontre de
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pareils vestiges partout oh së sont fixës les Romains, partout où la civilisation a été introduite à la suite des Césars et des préteurs de Rome païenne* On nous pardonnera de ne point insister sur des découvertes qui apprennent peu de chose à l'histoire et n'offrent aux curieux qu'un intérêt a:>i>ez restreint; tout le monde pourra s*en faire une idée en parcourant dans nos musées les salles destinées à renfermer les antiquiLéb gauloises et romaines.
CHAPITRE PHlLMiEK
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Après la débite de& Gallo-Roinains , à Sobsons, Clovîs mit cinq ans à soumettre le territoire qui s'étend de la JLoire à la Seine. Seioa l'opinioa commune Paris tomba au pouvoir des Francs vers Tan 494- Clovis était encore païen, mais ne devait pas tarder à embrasser le christianisme. Longtemps occupé de ses expéditions contre les Alamaus, les Suèves et les Burgondes, il ne fixa sa résidence dans aucune capitale. Cependant il résidait à Paris lorsque, après avoir soumis les tribus aruioricaines et vaincu laTimringe, il manifesta Tintention d'attaquer les Wisigoths , établis au sud de la Loire (5o6). Ce fut à Paris qu'il assembla ses leudeset leur dit ,: « Je ne puis souffrir que les ariens possèdent la plus belle et la plus grande partie des Gaules^ marchons contre eux, et, avec Taide de Dieu, soumettons à notre empire le pays qu'ils occupent. » Pour obtenir l'intercession des apôtres saint Pierre et saint Paul, le roi barbare fit vœu de bâtir en leur honneur une basilique dans la ville de Paris ^ et, comme il se trouvait alors sur la hauteur qu'on appelait
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. le mont Locutitius ( depuis lors la montagne Sainte-Geneviève ), il jeta au loin sa lourde francisque et décida que l'église dont il ordonnait d'avance la construction s'étendrait aussi luiu que le lieu où allait tomber cette hache. L'année suivante (5o7) il vainquit Âlaric et les Wisigoths, dans la plaine de Youglé, et mit ensuite près de deux ans à subjuguer les nations et les cités d'Aquitaine. A la suite de ces expéditions , et après avoir reçu d'Anastase, empereur d'Orient, les titres de patrice, d'auguste et de consul, il revint à Paris et fit de cette ville la capitale de son royaume. Ce fut vers le même temps que, pour accomplir son vœu, il fit commencer la construction de l'église Saint-Pierre et Saint-Paul ; mais il mom*ut eu Tan 5 1 1 , laissant à ses fils le devoir de terminer cette
splendide basilique.
Clovis occupe une place considérable dans notre histoire ; il est le véritable fondateur de la monarchie française; à ce titre sa gioii*e traversera les siècles. Or, de son vivant et dans la période qui suivit sa mort, les Parisiens ne voyaient en lui qu uu chef barbare, plus ou moins révolté contre Rome, et qui, armé d'une liache à deux tranchants, se faisait obéir et ciauidre, sans se faire aimer. Un autre nom que le ^en était alors èn honneur et populaire; c'était celui de l'humble bergère de Nanterre, de cette Genovèfe ou Geneviève dont nous avons déjà parlé, et qui s'était révélée aux Parisiens par sa piété et ses bienfaits. Un se souvenait que ses prières -avaient autrefois préservé Paris de l'invasion des Huns; on se racontait par quels efforts miracuieui^ elle avait procuré des vivres à la ville assiégée, alors que « le pauvre peuple moui?oit de langueur sur le pavé,, regreltoit d'avoir
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€schappé à la fureur d'Attila et portoit envie à ceulx qui
Tavoient éprouvée : alors que Paris étoit un gi aiid sépulchre. où Ton ne voyoit que de pasles ombres et des schelettes horribles (i). » On racontait avec un pieux respect les zmracies obtenus par son intercession. Sa re* nommée était si grande, par de là mène les limites de la Gaule^ que saint Siméon Stylite, du fond de l Orient, lui envoyait ses salutations par des pèlerins etae recommandait à ses prières. Dans le couvent qu die avait fondé elle recevait des marques de la déférence de Clovis et des rois inéro* vingiens ; elle était raniie et la pieuse conseillère de sainte Clotilde, la consolatrice des pauvres, auxquels ses mains distribuaient des aumônes abondantes. Lorsqu'elle mourut, le 3 janvier 5 1:2, peu de semaines après Clovis, son corps fiit inhumé dans ia grotte souterraine de Téglise Saint-Pierre et Samt-Paul, que Ton construisait sur le mont Lucotitius , et le lieu qu'habitaient ses dépouilles devint un but de pèlerinage. Elie continua d'être la protectrice, la patronne de Paris, et Ton vit se réaliser en la\Lur de cette ville ce que Dieu avait dit après la mort de David : <k Je garderai Jérusalem pour Tainour de moi et de David mon serviteur (2). w Tout fait pressentir que les prières de cette sainte n avaient point été étrangères à la conversion de Clovis, et une touchante tradition veut qu'à la mort du roi des Francs Geneviève ait assisté l'illustre malade, réconfortant son âme et lui montrant les récompenses célestes.
Après la mort de Clovis ( 27 novembre 5 1 1 ) ses quatre ' fils partagèrent entre eux les États de leur père. Paris de-
(i) Histoire de sainte Genevièi*e^ |>ar les Bénédictins de Saint-Maur. (a) /to«,lV, 19.
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vint la capitale du royaume de ce nom , qui s'étendait au
nord jusqu'à la Soniine, et comprenait plusieurs provinces riveraines de TOcéan , à l'exception de la petite Bcetagne ^ encore indepenciaiite. A ce royaume se rattachaieiiL encore plusieurs provinces situées au sud de la Ijoire; mais ces t uiitrées, bien que placées sous la domination de CliildebertP% étaient à peine conquises et ne se résignaient pas volontiers à subir le joug des Francs. Le royaume de Paris , désigné d'abord par le nom de cette capitale^ ne tarda pas à être appelé Neustrie (Vester-Rich, Nova fV estria^ ISeustria, pays d'Occident). Paris était d'ailleni^ plus que la résidence de CSiildebert : c'était toujours la grande cité y la ville nationale des peuples gallo-irancs; là qu'avaient lieu les réunions générales, les délibérations importantes ; c'est de ce point que partaient les expéditions concertées entre les quatre rois. C'est à Paris qu'eut lieu, vers Tan 5^6, le meui Ue si souvent raconté des enfants de Ciodomir.
<!• Tandis que la reine Clotilde habitait Paris, dit Grégoire de Tours, Cbildebert, voyant que sa mère avait porté toute sa tendresse sur les fils de Clodomir (roi d'Orléans), en conçut de l'envie ; craignant que dans la suite, par l'in- Auence de la reine , ils n'eussent part au royaume de leur père , il envu)a un message secret à Clotaire, roi de Soissons, et lui Si dire : « Notre mère garde avec elle les fils 1 de notre frère et veut qu'ils aient son royaiune. 11 faut « que tu viennes promptement à Paris, et que nous pre* « nions ensemble conseil sur ce qu'il faut faire d'eux , sait voir s'ils auront les cheveux coupés comme le reste du « peuple, ou bien si nous les tuerons et partagerons entre « nous le royaume de notre frère. »> Clotaire, très-content
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de cette nouvelle, se hata de venir h Paris. Childcbert avait déjà répandu dans le peuple que le but de lentrevuc des deux rois était de mettre les trois enfants en possession de Théritage de leui père, iisadressèreutà la reine un inc&> sager diargé de lui dire : a Envoie-nous les en&nts pour « que nous les élevioqs au troue. » Elle, remplie de joie et ne sachant pas leur artifice , après avoir fait boire et manger les entants, les envoya en disant : a Je croirai n'avoir pas perdu mon fils si je vous vois rëgner à sa place. » Les trois enfants arrivèrent au palais de leur oncle, accompagnés de leurs gouverneurs et de leurs serviteurs. Ils furent aussitôt saisis et enlevés aux gens de leur suite, qu*on enferma séparément. * g
« Alors Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine Arcadius, portant des ciseaux et une épëe. Quand il fiit arrivé près de la reine , il lui présenta les ciseaux et Tépée uue, en disant : « Nos seigneurs tes fils, glorieuse reine, « attendent que tu leur donnes conseil sur ce qu il faut a faire de ces enfants : veux-tu qu'ils vivent les cheveux < coupés, ou veux-tu qu'ils soient égorgés? » Consternée à ce message, hors d'elle-même à la vue de cette épëe et de ces ciseaux, Clotilde répondit dans sa douleur, et saus trop savoir ce qu^elle disait : « Si on ne les élève pas sur le trône a j'aime mieux les voir morts que tondus. » Mais Arcadius, s'inquiétant peu de son désespoir, et ne cherchant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite plus réeliiîtneut, revint en diligence près des deux rois qui l'avaient envoyé et Idu* dit : a Vous pouvez continuer Tœuvre que vous avez « commencée; Vous avez Taveu de la reine {Jàuenle re^ « gina , opus cœptum perficUe ). » Clotaire et Childebert entrèrent dans lelieuoùles enfants étaient gardés. Clotaire«
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prenant Tainé par le bras , le jeta par terre et le tua en lui
enfonçant son couteau sous l'aisselle. A ses cris son frère Gonthaire se prosterna aux pieds deChildebert» et, lui saisissant les genoux, lui dit a\ec larmes : « Mou père, mon bon père, secours^moi ; fais que je ne meure pas comme mon frère! » Childebert fîit ému ; il dit à Clotaire en pleurant: ce Mon cher frère , je t'en prie, accorde-moi la vie « de cet enfant ; je te donnerai tout ce que tu voudras ; je « te demande seulement de ne pas le tuer. » Mais Clotaire, «près l'avoir accablé d'injures, lui dit : « Repousse-le loin a de toi, ou Lu vas mourir à sa place. C'est toi (jui m'as a excité à cette affaire , et voilà que tu reprends ta foi ! » Childebert, effrayé, repoussa Tenfant et le jeta à Clotaire, qui l'atteignit d'un coup de couteau entre les côtes et le tua ; ensuite ils mirent à mort les gouverneurs et les domestiques. Après ces meurtres Clotaire monta à cheval , sans se troubler aucunement de l'assassinat de ses neveux , et se rendit avec Qiildebert dans les faubourgs de la ville. La reine, ayant fait posersur un brancard les deux petits corps des jeunes princes morts, les conduisit, avec une immense douleur, à l'église Saint-Pierre, où ils furent inhumés. L'un deux avait dix ans et Tautre sept. On ne put prendre le troisième , Clodoald , que les grands ( barones) étaient parvenus à faire évader. » Il demeura caché pendant quelques années, et, lorsqu'il fut devenu grand, il se coupa les cheveux de ses propres mains pour marcpie de renoncement au monde, il se mit ensuite sous la conduite cie saint Séverîn, qui vivait retiré dans un monastère près de Paris, et reçut de lui l'habit monastique, il se bâtit un monastère sur les bords de la Seine , dans un village appelé Nogent, à deux lieues de la ville. U y assembla une communauté de
raoiiies, et ce fiit dans ce lieu, appelé depuis Saint-Goad,
qu'il finit ses jours vers Tan 56o (i). On croit que cet horrible drame s'accomplit dans le pa*
laisméiuc que les rois mérovingiens occupaient daiis la Cité et sur remplacement duquel a été construit plus tard le Palais de justice. C'était la résidence où les rois se livraient aux soins de l'administration , et oii, avant Finvasiou des Francs, se tenaient les réunions de la curie parisienne, composée des juges et des niagistrals municipaux. Après le meurtre des fils de Clodomir le roi Childebert se retira dans les faubourgs et se rendit vraisemblablement au palais des Thermes, le séjour ordinaire de la famille mérovin*
gienue. La reine Clotilde ayant appris la mort tragique de ses petits-fils vint tout en pleurs relever leurs corps et les fit inhumer dans Téglise des apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul, près du sépulcre ou reposaient déjà Clovis et sainte Geneviève. Dans cette basilique, et vingt ans plus tard, on ensevelit Clotilde, , que 1 Eglise honore comme l'une des saintes protectrices de notre patrie.
Le paganisme , en dépit des efforts des Denis , des Martin, des Marcel et de plusieurs autres illustres pontifes, n'était point entièrement détruit dans le royaume de Paris. Une loi de Childebert, qui porte date de 554^ est amsi conçue ; « Mous ordonnons à ceux qui auront dans leur champ, OU dans un autre lieu, des simulacres ou idoles dédiés au démon, de les renverser aussitôt qu'ils en seront avertis. Nous leur défendons de s'oppo^ ser à ce que les évéques les détruisent, et si, après s'être engagés par caution à les détruire, ils les conservent
(i) Voir Grég. de Tours, MÊist, du Prancê, liv. V, c. iS.
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encore^ nous voulons qu'ils soient traduits en notre présence. Nous Jciciuloiis aussi les désordres qui se commettent pendant la nuit à la veille des fêtes, même de celles de Pâques et de Noël, veillées où l'on ne s'occupe qu'à ' chanter, boire et s'enivrer, et où l'on se livre à d'autres débauches. Nous défendons aussi aux femmes qui^ le jour dedunanche, parcourent les campagnes en dansant, de continuer cette pratique, qui offense Dieu, d ( Capilularia Baluziij t. 1, p. i .) On voit aisément que, si Childcbert a revêtu cette loi de son nom et de son seing , il n'a fait qu'enregistrer un monitoire ouuneréclamation desévêques, les conseillers et les guides accoutumés des rois méroviagiens dans toutes les affaires où étaient engagés les intérêts de la civilisation chrétienne. S'ils avaient beaucoup à faire pour extirper les vestiges de l'idolâtrie parmi les populations gauloises , leur travail était encore Lien plus rude lorsqu'il s'agissait de soumettre à la foi orthodoxe les leudes et les guerriers fi aiics. « Ces bai bai ts, dit Procope, ont une manière d'être chrétiens qui leur est propre ; ils observent encore plusieurs usages de l'idolâtrie ancieaue, et offrent, pour connaître l'avenir^ des sacrihces impies et des victimes humaines. »
En Cbiidobert et les chefs mérovingiens iranchirent les Pyrénées et firent la guerre aux Wisigoths. Ils mirent le siège devant Saragosse. Cette ville impiui a Tintercession de saint Vincent, son patron, dont elle vénérait les reliques. L expédition fut malheureuse pour les Francs, qui se Virent rejetés sur la Gaule après avoir perdu un grand nombre d'hommes. Cependant ils rapportèrent dans leur pays une partie des trésors qu'ils avaient enlevés aux Wisigoths des bords de l'Ébre, des vases sacrés et la tu-
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nique de saint YiDcent> que Childebert déposa en grande solennité dans l'église par lui fondée non loin des jardins du palais des Thermes, et qui fiit dédiée sous le double vocable de Saint- Vincent et Sainte-Croix. Nous ne tarderons pas à lui voir donner le nom de Saint-Germain des Prés.
même Childebert, qui cherchait à racheter ses fautes par des fondations pieuses, orna, embeUit et décora spleU'* didement une autre église de Paris, que Ton croit avoir été l eglise de Saint- Etienne, et sur les assises de laquelle fut élevée, vers la fin du douzième siècle, la grande cathédrale de Paris. I/histoire ne doit pas se montrer trop rigoureuse envers ces barbares, qui, malgré les entraînements de leur natui e, et bien(jue participant aux violences de leurs contemporains, firent des efforts pour étendre sur leurs peuples et sur eux-mêmes le saint empire de la religion . On voit ce qu'ils furent quoique chrétiens : qu auraient-ils été s'ils étaient demeurés ensevelis dans les ténèbres du paganisme?
Peu de temps avant sa mort Childebert accorda de vastes
possessions à labasilKiue de Saint-Vincent et Sainte-Croix; puis, étant décédé , il fut inliumé dans cette même église. Plus tard sa fenune Ultrogothe et ses dcwx filles, Chrotebcrgc et Chrotesinde, furent ensevelies près de lui. Sur la tombe oii Childebert était représenté, tenant d'une main le modèle de l'église , de l'autre le sceptre royal , oa traça cette inscription beaucoup trop laudative : a II triompha des Allol)r()^es, des Daces , du roi des Bretons, des Gotlis et de fEspagne ; il fonda le palais ( aula) de Saint-Vincent, en* richitlcs temples de Dieu, distribua de l'argent aux pauvres, et accumula ainsi dans le ciel des trésors éternels. » {De regali abbatia Sancti'GermaniA
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S011S le règne de Childebert, saint Germain étant éTe-
que de Paris^ et en l'anui^e jS^^ on dut à Paris un concile dont les actes nous ont été transmis. Quatorze évéques ou ai chevêques y assistèrent, sous la pi cbidcace de Probien, archevêque de Bourges, et parmi eux i( s'en trouva huit que l'Eglise a mis au rang des saints. Cette assemblée travailla à remédier à différents désordres contraires aux immunités de TÉglise ou dus à la violence des Francs. Excommunication fut prononcée coalise ceux qui usurpaient les biens de l'Église par ordre ou avec le consentement du roi. Ia\s hiens ecclésiastiques doiit les leudes et les princes francs s'étaient emparés, depuis l'invasion, devaient être restitués, alors iiirme qu ils seraient passés aux mains des héritiers des détenteurs. Défense fut faite de contraindre des vierges ou des veuves à contracter mariage malgré leurs parents. Exconnnunicatiou fut prononcée contre quiconque usurperait Tépiscopat par Tautorité du prince et sans l'aveu du métropolitain ou des autres évrcpics de la province. Ces canons, rédigés au temps de Childebert, furent publiés sous le règne de son sucesseur, Clotaire, et confirmés par une constitution de ce prince, à Texception de celui qui interdisait aux rois de nommer des évéques au mépris des formes canoniques.
Peu d*années avant la tenue du concile dont nous venons de résumer les actes, une autre assemblée du même ordre avait eu lieu, à laquelle s'étaient trouvés réunis vingt-sept évéques. 11 s'agissait de juger Saffarac, évêque de Paris et successeur d' Amélius. Saffarac s'étant reconnu coupable de plusieurs crimes fut dépost'i par le concile et relégué dans un monastère. On le remplaça par l^usèbe, qui ordonna prêtre Clodowalde (saint Cloud)eteutà son tour
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pour successeur saint Germain, originaire d'Autuii. Saint Germain fut le vingtième ëveque de Paris^ en comptant saint Denis pour le premier.
Le règne de Ghildebert avait duré qiiarante*sept ans. Signalé dans les Gaules et au delà t]( s Pyrénées par des expéditions assez rarement heureuses, il avait été, pour la ville de Paris, une période d'agrandissement, de repos et de Lien-être. La présence coutu^ue de la famille royale soit au palais de la Cité, soit au palais des Thermes, avait donné Tessor à des constructions et à des embellissements dont BOUS ne pouvons suivre la marche^ mais dont on peut se faire une idée. Les immenses trésors dérobés à l'Aquitaine et aux Wisigoths d'Espagne avaient été employés, en grande partie, à élever des monuments religieux ou des asiles pour le pauvre. Le clergé avait imposé à Ghildebert d apaiser les remords de sa conscience en faisant un saint emploi (le ces biens, dont la restitution n'était plus possible et qui, d'ailleurs, n'avaient pas tous une injusteorigine. La C .itcavait vu s'élever, à la place des huttes gauloises et des chétives habitations romaines, plusieurs quartiers qui nous sembleraient aujourd'luii fort misérables, mais qui alors présentaient un véritable progrès sur les constructions antérieures. On vient de voir que, sur la place où s*ëlevaît jadis le monument desNautes, sans doute de médiocre étendue, onavaitd'abordbatirégliseSaint-Etienne,et que, plus tard, parlessoinsdeCiiiidebert, on y éleva une cathédrale mieux en harmonie avec le nombre et l'affluence des fidèles. A l'occasion de fouilles récentes, entreprises près du parvis, on découvrit des débris de mosaïque, des colonnes, des chapi'^ teaux en marbre d'Aquitaine, qui avaient appartenu à cette anciennebasilique. a Trente colonnes de marbre, dit un poète
conlempoiaiii (V. Fortunat), soutenaient le spleiitlitlc édifice f ses fenêtres, garnies de vitraux éclatants, recevaient ^ les premiers rayons du jour ; ses lambris et ses murs brillaient du plus vif éclat. Prêtre et roi, comme un autre Melchisédeeh, Childebert avait voulu enricliir de ses dons ce temple magmiique ^iiù, 1 1 , cai m, lo).» Il iicfaut pas prendre dans le sens littéral ces éloges hyperboliques, trcs-oi (iiiiairessous la plutiic deFortuiiat \ mais, en les réduisant à leur juste valeur, ils attestent Texistence d*un édifice vraiment reiiiar([uable.
Nous avons déjà mentionné les vastes^ proportions et la magnificence de l'église des saints apôtres Pierre et Paul, commencée par ordre de Clovis, et achevée, sous le règne de son fils, parles soins de sainte Clotilde, et nous avons dit d'après saint Otien , que cette église avait un triple portique oii étaient peintes les histoires des patriarches, des prophètes, des martyrs et des confesseurs. Quanta la fondation de Saint-Vincent, elle eut lieu, comme on Ta vu, vers la fin du règne de Childebert , ce qui est attesté par une cliarte de donation commençant ainsi : « Qiilde* bert, roi des Francs, homme illustre. . . . MoiCliildebert, avec le consentement des Francs et des Neustrasiens, et sur l'exhortation du très-saint Germain, pontife de la ville de Paris ( saint Germain n'était évcque que depuis un au), et du consentement des évéques, ai commencé à construire un temple dans ladite ville, près des murs de la Cité, sui* un terrain qui aspecte le fisc d*Issy, en un lieu nommé Loco» litius (c'est toujours le nom donné au faubourj» de la rive gauche), eu l'houneur du saint martyr Vincent, dont nous avons rapporté les reliques d'Espagne, ainsi que de la sainte Cioix, de saint Étiennc, de saint Ferrcol, etc. » Cet édi-
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fice était magnifique; ïl avait la forme d'une croix laliiu'; il était souteuu par de grandes colonnes de uiarbre, percé de nombreuses fenêlres, et couvert d*un lambris doré. Des peintures à fond d*or embeliissaieut les murs; une riche mosaïque formait le pavé, et des lames de cuivre doré qui fonnaieat la toiture jetaient un si vil i c la t que le peuple ne tarda pas à surnommer cette basilique Saint-Germain le Doré. Tout auprès de l'église on fonda un vaste monastère cil révéque saint Germain appela des religieux, de Saint- Symplioriend^Autun, sonancien séjour : ils suivaient la règle de saint Anloine et de saint Basile, alors encore ia plus répandue, et avaient pour abbé Doctrovéc, plus tard mis au rang des saints. Bientôt ces religieux reçurent la règle de saint Benoît, le grand réformateur de la vie monastique eu Occident.
Jusqu'à la fondation de Tabbaye de Saint-Denis, au
septième siècle, l'église de Saint-Vincent servit de sépulture ordinaire aux rois et aux princes issus de Mérovée; vers la fin du dix-seplième siècle ces tombes, qui renfermaient de curieusesdépouilles, furent ouvertes et étudiées.
Childebert étant mort sans laisser d'enfants mâles, le quatricme fils de Clovis, ClotaireP', roi deSoissons, accourut à Paris et se fit reconnaître roi de tous les États gallo-francs, La puissance de Clovis, trop longtemps morcelée entre plusieurs princes, se trouva donc réunie de nouveau sur une seule tete, mais ce ne fut pas pour une longue durée. D'ailleurs Paris, sous le règne de Clotaire, ne fut témoin d'aucun événement dont l'histoire puisse faire mention, et c'est au point de vue des annales i\c cviiv. ville que nous résumons les souvenirs de l'ère mérovingienne.
Quand le vieux et féroce fils de Clovis fut mort, ses
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quatre fils, Chariberl, Goutrany Chilpëric et Sighebert, songèrent à se partager entre eux les royaumes soumis à rëpée des Francs. Ciiilpëric, plus hardi et plus téméraire que ses cohéritiers, s'empara des trésors de son père et se porta rapidement sur Paris, oii il s'établit en roi, aspirant au gouvernement de la monarchie entière. Ses frères ne lui laissèrent pas le temps d'accomplir cette usurpation ; aidés de ceux des Francs qui leur étaient restés fidèles, ils unirent leurs îbrces, assiégèrent Chilpéric dans Paris et le contraignirent de se soumettre aux conditions du partage. Ijes quatre nouveaux royaumes furent tirés au sort, et Cliai ibert fut lOi dv. Paris. Lin grand prestige de suprématie continuait à être attaché à la possession de cette ville ; maïs Cliaribert, homme dur et grossier, ne Signalait sou pouvou* que par de brutales debauciies et ne semblait nullement disposé à soumettre ses frères par une série d'usui'pations adroitement calculées. Fortunat a composé des vers à sa louange, ce qui ne prouve rien ; mais Grégoire de Tours ne luciitioane aucune de ses rares qualités. Le silence de cet historien suffît pour attester que Paris eut à subir le joug d'un roi violent et livré à tous les désordres. « Le roi Charibert, dit Tévêque, prit pour femme Ingoberge, de qui il eut une fille qui fut en* suite mariée et conduite dans le pays de Kent (i). Ingoberge avait à son service deux jeunes filles dont le roi était très-amoureux. L'aînée, nommée Marcovèfe , portait l'habit religieux; l'autre s'appelaitMéroûède. Elles étaient filles d'un ouvrier en laine. Ingoberge, jalouse de ce que le roi les aimait, donna secrètement à leur père de Tou-
(i) Berthe ou £delberge, qui épousa £thelbert, roi de &eaty et contribua à la oonversioo des Anglo-Saxons au christiaDisme.
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vrage à faii*e, afin que, lorsque le roi le saurait, il eût les filles en mépris. Pendant que cet homme travaillait, elle fit appeler le roi, qui vint croyant qu*elle voulait lui montrer quelque chose de nouveau^ et vit de loin le père des deux jeunes filles qui raccoinmoJaiL les laines du palais. A cette vue, irrité de colère, mais contre Ingoberge, il la quitta et épousa Méroflède. Il eut aussi pour femme TeutéclUlde, fille d'un berger, qui lui douoa un fils mort au berceau. Enfin il prit en mariage Marcovèfe, sœur de Méroflède. Saint Germain, évêque de Paris, les excommunia tous deux, et, comme le roi ne voulut pas quitter Marcovèfe, elle mourut frappée du jugement de Dieu (t). m
Gharibert étant mort ne laissant aucun enfant mâle, ses frères Sigheberl , Chllpcric et Contran se partagèrent ses Ëlats. Chacun d'eux voulait avoir Paris; mais on convint que cette ville appartiendrait par portions égales aux trois fi'ères, et que nul d'entre eux ne pourrait y entrer sans le consentement des deux autres. Saint Hilaire, saint Martin et saint Polyeucle furent pris et invoqués pour garants de ce traité. Cependant de graves ressentiments animaient Tun contre Tautre Sighebert, i oi d'Austrasie, et Chilpéric, roi de Neustrie. Le premier avait épousé firunehault {^Brunerhilde)^ fille d'Athanagild, roi desGoths d'Espagne; Chîlpenc reçut à sou tour la main de Galswintlie, sœur de cette princesse. Galswinthe ne consentit à cette union qu'avec imc terreur mal dissimulée. Cliilpérie avait répudié Audowère, sa première femme, et se laissait dominer par Tune des servantes du palais, nommée Frcdégonde, que Ton disait capable de tous les crimes. C'était assez
(I) Gr^. Titr., lib. IV.
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pour remplir de crainte et de répugnance l'âme de Tinforluiiëe Galswintlie. Ses appreiiensions étaient fondées; peu de mois après avoir épousé Chilpéric elle mourut étranglée, et le roi, qui avait ordonné ce meurtre, ne tarda pas à épouser Frédégonde, sa complice. Brunehault aimait tendrement sa sœur GalswintRe ; à la nouvelle de sa mort elle entreprit de tii*er vengeance d'un - si grand crime et arma contre le meurtrier ses deux frères Si ghebert et Contran. Vers le même temps les royaumes gallo-francs et la ville dé Paris étaient en proie à des calamités d'un autre ordre et enduraient les ravages de plusieurs maladies pestilentielles, telles que le charbon et la pustule maligne. Ces divers fléaux, et la nécessité de soutenir des guerres contre les Lombards et les Avares, suspendirent durant quelques joui s les effets de la haine de Brunehault contre les assassins de Galswinthe. A la fin Sighebert envahit la Neustrîe et assiégea dans Tournay son frère coupable.' L'évêque de Paris, saint Germain, intervint alors pour reconcilier Sighebert et Chilpéric, et adressa à Brunehault (SyS) une lettre empreinte des exiiortations les plus miséricordieuses (i). NiSighebert, niBrunehaultne voulurent écouter
(i) Mentionnons le document historique qui témoigne de Pinterven-
tion des évéques gallo-francs en faveur de la civilisalion et de la paix :
« A la reine Brunechilde, fille en Jésus-Christ de la sainte Église, dame très-clémente et trcs-pieuse, etc., Germain , }>écheur.
« Votre bienveillance se réjouit de la vérité ; elle la tolère, elle ne s'en lasse jamais; voilà pourquoi nous osons vous exprimer; nous qui TOUS aimons jusques au fond de l'âme , les douleurs de notre cœur, plein de tristesse. Autrefois, quand le peuple chrétien, encore peu nombreux, obtenait, par la -grâce de Dieu, un peu de calme, les ap6tres disaient : ^oici maintenant te temps fit vorable^ voici le jour tta saint ! Aujourd'hui, au contraire, en lace de jouih tuiicstcs et dignes de pitié, nous nous écrions en pleurant : Foilà que les heures de notre misère
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les pieux coDseiis de l'évéque; ils avaient hâte d enlèvera
Cliilpéric la couronne et la vie. Réduite à de telles extré-
H de notre perte arrivent! âtalheur à noas^ car nous avons pèehé! Si tant de tribubdoDS et d'amertumes ne nous avaieot pas abattu « ri elles
n^avaient pas montré l.i ^îblesse de notre corp», nous nous serions fait nou«-mpme un devoir tl'alk r >oilu iti r votre piliê. Nous déposons dans votre <v\u ks hruils populaires qui se répandent et qui nous coinlilcnt d'épouvante. Oo dit que cVst par vos conseils que le rui Sighebert se propose de ravager entièrement notre malheureux pays. Si nous répétons ces rumeurs, ce n'est pas que nous ^ ajoutions foi ; cependant nous vous supplions de ne donner, en aucune manière, un prétexte de véns charger d'une si odieuse accusation. Il est vrai que ce pays est depuis lofigtemps à plaindre et qu*il touche à sa perte ; mais nous ne désespérons pas de la miséricorde divine. Il serait temps encore d'arrêter la vengeance i;e Dieu , si chacun pouvait alijurer la haine, qui médite le meurtre , l'avarice , qui est la source de nos doulcui s , la colère, qui écarte toute pensée de prudence. Notre Sauveur a dit, à l'heure de sa passion : Malheur à celui par gui te scandale arrive! Nous ne pouvons croire que tant d'actions détestables puissent demeurer impunies, et nous conjurons chacun d'entre œua qui nous écoutent de songer, dans leurs consciences , à leurs pensées et à leurs actes, afin de n'être pas at< leiots par ce terrible jugement prononcé contre le traître Juda. Aucun o'a voulu nous entendre ; voilà pourquoi nous vous adressons nos prières. Si vous renversez le royaume de vos ennemis, ce ne sera ni pour vous, ai pour vos enfants un grand sujet de triomphe. Pour que cette contrée , se réjouisse d'être tombée en votre pouvoir, il faut qu'elle reçoive de vous sa délivrance, et non sa mort. Je vous écris pénétré de douleur, car je vois comment les rob et les peuples se précipitent pour offenser le Seigneur . Il est écrit : Quiconque mettra sa confiance en son bras verra ta confusion , et non sa ificfoire. Quiconque , je vous le dis moi-même, croira pouvoir suffire seul au salut d'un peuple, verra plutôt approcher sa mort qu( son ti iomphe. Qnu otKitie sera gonflé par la superbe à la vue de ses richesses subira l'opprol)re de la pauvreté avant de rassasier son avarice. Le Juge éternel nous juge ; le pouvoir de nous juger lui ap* partient toujours; il ne se laisse point corrompre par des offres; il ne'se laisse point toucher par les venue des impies ; il voit les cœurs et rend a chacun selon ses œuvres.
• Vaincre son frère est une honteuse victoire ! humilier sa famille.
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mîtes I Frédégonde soudoya des assassins qui poignar* dèrent Sighebert,
La face des choses cliangea. La Neustrie se rangea plus humblement que jamais sous les lois de Chilpéric et sous l'influence fatale de Frcdcgonde; Bi uueliault eut à en- . durer la prison et Texil. A Rouen, oii Chilpéric Tavait fait détenir, elle réussit à se ikire aimer du jeune Mérovëe, fils de ce roi, et qui était chargé de veiller sur elle. Prétextât, évêque de Rouen, consentit à leur donner la bénédiction nuptiale. Chilpéric, pour se venger de cet évèque, assembla à Paris un concile devant lequel comparut Prétextât, dont les pouvoirs furent suspendus et qui fut pour quelque temps envoyé en exil. Grégoire de Tours, qui as* sista à ce concile, nous parle d'une entrevue qu'il eut alors
renverser et détruire les possesh>iuiis tie ses parents, ce sont de honteux triomphes ! Eu laisaut la guerre aux siens on combat contre son propre bonheur; ennemi de soi-même, on avance sa propre ruine. Au oommeo'oement du monde il y avait deux frères sur la terre; Gain, Tun d'eux, accomplit un fratricide, et sa punition fut sept fois plus forte que mii crime. Joseph fut vendu par la jalousie de ses frères, et ces méchants ne tardèrent pas à devenir ses propres serviteurs. Saûl avait juré de perdre saint David ; il eut bientôt besoin d'être épargné par la miséricorde de son ennemi. Ah>;il(iu tua son frère et voulut détrôner sow pcre : est^il besoin de vous redire ses revers et sa mort? Écoutez le prophète David : Les méchants seront exterminés, les justes auront la terre en héritage. Écoutez i'Apètre : Celai qui hait son frère est homicide : U marche dan* tes ténèbres, il ne sait oik U va* Écoutée le Sauveur : Heureux les paci» figues ; ils seront appelés les enfoMs de Dieu^ Je vous donne ma paix. Je vous laisse ma paix. Là où est la paix et Pamour, la est k religion. Méditons l'histoire d'Esthcr, de cette reine qui sauva sa nation. Employez votre prudence, votre foi et vos vertus , à delourner le seigneur rui d'oOenser Dieu, eop^ai^ez-le à donner le repos à ce peuple et à laisser au juge éternel le soin de la justice... Nous vous supplions de recevoir nos très-humbles salutions, que vous offrira Gondeulfe, porteur des préseules, ele« »
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près de Paris avec Chilpéric. « Deux flatteursi dit-il,
avaient dit au roi qu'il n'avait pas dans cette affaire de plus grand ennemi que moi ; aussitôt il m'envoya chercher* Lorsque j'arrivai, Chilpéric était auprès d'une cabane fakie de ramée ; à sa droite était Bertrand, évcque de Bordeaux, à sa gauche Ragnemode, évéque de Paris. Devant eux se trouvait un banc couvert de pain et de diiierents mets. En me voyant le roi m'adressa ces paroles : « Ton di'voir est de dispenser la justice à tous, et je ne puis l'obtenir de toi ; je vois bien que tu justifies pleinement le proverbe : Le corbeau n'arrache pomt les yeux du corbeau. — O roi, répondis-je, si Tun de nous s'écarte des voies de la justice, il peut être corrigé par toi ; mais si toi-même tu manques à tes devoirs, qui te reprendra ? Que peuvent nos exhortations si tu refuses de les enteodre?... Celui à qui se manifestent les cœurs connaît ma conscience... Tu as la loi et les canons; consulte-les, et, si tu u'observes pas ce qu'ils te counnanileiil, redoute le jugement de Dieu! » Ces courageuses remontrances firent peu d'impression sur le roi. On voit par ce récit qm; saint Germain avait eu déjà un successeur; l'illustre prélat, le vénérable protecteur et défenseur de Paris était mort en 576. Son corps fut enseveli dans l'église de Saint- V incent et de Sainte-Croix^ qui, depuis lors, fut appelée Saint-Germain des i^rés.
Grégoire de Tours, qui nous raconte les sombres tragé* dies mérovingiennes , mêle à sa narration quelques incidents de médiocre importance , mais que nous mentionnons parce qu'ils eurent lieu à Paris, et contribuent à nous initier aux mœurs ou aux coutumes de ia population de cette ville.
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Au témoignage de cet historien, et sous le règne de
Cliilpéric, la femme d'un des principaux leudes fut accusée d'adultèie par les parents de sou mari; ils menaçaient de la faire mourir si son père ne la justifiait lui-même. Le père offrit d'attester Tianoceuce de sa fille sur le tombeau de saint Denis ;* oit il se rendit accompagné de ses amis ; les parents de son gendre s'y trouvèrent aussi. Alors il étendit les mains sur Tautel et jura que sa fille n*ëtait point coupable et qu'on 1 avait caloiiiiiiée. Les accusateurs, voulant soutenir ce qu'ils avaient avancé ^ en vinrent aux voies de fait, et il y eut du sang répandu. L^affaire fut portée devant les juges; mais Taccusée, se sentant cou» pable, voulut se soustraire au jugement qu'on allait rendre contre elle et a'étmugla dit ses propres mains (S^g), L'année suivante parut dans la ville un homme étrange, vetu d'une espèce de robe sans uiaiiches, avec un linceul par* dessus. Il portait une croix d où pendaient des fioles remplies, h ce qu'fl disait, d'une huile sainte. Il publiait partout qu'il venait d'i^pagne et qu'il en avait rapporté les reliques de saint Vincent et de saint Félix. Il arriva à Paris au temps des Rogations. Gomme Févêque Ragnemode y à la tête du clergé et du peuple, allait ce jour-là en procession aux églises , Timposteur voulut en faire de même. On vit paraître un hommedansun équipage extraordinaire, qui portait une croix, et traînait après lui une troupe de mauvais sujets et de femmes du peuple. L'é* vêque , surpris de la nouveauté de ce spectacle , lui envoya dire par sou archidiacre : « Si vous portez quelques « saintes reliques, dëposez-les dans Téglise; passez avec « nous ces saints jours, et après la fête de l'Ascension « vous continuerez votre route, L'imposteur, au lieu
d*accepter l'offre de 1 eveque, commença à le charger d'injures et de malédictions en présence de son archidiacre. L evéque> voyant que cet homme était ua fourbe, le fit en* fermer dans une cellule. On le fouilla ensuite, et on trouva sur lui uu grand sac plein de racines de diverses herbes, de dents de taupes, d'ossements de souris, d'ongles, de graiwe d'ours , que l'éveque fit jeter à la rivière , de peur de quelque maléfice, et, après avoir ôté la croix à cet homme, il lui ordonna de sortir du territoire de Paris. L'imposteur, au lieu d'obéir, refit une croix et recommença son manège , ce qui obligea Tarchidiacre a le faire arrêter et mettre en prison cliargë de chaînes.
Grégoire de Tours, auteur de ce récit, se trouvait alors à Paris , logé à la basilique de Saint-Julien , près de la prison de l'évéché. L'imposteur, s'étant échappé la nuit suivante, se réfugia dans celte église, où il s'endormit. Ij'évéque Grégoire, ne sacliant rien de ve qui s était passé, se rendit au uiênie lieu, a minuit, pour l'office, selon sa coutume. Il fut bien surpris de trouver à sa place ordinaire un homme ivre et endoruu , qui exhalait une odeur insupportable. 11 fallut le porter dans un coin de l'église , oii il resta jusqu'au jour sans se réveiller. Le saint prélat, touché de compassion, intercéda pour ce mallieureux auprès de Tevéque de Paris. On reconnut que i imposteur était uu serviteur d'Améhus, évêque de Tarbes, et on se borna , pour toute punition, aie renvoyer dans son pays(i).
La ville de Paris, qui ne donnait qu'une attention médiocre aux rivalités et aux crimes des fils de Clovis , se
(i) M. de G^alle.
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préoccupait très-vivement des petits événements que nous venons de rappeler à la suite de Grégoire de Tours ^ et qui, aujourd'hui ^ prendrment tout au plus leur place dans la ciiroiuque des journaux judiciaires. Les habitudes de Paris n*ont point changé à cet égard, et la curiosité proverbiale du peuple ne s'est point affaiblie.
Paris n'appartenait point iégitimement k Chilpëric; mais le roi de Neustrie, au mépris de son serment, s'y rendait fréquemment et y exerçait Tautorité souveraine. Grégoire de Tours appelle ce prince le Néron , I- Hé rode de son siècle } cruel et lâche ^ Chilpérîc était le jouet des caprices de Frëdégonde , le docile instrument des crimes et des fureurs de cette femme. C est sous son nom, et eu abusant de son autorité , que Frédëgonde fit périr dans les supplices la reine Audowère et un assez grand noiiibre de personnes innocentes qui furent victimes de sa haine et de son avarice, fous les fils que Cliilpénc avaxi eus de sa première femme tombèrent sous le poignard ou moururent misérablement. Par ses conseils Chilpéric avait tiré profit des lois et de la fiscalité romaines ; il écrasait son peuple d'impôts ^ exigeant d*énormes tributs , et n'épargnant ni les Gaulois , ni les Francs eux-mêmes.
Ces abus de pouvoir et les crimes de Frédëgonde parurent attirer les vengeances du Ciel , et l'on vit se vérifier cette conversation prophétique qui eut lieu entre Tévéque Sauve et saint Grégoire de Tours.
« Lève les yeux, dit Sauve. Que vois-tu sur le palais du roi? — Ty vois un second bâtiment qu'on vient d'élever depuis peU| répondit le saint. — M'y vois -tu rien déplus.^ reprit Sauve. — Non, ajouta Grégoire. Mais toi ^ que peux-tu y découvrir? » Et Sauve, eu poussant un profond
soupir : 4C Je vois le glaive de la veageaace divine levé sur la maison de Chilp4ric. » En efliel les liorreurs de la
guerre, de la fainiue et de la peste, désolèrent le pays des Francs; la maladie contagieuse appelée le feu Saint-Antoine n'épargna pas la niabon royale : deux eaiaats que Ciulpéric avait eus de Frédégonde en furent atteints. La reine ^ ka voyant en dan<^i r de mort, éprouva quelque repentir et dit au roi : « Voilà longtemps que la miséricorde divine supporte nos mauvaises actions; elle nous a souvent frappés de fièvres et d'autres maux^ et nous ne nous somiues pas amendés. Voilà que nous avons déjà perdu des fils; voilà que les larmes des pauvres^ les gémissements des veuves , les soupirs des orphelins vont causer la mort de ceux-ci. . . Voilà que nos coffres demeureront dénués de possesseurs, pleins de rapines et de malédictions... Si tu y consens, viens, brûlons ces injustes registres d'impôts; qu'il nous suffise, pour notre fisc , de ce qui suffisait à ton père , le roi Clotaire. » "
Les registres furent brûlés, mais les deux jeunes princes moururent .
En 584» Frédégonde eut un lils qu elle appela Clotaire. Quatre mois après la naissance de cet enfant le roi Chilpéric fut assassiné au retoui de la cbasse, a Clielles, dans Tune des maisons de campagne que les rois mérovingieiîs possédaient aux environs de Paris. Telle était la renommée criminelle de Frédégonde qu'on Taccusa de ce meurtre (i) ; mais les historiens les plus dignes de foi *
(i) Voici la légende que renferment au sujet de la mort de Cbilpérîc la Chroniques de Saint' Denis; elle n'a d'autre base que les Gestes des rois francs, cfaroniqae du httîtième siècle': « MouH estoit belle femme b royoe Frédégonde, en conseil sage et cavineuse( subtile) ; en tricherie
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Tattribuent h la vengeance de Brunehault. Connue personne n'aimait Ghilpéric^ personne ne le regretta , et ^ au
ni eo malice n'a voit son pareil, fors Brunehault tant seulement. Elle a voit si déceu et si aveuglé le roy Chiipéric... que lui-ménie Ja servoit ainsi comme feroit ud gM^n (valet). I/o jour il se prépara pour aller chacîer au bob, et commanda que les selles fussent mises. Dupabû dcsoeodoit dans la cour. La royne^ qui cnida (crut) qu^H dust partir sans plus remonter, entra en sa garde-robe pour son chef ( sa téte) laver. Leroy retourna en la salle ; il entra là où estoit la royne si doucement qu'elle ne s'en aperçut mie, et, comme elle estoit penchée en avant, il la léill (ii ajjjia), en rianti au-dessous des reins d'un bastoncol que il tenoit. Elle ne se retourna pas pour lui regarder, car elle cuida certainement que ce fust un antre. Lors dist : « Laodri ! Landri 1 tu lais mal ; comment oses-tu ce faire? •» Ce Landri estoit cuens ( comte) du palais, et le premier de la maison du roy ; il le honnissoit de sa femme et la maintenoit en adultère. Quand te roy ouït cesie parole, il tomba en un soupçon de jalousie et devint ainsi comme tout forcené. Il sortit de la salle, et de çà et de là alloit, angoisseux et destrois de son cueur, comme celui qui ne savoit que il peust faire ni dire ; toutesfois alla au hoh pour soulagicr la tristesse de son cueur. Frédégonde aperi^ut bien que ce avoit esté le roy etqu^ii n'avoit pointportédc bon cueur la parole qu'elle avoit dite. Lors pensa bien que elle estoit en péril si elle attendoit sa revenue ; pour ce r^eta toute paour et prit toute hardiesse de femme. Landri manda que il veniat à elle parler. Lors lui dist : • Landri, il s*agit de ta teste maintenant ; pense plus à ta sépulture qu*à ton lit, si tu ne t'avises comment tu pourras le sauver. » Lcrs lui conta comment la parole avoit esté dite. Moult lut I^andri esbabi ; il eommenc a à recorder et à i « i itt r ses uielfaisà lui-mesnie en grant douleur de cueur. L'aiguillon de conscience le poignoit aigrement ; il ne voyoit lieu où il pust fuir, ni comment il pust eschapper ; il lui sembloit qu'il fust pris et retenu ainsi comme le poisson aux rets» Fortement se mit à gémir et à soupirer... Lors lui dit Frédégonde : « Esooute, Landri quand il viendra de chacier tout
• tard , si comme il a constume de venir par nuit aucune fois , garde « que tu aies disposé des homicides , et que tu fasses tant vers eux
• par dons que ils veuiileuL meUrc leur vie en péril si que il soit
• occis de ( outiaux. Quand ce sera fait, nous serons assures rotitic Ja ■ mort, et régnerons entre nous et notre fils Clotaire. » Laudri loua ( approuva ) luoult ce conseil, U se pourvut de son affaire. Tout tard vint
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moment de sa mort, il fut abandonné de tous. Un ëvèque, qui j depuk trois jours , sollicitait en vain une audience , prit seul soî»de «on corps et lui rendit les honneurs funèbres. Pour Frédegonde elle se hâta de revenir à Paris, se mit sous la protection de Contran, et fit reconnaître pour roi de Neuslrie son jeune fils Clolaire II (584).
Sous le règne de Chilpéric, et par ordre de ce roi , on coiaïuença à Paris la construction d'une nouvelle église sous le vocable de révêque Germain, dont la mort était alors récente. Chilpéric avait eu la pensée d'y faire inhunier les restes de ce samt illustre , au tombeau duquel on. voyait chaque jour s'opérer une foule de miracles dont parlent Grégoire de Tours et Fortuuat. Chilpéric étant mort , les travaux de construction entrepris sous scm règne se ralentirent beaucoup, et les religieux de l abhayc de Saint-Vincent et de Sainte-Croix demeurèrent en possession des reliques de saint Grermain. L'église commencée par Chilpéric reçut plus tard la dénomination de Saint- Germain-le-Rond , et fit place, à la suite d^agrandissements et de destructions dont nous aurons a parler^ à la magnifique basilique qui subsiste encore sous le vocable de Sai nt-Germai n-1 ' Auxer r o is .
A la mort de Chilpéric, les Francs neustriens se soulevèrent , non pour venger le meurtre de ce prince , mais pour s'affrancliir de la nécessité d'obéir à un enfant et à une femme. Frédégonde, effrayée, se réfugia avec une partie de ses trésoi*s dans Téglise cathédrale de Paris, au-
le roy da bois. Ceux cjui avec lai cstoient allé» ne Paltendirent pas, mai» allèreot les uns çà et les autres là , cojiuue coutuiiie est des chasseurs. Les meurtriers, qui entour lui furent tout prests, le férirent de couiiaux parmi le corps et l'occirent en telle manière, *
près de i*évêqiie Bagaemode. Craignant d'être bientôt abandonnée tout le luoiule si elle demeurait plus longtemps sans une plus puissante protection ^ elle eut recours au roi Contran , qu^elle invita à venir à Pajpis en lui offrant de se remettre f elle et son fils unique , entre ses mains. Contran fut touchë de sa soumission et se pr^nta devant Pai'is à la tête d'uue année. Les habitants sortirent au-devant de lui et le reçurent avec joie. Us n'en usèrent pas tle même à Tégard de Childebert II, fils de Sigbebert et comme lui roi d'Austrasie. Ce jeune prince s'ë* tant présenté avec ses leudes devant Paris, les habitants refusèrent de lui ouvrir leurs portes. Childebert s en plaignit à Contran , qui , pour toute réponse , allégua le traité juré sur les reliques des saints par SigUebert , Chilpéric et lui , traité suivant lequel diacun d'eux s*était soumis à perdre sa part de Paris s*il y entrait sans le consentement des deux autres. Chilpéric et Sighebert étant entrés dans cette ville sans que GoaU an y eut consenti , il disait que ses neveux n avaient en conséquence plus rien à prétendre sur cette ville. Frédégonde , qui avait besoin de Contran, parut tout approuver.
Pendant le séjour de Contran à Paris^ ce prince répara plusieurs injustices commises sous le règne précédent. Il se montra foitaf&ble, de grandes largesses aux leudes et aux pauvres, et se concilia Taffection des Parisiens j cependant, se regardant toujours comme au milieu d'un royaume étranger, il ne sortait jamais sans sa bonne escorte; il ne put même s empêcher de témoigner un jour ses craintes d'une manière naïve devant tout le peuple assemblé à l'église, a Après cpie le diacre eut imposé silence au peuple pour écouter la messe , le roi, se tournant du
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ootë de rassemblée, s'écria : « Je vous conjure de me con*
server voti^e foi. Ne me tuez pas, comme vous avez £ût dernièrement de mes frères. Qu'il me soit permis d'élever, au moins pendant trois ans, mes neveux , qui sont devenus mes fils adoptifs. . . de peur qu'il n'existe bientôt plus un seul homme fort pour vous dëfendre(i). » Alors le peuple pria pour le roi Gontran, et la réconciliation parut accomplie.
Gontran tint un plaid national où se rendirent les ambassadeurs de Gbildebert; ils ne purent obtenir ni la cession d'une portion de cette ville, ni l'abandon de Frédegonde queleur maitredemandait, Gontran l'ayant prise sous sa protection comme mère d'un roi dont il avait la tutelle. Tout se passa en inutiles reproches* Les auteurs ne sont pas fl'accord sur le Heu où fut tenue cette assemblée ; plusieurs estiment qu'elle fut convoquée à Paris ; d'autres pensent qu'elle se réunît à Ghâlon-sur Saône , capitale de la Gaule burgonde (royaume de Bourgogne).
"Gontran fit inhumer en grande pompe dans T^glise de Saint-Vincent et Sainte-Croix (Saint-Germain des Prés) les corps de Clovis et de Mérovee, les deux jeunes fils de Chiiperic, c^ui avaient péri misérablement l'un et l'autre par les manœuvres de Frédégonde. Cette femme cruelle était alors retirée au Vaudreuil (val de H eu il ), près de Rouen , d où elle faisait partir des émissaires chargés de poignarder ou d*em|)oisonner ses ennemis , et plus particulièrement les Mérovingiens d'Austrasie. Vers le même temps elle fit assassiner au pied des autels saint Prétextât^ évtque de Rouen. Quatre ou cinq ans après ce meurtre, et eu Sqj^
• (i) Creg, Tiiron., lib. VU, çap. »,
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on baptisa à Nanterre lejeuae roi de Neustrie, Clotairell, qui eut pour parrain Contran, son oncle. Ce dernier étant mort en SgS, des guerres civiles s'élevèrent entre les Francs-neustriens, les Francs burgondes et les Francs austrasiens, et la rivalité de Brunehault et de Frëdégonde lit couler beaucoup de sang. victoire demeura à Clotaire II et à Frédégonde , qui se maintinrent en possession de Paris cl des diverses provinces gallo-neustriennes. Frédégonde n'eut pas le temps de jouir de ses triomphes; elle mourut à Paris en 097 , et fut inliuoiée dans l'église de Saint-\incent et Sainte-Croix, près des Mérovingiens dont plusieurs avaient clé tués par ses ordres. On a conservé la pierre en mosaïque qui recouvrait les dépouilles de cette femme, douée d*un génie égal à sa scélératesse; sur cette pierre I l'un des monuments les plus autlieutiques de la période mérovingienne, Frédégonde est représentée portant le sceptre et velue royalement.
Après la mort de Frédégonde les affaires de Clotairell cliaiigerent de face. Les deux jeunes rois d'Austrasie et de Bourgogne le défirent près d'un village nommé Boromelle (Dormeille), situé dans le pays de Sens et sur les bords de TOuanne. Clotaire , mis en fuite, se retira dans Paris; mais il en fut bientôt chassé par les deux rois vainqueurs, qui le poursuivirent si vivement qu'il se vit contraint de faire la paix, en perdant une grande partie de ses Etats. Paris demeura ainsi au pouvoir des rois Tliéodebert et Thierry. Quelques années après, les Neustriens vaincus dans la personne de Clotaire, voulurent réparer leurs pertes. I^andri ^ maire du palais de Neustrie , s'avança avec une armée contre Thierry ; mais, celui-ci Payant joint près d'Étampes, il fut mis en déroute; Thierry, vain-
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queur, reiitra à son retour dans Paris. A celte nouvelle Clutaire, qui Toulait s'opposera Theodebert avec un autre
corps d'armée , fut obligé de demander la paix pour la seconde fois.
La division et la guerre allumées par Brunehault entre les deux frères Théodebert et Thierry vinrent, en causant ]a ruine de l'un et de l'autre , relever les affaires de Clotaire; Theociebert périt le premier avec ses deux fils, et Tiiierry mourut la même année (6i3). Sighebert , son fils aîné, qui lui succéda, fut pris dans un Luiiibcil 1 aimée suivante et mis à mort par Clotaire. Le reste de sa famille fiit tué ou mis en fuite. Brunehault , livrée au vain** queur, subit l'aiïreux. supplice que tous les historiens ont raconté. Après sa mort laNeustrie, l'Austrasie et la Bourgogae fureut réunies sous le nicnie roi ; Clotaire II se trouva seul maître de la monarchie des Francs, comme l'avait elc Clotaire son aïeul, et Paris acquit pour un moment toute Timportanee d'une capitale d'empire.
« Clotaire II, dit Frédégaire, était doué d'unt grande patience, instruit dans les lettres, craignant Dieu , et rému* nérant généreusement les églises; il faisait aux pauvres de grandes aumônes, et se montrait plein de bénignité et de piété. » L'histoire, moins complaisante pour Clotaire II, le range au nombre des piinces cruels, rusés et laibles qui portèrent mal le; fardeau de l'héritage de Clovis. Quoi qu'il en soit, Y«fs la lin dc6i^, ce roi convoqua à Paris une sorte de plaid national dont firent partie les évêques de la Gaule , et qui tint ses séances dans l'église des Apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul, autrement appelée Sainte-Geneviève. Ce sixième concile (car on lui donna également le nom de concile ) d^ Paris fut le plus nom-*
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breux que Ton eût encore vu en France. Les cvéques y firent quinze canons^ dont les principaux ont pour objet de modérer i autorite. que les rois s'attribuaient daus l'élection des ëvéques, de maintenir la subordination des clercs , (le conserver le temporel de l'Église, de fixer les limites de la juridiction civile et de la juridiction ecclésiastique , et d'empocher les juifs d'exercer des charges qui leur donneraient quelque autorité sur les chrétiens. Glotaire fit publier un édit pour expliquer quelques-uns de ces canons et pour les modifier en ce qui paraissait intéresser ses droits. Outrç les règlements ecclésiastiques on fit ausâ dans ce concile des règlements purement civils, qui fu* reut appelés capitulaires; ces décisions, qui sortaient du domaine religieux , attestent que les evcques continuaient à s'attribuer dans l'État une autorité législative.
Saint Ccran (Cerauniis) était alors cvcquc de Paris. A Texemple d'Eusèbe de Césarée il avait entrepris de former une collection d'actes des martyrs et des saints de la Gaule; pour réaliser ce projet il écrivit à Warnahaire (Garnier), diacre de Langres, qui lui fit parvenir divers documents se rattachant aux saints de son pays. Par mailieur 1 a collection que voulut compléter saint Céran n'est point parvenue jusqu à nousj c'e^t une perte regrettable pour l'histoire nationale.
Aucun événement bien digne d'intérêt ne signala désormais l'histoire de Paris jusqu'à la fin du règne de Glotaire II. Ce prince, qui résidait habituellement dans sa villa de Clippiamm (Clichy), oii il rassenîblait ses leudes, mourut en 628 et fut inhumé à Saint-Germain des Prés (Saint- Vincent et Sainte-Croix), auprès de ses pères. Son fils Dagobert P% déjà roi d'Austrasie, lui succéda dans le
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gouveraeihent de Tenipire des Francs et vint s'établir à Paris. Durant les premièrci» auaces de sonrègae ce prince se fit chérir par sa justice et sa sagesse (i ). U entreprit des voyages dans ses vastes domaines et donna aux peuples de grandes espérances. Mais ces beaux commencements ne furent pas de longue durée. Ils étaient dus aux bons conseils de âaïut Arnouldet de Pépin, maire du palais d*Â.us* -trasie, dont l'Église catholique honore aussi le souvenir. Ck; fut un rare bonheur pour le jeune roi que cette administration publique exercée sous son nom par deux hommes donl les talents égalaient la sainteté.
Mais saint Arnould mourut, et les conseils de Pépin ne suffirent plus pour contenir les passions du roi. Comme Salomou, à la sagesse duquel il ne s était jamais élevé, Dagobert se laissa corrompre par les excès de la débauche. Il eut à ia fois trois reines et une foule de femmes illégitimes, dont l'avidité épuisa les richesses royales. « Alors, disent les clironiques, le roi voulut, avec les dépouilles des églises et des leudes, combler le vide de ses coffres , et il commit beaucoup d'iniquités. »
Durant les dernières années de sa vie, et après plusieurs guerres sanglantes, Dagobert s'attacha, dit-on, à racheter les égarements de sa jeunesse^ la religion sembla adoucir ses mœui*s et tempérer son orgueil. Pour manifester aux peuples la douleur que lui inspiraient ses égarements, il couvrit le soi d'abbayes et prodigua dUmmenses trésors aux monastères. CU's donations, bien que faites avec un zèle souvent exagéré, n'appauvrirent pas les peuples; les
(i) « Il était» dit naïvement son biographe, doui pour les bien intentionnés et les fidèles, terrible auKrebelltt et aux perfides, bénin poor les bons, mais lion aident pour les indociles. > (CeJttmÙagob.t xxni.)
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Gallo-Francs s'y associèrent eux-mêmes avec un naïf empressement.
Dagobert fut enseveli dans la célèbre abbaye de Saint- Denis, qu'il avait fondée et enrichie avec une magnificence que rien n'égale, prodiguant avec un pieux eutliousiasme Tor^ l'argent et les pierreries. Sur les murailles de la nef on voit avec curiosité des sculptures grossières qui représentent, entre autres merveilles, une chasse miraculeuse et une sorte de bataille que les saints et les démons semblent se livrer pour se disputer l'âme de Dagobert au sortir de ce monde. Ces sculptures datent du treizième siècle.
CHAPITRE II
Dmtèff* période laérowsiemie. Lm vo» fabitento (•§•^758}.
Lm rois francs^ au decUu de la race merovingiexiae, i*égnèrent presque tous sous la surveillance jalouse de quel- (jues leudes qvii, d'abord simples officiers de la couroiiue, étaient devenus peu à peu, par la volonté et le choix des grands, les vérkables tuteurs de la royauté. J*ai suffisamment désigné les maires du palais (i). Lors donc que mourut Dagobert, ne laissant que deux fils bien jeunes encore, l'usurpation fut consommée, et les maires, non contents d*appelerii eux toutes les prérogatives effectives, telles que le cojiimandeiiieut des armées et radministration pU' blique, réussirent, poiir la plupart, surtout en Austrasie, à assurer l'hérédité de leurs fonctions. Dès lors ils furent les véritables rois, et il ne resta aun descendants de Glovis
(i) La uiairie ( inajorie) est une liislilution qui se retrouve chez plusieurs peuples anllijues. La {uemÎL're fols qu'il en est lueutioo dans nos chroniques , c'est à Tepoque du mariage de firuuehault ; toutefois ce nom se trouve dans Fortunat ( rie de sainte Rad^nde, chap. xlv). Geox qui rempliseaieot cette dignité chez les Gotbs'et ea Italie portaient le même nom (concile de Borne sous Symmaqiie}« Chez les Perses on les nommait (&e{C«i>v tî)( ^aatXix^ç nhlaç (Sozomène^ liv. Il» chap. ix). Les andens historiens les appellent indifTéremment maires du palais (majordomes), rccteuis du palais (Aimoin), gouverneurs du palais (Frédégaire, Aimoin), modérateurs du palais (P. Warnefrled), maîtres du palais ( Godelroid de V i ter he ), prelcts du palais (Éginhard >, proviseurs de la maison royale (Vénerie), princes du palais (Ermentaire), comtes du pillais ( Aimoin), ducs du palais (Frédégaire), préposés du palais (Ooen» Fie de Mint Ehi),
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que (le vaias iiouueurs sans puissance. On ea ût des idoles qu'on montrait au peuple dans les jours de grandes cérëmunies, et qui, le reste du temps, demeuraient cachées dans le temple.
« En ce temps-là, dit Hariulfe, la gloire royale s'affaiblissait; le royaume était gouverne par les préfets du palais. Il ne restait rien aux rois de leur puissance, sinon le titre, l'ombre de la royauté, et le droit de donner audience aux ambassadeurs et de leur répondre ce qui leur était urclunné de dire comme venant d'eux-mêmes. Le pi'éfet de la cour (le maire) avait seul Tadministration de Tiatéiieur et du dehors; seul il faisait et disposait toutes choses. »
Clovis II, celui des fils de Dagobert qui régnait en Neustrie, grandit sous la tutelle du inaire iËgha et de soa successeur Erchinoald. iEgha était un homme d'une rare prudence. Dagobert, en mourant, lui avait recommandé sa veuve Nantilde et son fils Clovis, et il fut fidèle gardien de ce dépôt jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après, en 640. Erchinoald exerça sur le faible roi une sorte de tyrannie; il lui fit épouser Bathilde, Tune de ses esclaves, jeune iîUe d'une rare beauté. Ija nouvelle reine se montra digne par ses hautes vertus d'être la compagne du roi de Neustrie, et, plus iieureuse encore, elle mérita par la sainteté de sa vie d'échanger contre la couronne immortelle la couronne périssable de ce monde. Sainte Bathilde était, d'ailleurs, petite-fille du bretwalda Ethelbert, premier roi chrétien des Saxons. Issue de la race de Woden, elle jouait un jour sur la grève de l'Océan avec ses compagnes, lorsqu'elle fut prise par des pirates et vendue comme esclave aux Francs neusLriens. Devenue la compagne du faible Cio-
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US 11, elle dirigea souvent avec intelligence et courage les afFaires publiques, «c Ce ne fut pas vraiment sans àonner le royaume, disent les légendes; mais cette rose (le Saxe^ plantée au milieu des lis^ devait leur rendre une odeur plus suave et attirer sur eux un incomparable boniieur. >» Quoi qu'il en soit, sous le règne de Clovis II de grandes calamités affligèrent k nation des Francs^ et une famine qui désola Paris et la INeustrie mit à Tépreuve la chanté de sainte Batbilde. Pour faire &ce aux besoins (les pauvrt s on eut recours aux richesses de Tabbaye de Saint-Denis. Clovis II étant mort prématurément, ne laissant que des (ils en bas âge, sainte Batbilde exerça godant quelque temps les fonctions de régente et s'efforça de gouverner en dépit de la jalousie des maires du palais et de Tanimosité inquiète des leudes. Si la force lui manqua pour surmonter d'aussi redoutables difficultés, du moins la pieuse reine parvint-elle à donner salisfaelion aux instincts de son ardente cbarité. « Par cette grâce de prudence que Dieu lui départit, dit sou biographe, elle fut avec une délicate attention une mère pour les princes, une humble fille des pontifes , une excellente nourricière des jeunes Francs du palais; également agréable à tous ; aimant les évéques comme ses pères, les moines comme trères, et comme ses enfants les pauvres qu'elle comblait d*aumônes. » Tel était le rôle toucbant. mais resireint, que les circonstances lui permettaient eneore de remplir; pour s'en rendre de plus eu plus digne elle s'en* toura d'un conseil d'ëv(}ques, parmi lesquels siégeaient ^int Léger, évéque d'Autun, et saint Ouen, évéque de Rouen, cr La reine Batbilde, disent encore les chroniques, i%ta, ou plutôt le Seigneur ordonna par elle qu'une cou-
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tume impie et abominable cessât : c*est que plusieurs aimaient mieux laisser mourir leurs enfants c^ue de les nourrir, parce qu'ils voyaient les exactions fiscales croître avec leur nombre, et les charges publiques s'aggraver, selon les lois anciennes, et tous leurs biens dissipés. Voilà ce que la vénérable dame empêcha , afin que nul n'osât désormais le faire. » Si de pareils souvenirs honorent la piété de sainte Bathilde, ils n'en donnent pas moins une bien trisle idée d<i la condition des peuples gallo-francs et des Parisiens eux-mêmes sous le gouvernement de Clo^
VIS II
C'était d ailleurs le temps où saint Landri occupait le siège de Paris. Sa charité et son zèle pour le salut de son troupeau lui avaient acquis une popularité que le lemps n*a pas détruite. « Aimant Dieu et les hommes, dit Tliagio* graphe, saint I^andri se sacrifia au gouvernement de son Église et au bonheur du peuple dont la conduite lui était conliée, ne clierchant jamais sa satisfaction et ne s' occupant que de glorifiev. Dieu et de soulager le peuple : Deo serifire et prodesse populo. » Durant la grande disette qui se fit ressentir sous son épiscopat, tout le blé, toutes les provisions que saint T^ndri tenait en réserve dans sa matson, il les lit donner aux pauvres; il vendit ensuite sa vaisselle et ses meubles pour acheter encore des provisions de blé. Ces premiers moyens épuisés n'ayant p oint été suffisante , il vendit les ornements et les vases sacrés dont il s'était phi à enrichir son église.
Paris , avant saint Landri , ne possédait encore que les matriculœ^ c'est-à-dire les asiles soutenus par les aumônes viagères des riches. Ce fut saint i^udri qui le premier fit pour Paris ce (|iie les constitutions des empereurs avaient
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fait pour Teinpire. Il fonda un établissement auquel il afiecta ua revenu fixe et assuré. Cet établissement fut longtemps appelé riiopital de Samt-Christophe ; dans la suite les populations rhrotienues lui donnèrent le nom touchant et sublime d'HoteUDieu.
Témoin des luttescugagëesentre les grands et les maires du palais , hors d'état de diriger les affaires publiques en ces jours d'orage, que signale le redoutable nom d'Ebroïn, sainte fiatliilde se retira dans le monastère de Clielles, pour y terminer ses jours. En 666, Tannée qui suivit sa retraite, la ville de Paris eut à endurer les ravages de la peste.
Clotaire III était roi de Neustrie et de Bourgogne. Sous son règne Ebroïn faisait mettre à mort les hommes les plus puissants sous de légers prétextes, et vendait au peuple la justice et T injustice,
Clotaire III , étant mort en 670 j eut pour successeur Childëric II ; celui-ci choisit pour premier ministre saint Léger^ évéque d'Autun et rival d'Ébroin. Ën Cluldéric II fut mis à mort par les leudes francs, fatigués de sa tyrannie et de ses débauches.
Dix ans après, Ébroîn, qui s'était fait le champion sauguuiaire du pouvoir royal , fut à son tour assassiné par un seigneur franc, nommé Ërmanfroi. Il périt misérablement , après avoir exercé, pendant plus de vingt ans, le suprême commandement dans les royaumes de Neustrie et de Bourgogne. Le nom d' Ebroïn est encore, de nos jours, le symbole de l'ambition , de la cruauté et de la ruse ; mais il convient de se défier des monuments historiques qui nous le dépeignent sous d'aussi noires couleurs.
A la mort d^Ébroïn les Francs d'Austrasie prévalurent dans la Gaule neustriciuie j vainement le faible iiuerry III
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et fiertaire, maire du palais de Neustrie, essayèrent-ils de lutter contre cette prépondérance redoutable; Pépin de Hëristal, qui gouvernait TAustrasie sous le nom de duc des Francs, se hâta de leur déclarer la guerre, et son armée vint camper à Testry, entre Saint-Quentin et Péronne« La bataille fut longue et sanglante ; mais le roi Thierry ill fut vaincu et mis en faite, et Bertaîre massacré par ses propres compagnons. Pépin se rendit maître du faible Thierry, le fit reconnaître par TAustrasie, et se réserva, sous ce fantôme de roi, la réalité de la puissance, qu'il exerça sous les titres de duc, de prince et.de maire. La bataille de Testry fut le dernier degré de l'usurpation des maires du palais ; elle mit tout le pouvoir entre leurs mains, et les successe urs de Clovls n'eurent plus rien des prérogatives du trône que la faculté de présider les assemblées du Champ de Mars, de paraître avec éclat dans de vaines cérémonies, et de voyager d'une maison de plaisance à l'autre dans un char traîné par des bœufs. Le duc d'Autrasie, maire et souverain, se réserva les trésors, la justice, la correspondance avec les gouverneurs provinciaux et la plénitude de la puissance royale ( 687).
L'histoire particulière de Paris semble disparaître au milieu des obscurités de cette époque. C'est à peine s'il nous reste, de l'année 691 , un document d'une certaine valeur, qu'on appelle la Charte de Vandemir. Par cet acte le noble franc qui y a attaciié son nom fait, con* jointement avec sa femme, de grandes largesses à la plupart des églises et des monastères de la ville et du diocèse de Paris, à la cathédrale, aux deux abbayes de Saint- Vincent, Saint-Denis, aux fdles de Saint-Christoplie , dont l'abbesse est nommée Gaudetnide, et à plusieurs autres
églises dont les noms ne se peuvent lire. Ce titre, quoique mutilé, fournit encore des particularités qui ne sont pas à négliger. On y voit qu'alors la cathédrale était sous 1 invocation de.saint Étienne. Des deux abbayes de Saint- Vincent qui ont part aux libévalités de Vandemir, Tune, dont l'abbë se nommait Landebei t , est Saint-Germain l'Auxerrois, qui était desservi alors par une communauté de moines, et la seconde Saint-Germain des Prés, dont rabbë se nommait Autharius. Quant à la communauté des filles de Saint-Christophe, c'était la corporation de religieuses qui desservaient Thopital.
Peu d'années après, le 29 août 700, mourut à Paris un reUgieux né à Aiitln , et que sa piété avait depuis longtemps rendu célèbre. U habitait depuis quelque temps un monastère situé dans Tun des fauboui gs du nord delà ville, et qui joignait la chapelle de Saint-Pierre. II fut inhumé dans cette même chapelle , au lieu même oii plus tard fut élevée une église qui porta son nom ; nous voulons parler de Saint-Médéric, que le peuple appelle Saint-Merry.
Ct n'est point ici ie lieu de raconter les conflits sanglants qui signalèrent, sous le gouvernement de Pépin, les règnes des Mérovingiens fainéants auxquels ce duc d'Austrasie laissait encore le vain titre de roi. Ces princes débiles, et surveillés par un pouvoir jaloux, ne résidaient pas même à Paris , et la Gaule neustrienne formait à peine une province gouvernée de loin par Charles-Martel, duc des Francs et fils de Pépin. On ne voit pas que, dans cette dernière périodede l'histoire de la première race, deChildebert 111 à Gliildéric III, TÉglise de Paris ait jeté un grand éclat. On ne connaît guère pour ce temps que le nom des évoques j on a pourtant quelques détails sur la vie de saint
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Hugues, ((ui succéda à Bernechaire. Saint Hugues était
fils de Droi^on, comte de Champagne, qui avait cpousé la fille de Waraton, maire du palais ; il fiit élevé auprès d*Auflède, son aïeule iiiaternelle, et embrassa Tctat mo nastique dans Tabbaye de Jumiéges. Charles-Martel le plaça ensuite sur le siège épiscopal de Rouen; saint Hugues fut aussi abbé de Fonteneiie et de Jumiéges, et eut en même temps l'administration des Églises de Paris et de Bayeux. Tandis qu'il gouvernait| dans l'ordre spirituel, des populations assez étrangères, sinon par leurs souffrances, aux luttes politiques de cette époque, la vieille famille des rois chevelus, quoique déchue et pour ainsi dire avilie sous le despotisme des maires, obtenait encore un reste de respect que Charles-Martel, quelle que fût sa puissance^ n'osa entièrement braver. Après la mort de Thierry IV il ue se crut pas assez fort pour prendre le titre de roi et exclure le dernier des Mérovingiens ; il se contenta de laisser le trône vacant, cherchant ainsi à préparer plus tard l'usurpation de sa race.
Tandis que Charles-Martel et ^on lils Pépin gouvernaient les Francs, laissant les derniers Mérovingiens s'é* teindre dans une décrépitude prématurée, le rôle de Paris continuait d'être des plus obscurs, et c'est à peine si de loin en loin les chroniques mentionnent encore le nom de cette ville. Paris avait cessé d'être la capitale d'un empire dont le centre était à Metz ou à Cologne, et des aventuriers héroïques, toujours occupés à combattre les barbares du Midi et ceux du Nord , n'avaient guère le loisir d'accroître son enceinte, d*y construire de nouveaux monuments. Paris était alors administré par des comtes. L'histoire de Saint-Denis parle de l'un de ces seî-
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gneurs, nommé Guarin ou Warin, qui fit tramférer la foire de Saint-Deuis eutie les bourgs de Saiut- Martin el de SaSnt-Laurent, tous deuE situés au nord de la yille. Les
comtes de Paris, institués au iioin du roi , étaient encore de simple» offittem amovibles, qui réunissaient &k leurs mains les pouvoirs militaires et administratifs. Cest dans ces conditions que Paris se trouvait placé en Tan 75^, lorsque Pépin le Bref, fils de Charles-Martel, mit fin à la débile royauté des héritiers de Glovis et se fit reconnaître roi des Francs par le pape Zacharie et par les grands du royaume.
Le peuple gallo-romain prenait peu de part à ces ré-
volutions de palais, à ces catastrophes dynastiques. Placé sous la tutelle brutale des guerriers francs , il payait, en gémissant et au prix de mille vexations, les énormes tributs que lui imposaient ses maîtres, et il ne se souciait guère de voir se succéder des chefs et des princes qui ne pouvaient ni le protéger, ni le défendre. A Paris comme dans le reste de la Gaule neustrienne il y aurait eu dépérissement social si la religion n eut accompli sa mission , qui est de sauver le monde.
Les évéques, les supérieurs des monastères, d'autres dignitaires de l'Église stipulaient, auprès des rois barbares, en faveur de la société gallo-romaîne. Les concessions faites aux églises à titre de beneiices leur donnaient le droit de prendre rang parmi les leudes et les faisaient entrer dans l'aristocratie des Francs, sans rien leur enlever de Pamour et de la confiance des Gaulois.
11 y eut sans doute, durant la longue et obscm e période dont nous avons rappelé quelques traits, des actes de violence, des meurtres, des crimes dont la nomencla-
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ture serait trop longue; mais au milieu de cette confusion l'Église réussit à conserver la société, et, pendant que toutes les forces étrangères à elle s'usaient parleurs propres excès, elle seule dominait et prévalait. Une histoire plus longue que celle des attentats connais serait oeUe des at* tentats qu'elle a empêchés (i).
( i> H. Gaizot, Ssêoi iur Pkiiiairt de France, ^
CHAPITRE III
*Si l'on se reporte, par le souvejiir, vers le milieu du huitième siècle, à l'époque où les derniers Mérovingiens se promenaient, de ferme en ferme, sur des cliariots traînés par des bœu&,on parvient très-difficilement à se faire une idée juste de la physionomie de Paris à cette époque, de son étendue, de ses limites et de sa banlieue.
En dépit des misères publiques, des misères privées, des iiorreurs de la guerre, des maladies contagieuses, de la disette et des exactions fiscales, Paris avait eu le sort de toutes les villes qui sont plus ou moins un centre politique et commercial : il s'était peu à peu développé ; il avait vu se foriner, autour de son île étroite, des faubourgs, des bourgades, une ceinture de maisons de campagne ou de maisons de plaisance qui faisaient corps avec la cité-mère. Il est presque impossible de déterminer les espaces que celte banlieue occupait et d^en suivre les contours très^irrégu* iiers; les agglomérations extérieures de maisons et de rues quiexistaieut autour delà ville étaient évidemment disséminées au hasard, groupées sans aucune pensée d'ensemble municipal, séparées les unes des autres par des champs, des bois, des marécages. Quant à la ville proprement dite, à la vieille cité lutécienne, tout ce qu'il est permis de penser^ c'est qu'elle était fort laide et fort mal ordonnée. L'histoire de Tile de la Gté, berceau de Paris, est This-
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toire de la ville elle-même jusqu^au onzième siècle. Le Paris
des deux i ivcs a avaii alors (ju une médiocre importance j à cause de Motre-Dame et du Palab, ces deux métropoles religieuse et politique, tous les événements se concentraient dans la Cité, et la population, les églises^ les établis* sements de tout genre ne cessaient de s'y entasser. A partir du onzième siècle, et à mesure que le Pans des deux rives s'agrandit, la .Cité perd de son importance, mais non de sa popularité, car elle reste le centre des aiïaires politiques, et même, à cause du Parlement, le centre des af&ires commerciales ; elle garde ce caractère jttsqu'à la fin du quinzième siècle. A dater de cette époque, et surtout de 1789, la Cité cesse déjouer le premier rôle dans l'his* toire de Paris; la riciiesse s'en est éloignée; il n'y reste qu'une population misérable et souffrante; elle devient même un repaire de vagabonds , de repris de justice et de prostituées; aucun événement ne vient la remettre en saillie, et elle ne gai'de d'importance politique que par le Palais de Justice et surtout par la. Préfecture de Police, positions de premier ordre dont les révolutions ne manquent jamais de s'emparer.
La Cité présentait encore, il y a soixante ans, l'aspect peu séduisant qu'elle avait au moyen âge : à l'extérieur, privée de quais, sauf dans sa partie occidentale, ayant ses maisons hautes, fctitlcs, obscuies, pressées sur les bords de la SeinCy bordée d'eaux sales, d'iierbes dégoûtantes^ de blanchisseries, de guenilles suspendues de toutes parts, elle offrait à l'intérieur un amas inextricable de ruelles hideuses, de masures noires, de bouges infects, ruche malsaine où nos pères se sont entassés pendant des siècles, et dans laquelle on ne comptait pas moins de cinquante*
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lieux rues, six impasses, trois places, dix paroisses, vingt et une églises ou chapelles, deux couvents, outre THotel- Dieu, les Enfants-Trou vos, le Palais avec ses dépendances, Tarchevéché, le cloître Notre-Dame et la cathédrale. AujourJ hui le iiiai teau des démolitions a fuit disparaître près de la moitié de ces rues et de ces édifices, et Ton peut prévoir l'heure où Hle qui fit jadis la gloire et la force des Parises ne sera occupée , de 1 orient à 1 occident , que par des monuments publics, une cathédrale, un hôpital, un palais de justice, une préfecture, u a tribunal de commerce, un square, et on ne sait combien de casernes ou de postes de police. A vrai dire nous ne regretterons pas les bouges avinés, les cloaques infects que Ton fait disparaître et qui avaient transformé plusieurs quartiers de la Cité en foyers de déijaucheet de vol. Sous les Mérovingiens ces ruelles étroites que nous voyons détruire constituaient à elles seules le vrai Paris.
Les successeurs de Clovis siégeaient encore à la Tour,
c est-à-dire au palais situé vers Toccident de Tîle, et qui servait en même temps de résidence aux rois et aux comtes, d'hôtel liiuaicipal et de prétoire. Coiiiuie on l'a vu plus liaut, à l'extrémité opposée de l'île, près du lieu où Ton remarque aujourd'hui la promenade et la fontaine dv rarchevéciié, existait, même avant Clovis, la cathédrale de Paris, alors dédiée sous le vocable de Saint-Étienne. C'était là que Fréde^onde avait cherché un asile après la mort de Chilpéric F'. L'édifice, dont on ne nous a pas conservé l'aspect, avait été superposé à d'anciennes constructions romaines dont on a retrouvé les débris en 1 7 ii » parmi kstjuels figuraient les effigies de plusieurs divinités gauloises ou romaines. On y remarque É^us, le taureau
nacréy le dieu Gemimnos, en compagnie de Jupiter, de Yulcain, de Castor et de PoUux.
Entre l'église catliédrale et le palais se trouvait une assez vaste place, consacrée au commerce, et que plusieurs annalistes ont appelée place du Marctié'Neuj ; une petite place contiguê , qui avoisinait évidemment la Seine et qui était quelquefois submergée, portait le nom de Mar* • ché'Pidu ou Palud,
L'église Saint- Etienne n'avait pas tardé à devenir trop étroite pour la grande affluence des fidèles ; on éleva près d'elle, on lui adjoignit une vaste chapelle, dédiée sous le vocable de la sainte Vierge, et que les chartes mérovingiennes appellent la basilique de Notre-Dame, basi^ lica domnœ Mariœ . On n'en connaît pas les dimensions. Une autre basiUque était située dans la Cité; c'était Saint- Denis de la Cliartre, qui s'élevait à l'extrémité méridionale
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du pont Notre-Dame et au coin septentrional de la rue du Haut^Moulin. Cette église, plusieurs fois reconstruite, a été démolie en 1810 pour faire place au quai de la Cité. A coté et au sud de Saint-Denis de la Chartre on remarquait la chapelle Saint-Syniplioiicn ou samt-Luc, OU, pour mieux dire, la chapelle de Sainte-Catherine, sur remplacement de laquelle Tautre ne fat élevée que plus tard. Dans l'espace que termiue au nord le Palais de Justice, et qui, vers le sud^ s'étend aux abords deTHotel-Dieu, on rencontrait le quartier qu'on appelait alors la Ceinture de saint Éloi ; il y avait là un monastère que ce saint avait fait bâtir vers l au 632, et où il avait placé trois cents religieuses SOUS la direction de sainte Aure. On y remarquait également un oratoire dédié à saint Martial, et qui, à une autre époque, reçut le nom de Saint-£loi. A rextrémité du Marché-Neuf s'élevait une chapelle baptismab, d'abord dédiée à saint Jean, et qui reçut plus tard le nom de Saint- Germain le Vieux. L'auteur de la vie de sainte Geneviève dit que la patronne de Paris y ressenihla un grand nombre de femmes, comme dans un asile sûr, lorsqu'on apprit la marche d'Attila vers le tt;rritoire des Panses. Vis-à-vis de la cathédrale, à l'angle formé par la rue Saint-Christophe et les bâtiments du parvis Notre-Dame, on remarquait sous les Mérovingiens une petite église placée sous l'invocation de Saint-Cliristoplie ; il est douteux, comme plusieurs i'aftirment, <|u'elle servit de chapelle aux comtes de Paris ; ainsi qu'on l'a vu plus haut, la chartede Yandemir nousap* prend qu'à cette époque elle était la chapelle d'un monastère de filles.
L'île de la Cité était ceinte d'une muraille flanquée de tours romaines; elle communiquait avec les deux, rives
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de la Seine par deux ponts , qui n'étaient pas dans le même axe y et aux extrémités desquels se trouvaient des ouvrages de défense. A Tcxtrémité occidentale, et comme adossée au palais des rois mérovingiens, on remarquait l'espèce de citadelle qu'on appelait la Tour. Vers la région septentrio» nale de l'île, non loin du lieu où, de nos jours, ou construit le tribunal de commerce, et à Tentrée du quai aux Fleurs, ily avait une prison que l auteur des Gestes du roiDagobert appelle prison de Glaucin, carcer Glaucini, « Il est trèsprésumable, dit judicieusement Dulaure, mais U n'est pas certain qu'il existait, du temps de la domination romaine, sur la rive de la Seine, prèsduPont-au-Chan|^( , et surremplacement du quai aux Fleurs, une prison dont parle Gré* goirede Tours(Grcg^. Turon. Historia, lib. viii, cap. 33), et que l'auteur des Gestes du roi Dagubert nomme carcer Glaucini^ prim de Glaucin ; elle était voisine d'une porte de Paris [^Gcsla Dugoberti régis , cap, 33). Je place cette prison sur le quai aux Fleurs parce que deux églises , celics de Saint-Denis et deSainl-Syuipliorien , à cause de leur voisinage de cette prison , ont porté le surnom de la Oiarire^ mot qui signifie prison, et que ces églises étaient situées près de ce quai* Je place cet établissement pendant la période romaine parce qu'on a la preuve de son existence peu de temps après cette période , que les premiers rois francs^ n'étaient guère en usage de faire construire des édifices, et que le mot Glaucin est latin.
« Une tour voisine de cette prison, ou qui en faisait partie, se nomma d aboid tour de Marqaefas , puis tour Roland*»
Les faubourgs de la rive gauche, vers le déclin de la période mérovingienne , devaient être séparés les uns des
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autres par de vastes espaces livres à la culture , tels que le dos du Chardonnet, le clos Bruno, le clos rÉvéque, lei domaines dépendant des ab)Mijes de Saint-Victor , de Sainte- Geneviève, de Saint-Germain. De loin en loin on rencontrait des groupes d'habitations, des chapelles, disséminées presque au hasard sur les hauteurs ou dans I4 vallée. Le palais des Thermes continuait de servir de résidence d'été aux héritiers de C.lovis, lorsque les plaisirs de la chasse ou le besoin de distractions pacifiques ne retenaient pas ces prhiees dans leurs maisons de plaisance heaucoup plus éloignées, telles que Chelles, le Yaudreuil, Nogent. La rive gauche de la Seine , a l'occident du palais des Thermes et de l'abbaye de Saint-Germain, était presque entièrement couverte de prairies marécageuses ; ces vastes espaces , tantôt verdoyants , tantôt à demi inondes , correspondaient à ce que nous appelons aujourd'hui le faubourg Saint-Germain, le Gros-Caillou, la plaine de Grenelle. En se rapprochant de la Cité on rencontrait la chapelle de Saint-André, la chapelle de Sa int-Sé vérin, l'église de Saint-Julien le Pauvre, le bourg et l'oratoire de Saint- Marcel , la chapelle Saint-Jean delatràn , et , en se rapprochant des Thermes^ la chapelle Saint-Benoît et un hôpital qu'on nommait Taumônerie de Saint-Benoît.
Sur la rive droite de la Seine les faubourgs et les villages de la banlieue étaient déjà beaucoup plus considé- Hérables et plus importants que ceux de la rive gauche. C'est une question controversée que de savoir si les administrations mérovingiennes les avaient entourés d'une muraille. Déjà, à coup sûr, on pénétrait dans ces quartiers de Paris par des portes spéciales , notamment par la porte des BagaudeS) mais il n'est pas bien établi que ces ouvrages
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fussent reliés entre eux par une enceinte. Quoiqu'il en soit, à l*eaLtrémitë seplentrionale du Grand Pont s'élevait une forteresse doal il ne nous reste que le souvenir, et qui occupait l'espace appelé de nos jours place du Chàtelet.
Sur la gauche de cette forteresse, dans la campagne, on rencontrait un village considérable, déjà appelé bourg de Saint-Germain , et qui entourait la vieille église de Saint- Germain le Koiui, plus tard appelée Saint-Germain l'Auxerrois. Dans l'origine cette église, située sur la route de Paris àNanlerre, n'était, dit-on, quutie simple chapelle, un oratoire construit au lieu où saint Germain d' Auxerre, se trouvant en voyage, s'arrêta pour opérer un miracle sous les yeux du pc^upiede Paris. Plus tard, vers Tan 58 1, Chilpéric agrandit cette chapelle commémorative et y fit élever une église que, dans le testament de Bertram, ëvéque du Mans, on appelle la Basilique neuve, Basilica noça^ vraisemblablement par opposition avec Féglise Saint-Vincent et Saint-Germain, déjà construite sous Childebert. C'est là, selon nous, ropinion la plus probable; nous la dégageons d'une multitude d'hypothèses mises en avant parles ërudiis et les antiquaires les plus respecta* Mes , qui ne sont nullement d'accord sur l'origine et sur la fondation de Saint-Germain l'Auxerrois.
Comme pour augmenter la confusion, cette église ^ bâtie sur l'emplacement de l'oratoire élevé en mémoire de saint Germain d'Auxerre , fui tlestinée par Chilpéric V* à servir de sépulture à saint Germain de Paris , sur le tombeau duquel s'opéraient chaque jour de nombreux miracles* Les traditions populaires lui attribuèrent dans la suite le nom de Saint-Germain l'Auxerrob, et d'ailleurs les restes mortels de saint Germain de Paris n y furent point
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transporlés, selon le dcsir de ChilpëriC) mais ils furent et demeurèrent inhumés dans l'église Saint^Yinoent et Sainte» Croix, qui , à son tour, reçut le nom de Saint-Germain , et que nous appelons aujourd'hui Saint-Germain des Prés.
Ainsi, sur la rive gauche, à quelque distance de la résidence mérovingienne, existait l'église fondée par Chîldebert , et que Von s'habituait déjà à nommer Saint- Geiinaia des Prés j et, sur la rive droite , dans le hourg de Saint-Germain d'Auxerre, Tautre église, bttie par Cliilpéric I*', et que, pour la mieux distinguer de Fautive, on appelait Saint-Germain le Rond (i). Qu'on nous
(i) Le corps de saiot Germain de Pftris avait été inhamé dans l'oratoire de Saint-Symphorien, qui attenait à l^église Sainl-Vinoent (Saint* Germain des Prés). Cette chapelle était trop étroite pour contenir l'af>
âueDce des fidèles, el Chilpéric r"" fit bâtir une basilique où les relique» du saint devaient être transportées, liertrani, évèque du Mans, qui avait prévu cette ti aoslation , voulut que la donatioD mentionnée dan& son testament suivit le corps de saint Germain : Si sanetum corpus ejus in katilieit nova,,** si coneesserint ui mihi trantftntSut vdia ipsa uli sem' ptr ejns corpus Juniif temper iU Jeserviat, L'égalise oonstraite sons Pin* vocation de saint Germain» évéque de Paris, est donc bien distincte de Sùat*Vînoentet de la chapelle où fat inhumé saint Germain, et cette basilique est donc évidemment celle qu'on nomme de nos jours Saint- Germain l'Auxerrois.
Tous nos historiens et tous les. diplômes parlent de cette église sans lui appliquer aucun surnom ; on l'appelle simplement Féglise de Saint-Germain. Dans une charte de 691 Yandemir et E^rcamberte distinguent Téglise de Ssiot*Germain de celle de Saint- Vincent ou Saint-Germain. Dans la Vie de saint Éloi» saint Ouen l'appelle basilique de Saint-Germain confesseur; saneavième siècle on la oamamt Saint'Germain kBond, rond, parce que sa forme était circulaire ; Abbon, moine de Saint-Germain des Prés, dans son poëme sur le siège de Paris par les Normands, t rj 886, l aconte comment ils quittèrent Saint-Germain d'Au\erre, passèrent la .Seine et s^en vinrent piller et brûler l'abbaye de Saint-Germain des Prés; il dit :
« Germani Teretls cootemuont ttttora saoeli, « jbiuivociqae legnnt »
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pardonne d'insister sur ce point ; nous avons à cœur d'être bien compris et de laisser dans l'esprit de nos lecteurs une idée exacte des monuments de cette époque.
L'ëvécpie de Paris saint Landri^ dont nous avons rappelé la popularité et les bieufails, fut inhumé, en 656, en l'église Saint-Germain (l'Auxerrois), qui servait dès lors de paroisse aux villages de la banlieue septentrionale, situés sur les emplacements occupés plus tard par les quartiers des Bourdonnais, des Halles et du Louvre. A l'autre • extrémité do la même banlieue, dans le bourg de la Grève, on remarquait , dès le sixième nècle, et sous Tépiscopat de saint Germain, une petite église dédiée sous le vocable de Saint-Germain et de Saint-Frotais. f'ortunat, qui lui donne le titre de basilique , parle de deux miracles qui y furent opérés sous ses yeux par Saint-Germain. Le testament d'Ermentrude , cité par D. Mabillon, mentionne cette basilique eu ces termes : Basilicœ domini Getvatiiy annula aureo, nomën meum in se habentem scriptum^ fjiœcipio. On ignore à quelle époqLie cette église fut érigée en paroisse y mais il est vraisemblable que, durant la période mérovingienne, elle n'était qu*une chapelle desservie par quelques clercs de la catliédrale. Il est superflu de dire que Téglise actuelle de Saint-Gervais et de
• Uft abandoonent le rivage de Saint-Gennain le Rood et occupeni « celai qui doit son nom à l'autre Cfermain. • Dans les boUes de Benoit YII, en 983y et d'Alexandre III, en ii65, elle est nommée ahbntia Saneti Germant Boiuntli, L'abbé Lebeuf mentionne le même surDom
en s'étendaiit seulement sur son origine. « On la noniuia Sancius Ger- « mnnus Teres, dit-il, soit à cause de la tormc dont legliso était cons- « truite relativement aux baptistères, qui étaient presque toujours ronds, « soit à cause que le cloître de cette église était entouré de maraitles en « forme ronde, comme qnelqiies anciens cbàteanx.
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Saint-Protais, édifice dont la date est beaucoup moins ancienne, a été construite en partie sur l'empiaeemeat <le la chapelle primitive, et, selon toute apparence, sur le cimetière qui y était attenant. La baâlique mérovingienne^ comme on le verra plus tard , fut détruite , dès la coude race, par les pirates septentrionaux qui assiégé* rent Paris.
Tout à fait au nord de la banlieue , après avoir traversé de vastes espaces occupés par des marais, des champs cultivés et des bois, on rencontrai t la chapelle de Saint-Laurent, autour de laquelle se groupaioit plusieurs habitations rurales. L'origine de cette petite église est peu conn^ie; on sait néanmoins qu'elle existait déjà au sixième siècle ; mais elle n'était pas sitnéeau lieu où s^élève Téglise actuelle du même nom. Elle avait été fondée sur l'emplacement où existe aujourd'hui la maison deSaint«Lazare, et en fiice d'elle, de l'autre côté de la roule on avaitétabli un cimetière. Dans la même direction, mais à une moinsgrande distance de la Seine, on remarquait la basilique de. Saint-Martin des Champs. La tradition rapporte que, vers Tan 385, cet illustre patron de la Gaule, ayant traversé Lutèce , guérit miiaculeusement un lépreux près de cette ville. Pour perpétuer la mémoire de cet événement on avait élevé un humble oratoire formé de branches d'arbres , et qui existait encore au temps de Grégoire de Tours. Plus tard on construisit vers le même lieu une abbaye et une église. On ignore également la date précise de cette fondation; on voit seulement que , dans une charte de Tannée 639 , Dagobert accorde une foire à Tabbaye de Saint-Denis et en fixe le champ sur le chemin qui conduit de la Cité
dans un heu nommé le Pont ou le Pas Saint^Marlin. mn* SI pAin. — v. i« S
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Childebert TUy dans un diplôme de Tan 71O9 parle de cette foire de Saint-Denis, établie entre les basiliques de Saint'' Laurent et de Saini^Martin^i). En se rapprochant encore de la Seine , et au midi de Tabba) e de Saint-Mai tin , on rencontrait la petite chapelle de Saint-Pierre, oratoire qui existait déjà au cinquième siècle. Nous avons déjà vu que saint Médéric ou saint Merry, mort vers Tan 700 de Tère chrétienne, avait été inliuiné dans cette modeste chapelle, qui ne tarda pas à devenir célèbre parles miracles opérés au tombeau dusaint. Sous la seconde race cet édifice religieux fut agrandi et dédié sojas le vocable de Saint-Merry.
Les archéologues se plaisent encore à visiter la chapelle souterraine qui fut construite en souvenir de la crypte où le tombeau de saint Merry avait été déposé; ce mmu-
ment vénérable avait été longtemps abandonné à l'oubli , et de nos jours il servait d'atelier aux. lampistes et. aux balayeurs de Téglise. On Ta soigneusement restauré. Dans son état actuel il constitue une chapelle carrée; sa
(i) Bré4juigu}, Di/j/oma/a, Chartte, p. i3i et SSg.
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voûte se divise eu quatre travées , dout les uervures re* tombent d'une part sur une colonne centrale , de l'autre sur des consoles ou sur des colonnes engagées. Les clefs sont sculptées de rosaces , les chapiteaux de feuilles de vigne ; le jour arrive par de petites ouvertures à grilles serrées. Quelques pierres tombales , usées par le frottement, subsistent encore çà et là dans le dallage.
Vers Tan 633 , sous l'administration de saint Éloi , qui fiit appelé en 640 à l'évéché de Noyon, on établit ^ au nord de Paris, et à Test de la basilique deSaint-Gervaiset Saint-Protais, un cimetière qui fut affecté à la sépulture de la communauté des religieuses de Saint-Martial. Une chapelle, dédiée sous l'invocation de Saint-Paul, fut construite dans ce cimetière , et on l'appelait Saint-Paul des Cliamps. Plus tard elle iîit érigée en église paroissiale. Autour d'elle se groupèrent successivement des maisons et des fermes dont Tagglomération forma le bourg de Saint-Éloi. Des champs et des jardins cultivés, qui s'étendaieut à Torient de ce village et jusque sur les bords de la Seine, portent, sur les anciens monuments et sur les chartesla dénomination de Cultures Sanit-Éloy. Entre ces champs et le fleuve s'étendait une lisière de terres basses, sujettes aux inondations et ordinairement marécageuses.
On se tromperait fort si l'on attribuait aux édilices civils et religieux de cette époqiu , aux dénominations de bourgs, de villages, de quartiers, de rues et de ville que nous sommes contraint d'employer, la signification ou Taspect qu'ils out aujourd'hui, à l'heure du plus splendide épanouissement de la grande capitale. Sous les Mérovingiens, en dépit de rimportance relative qu'avaii Paris, comme
place de guerre et cité commerciale et comme résidence
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des rois de Neustrie, la ville ëtait laide , mal Mlle, presque entièremenl dépourvue d*ëdilité et de police, et elle présentait le triste spectacle d'un amas de maisons exiguës, inégales, sombres, et pour la plupart construites en bois, à u avers lesquelles circulaieiil des rues infectes, étroites, fangeuses, qui n'étaient point pavées, et qui n'étaient dégagées des eaux pluviales ou ménagères par aucun système d'egout ou de balayage. On se débarrassait tant bien que mal des immondices, mais nous ne voyons nulle part que la communauté des citoyens eût à sa ciiarge Tentretien des rues et des places publiques. Evidemment quelques mesures de précaution étaient prises danscebut, faute de quoi Paris aurait été promptement inhabitable; mais Tabsence de règlements sérieux et impératifs devait favoriser les phis graves abus et compromettre au plus haut degré la santé du peuple.
Paris, comme la plupart des villes gallo-franques, avait conservé, sous la domination mérovingienne, quelques débris des institutions autrefois accordées aux cités romaines, ety entre autres, la curie, les magistratures électives, les assemblées municipales. L'administration était dirigée par un officier uonuné par le roi ; tout se faisait sous sa surveillance, et, en cas d'abus tyrannique ou d'excès de pouvoir, Tevêque de la ville, légitimement investi de la mission de défenseur y s'adressait au roi pour ob* tenir la réparation des injustices, Tadoucissment de Toppression. Les princes mérovingiens accueillaient ces réclamations avec une respectueuse condescendance ; mais les leudes et les préposés du fisc se montraient plus durs et plus intraitables et se résignaient difficilement à épargner les liabitauts ou à renoncer aux spoliations.
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L'iaduâtrie et le commerce n'avaieut point encore été dépouillés de garanties et de protection. '
U y avait dca foires dans les Gaules sous la domination romaine^ et il y en eut encore après. Le roi Dagobert en fonda une à Pans, dans un lieu situe entre Téglise Saint- Martin et celle de Saint-Laurent, et, comme on Ta vu, nommé le Petit-Pâs ou le Petit-Pont dte Saint-Martin (JPacellus sancti Martuii), et il en céda les revenus à l'abbaye de Saint-Denis, qu*il venait de fonder. Le roi Dagobert, dans Tédit de iondation de cette foire, ordonne à tous ses officiers de ne porter aucun empêchement à ce marche, soit dans la cite de Pai is, soit au dehors, et de ne percevoir sur les marchandises transportées aucun des 'droits en usage, dont il (ait le dénombrement . Parmi ces droits nous en trouvons plusieurs qui sont relatiis à la navigation sur la Seine ; il y avait alors : des droits de navigation; des droits (ju'on percevait sur le port au débarquement des marchandises; 3^ des droits de péage qu on payait en passant sur ou sous les ponts, et 4° enfin d'autres droits qu'on payait encore pour être autorisé à laisser les barques sur le rivage.
il y avait en outre un droit de passage, qui devait être perçu sur les marchandises qui passaient par la Cité pour se rendre au champ de foire. Ce dernier droit se prélevait au bénéfice de la caisse municipale ou servait aux embellissements de Paris.
. 11 devait en être de même de certains autres droits touchant le mélange des vins et du droit dit laudaticos, qui ne peut se rapporter qu'au droit perçu pour l'annonce ou
plutôt pour le cri ou criage des marchandises. On nous dispensera d'entrer un peu avant dans l'examen de ces di-
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versdroitSy dont nous ne voulons ni justifier ni contester
ruliiitë. Il y avait des bateliers pour opérer le transport des marchandises par eau, et ces bateliers, que nous trouvons sous le roi Dagobert, étaient évidemment les successeurs de ces nautes que nous avons trouvés existants dès le règne
de Tibère.
En résumé on se ûgure ce que pouvait être la condition des Gallo-Romains sous la domination brutale des leudes francs , toujours avides d^exactipns et de pillages , et qui, au mépris des ordonnances royales et épiscopales, ne connaissaient d'autre droit que la force. L'histoire se tait sur les souffrances journalières que devait endurer la populaùou indigène, et c'est à peine si elle permet d'en supposer Fexistence. Il serait peut-^tre téméraire de suppléeià son silence ; mais on peut se faire une idée des exactions et des violences qui signalèrent la prise de possession de notre ancienne patrie par quelques bandes barbares. Toutefois, comme les vainqueurs se composaient de quelques milliers d'hommes , on sent que le fléau de leurs déprédations n'atteignit qu'une portion des vaincus. Ces derniers ne furent point réduits en esclavage; on se contenta de les placer dans une coiiditioii sociale inférieure à celle des conquérants; ils conservèrent les biens immobiliers qu'on ne leur avait pas arrachés dès le premier jour ; les lois étendirent sur leurs personnes et sur leurs propriétés une protection moins forte sans doute que cellequi garantissait les Francs ^ mais enfin on tint compte de leur vie et de leurs fortunes , et, au bout de quelques années, radoucissement des mceurs des barbares, opéré par leur conversion à la foi caliiolique, ne laissa subsister entre les vainqueurs et les vaincus qu^une inégalité humiliante sans doute pour ceux-ci, mais
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pourtant tolàrabie. Ainsi le Gallo-Romain fut jugé un homme vil; son sang fut estimé une fois nioias que celui d'un Franc , et les lois de l'époque consacrent à chaque page cet abaissemcat des vaincus (i).
Quant à la population de race franque, beaucoup moins nombreuse que l'autre , et dont il faut néanmoins tenir compte , elle avait ses lois et ses coutumes propres. Dans le royaume de Paris^ comme dans tout le territoire envahi par les Francs , les terres placées sous ie droit germanique se divisaient en plusieurs classes :
Les alleux, domaines libres et indépendants ; les béné* fices, domaines concédés par les rois ou les chefs moyennant certaines redevances personnelles; les terres du troisième ordre, appelées tributaires parce qu elles se trouvaient assujetties envers un supérieur à un tribut ou à une
(i) « Titre 43, § I. Le meurtrier ifim Franc libre (ingenuum) on de toat autre étranger (barbantm) vivant sous la loi salique sera condamné à payer deux cents sous.
« § 11. Le meurtrier d*UD Franc antrustion sera condamné à |Mi^er six cents sous.
« S m. Le coupable du meurtre d'au Gaulois convive du roi seni ooDdamné à payer trois cents sons.
« $ IV. Tout coupable d*nn meurtre sur la personne d*un Gaulois propriétaire, c'est-à-dire de celui qui possède des terres en propre dans le canton oà il fhit sa résidence ^ sera condamné à payer cent sous.
« § V. Le iiieui ttier d'un Gaulois tributaire sera coudamné à payer quaiante-cînq sous.
« Titre i5. Le Gaulois qui aura dépouillé un Franc sera condamné à payer soiiLante-deux sous. Le Franc coupable du même crime envers un Gaulois sera condamné à payer trente sous.
« Titre 34. Le Gaulois coupable d'|voir exercé des violences arbitraires sur la personne d'un Franc sera condamné à payer trente sous. Le Frane coupable du même crime envers un Gaulois sera'oopdamné à payer quinse sous. I* ( Loi salique. )
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servitude. Ceux qui en étaient les cultivateurs ou colons
étaient tantôt des fermiers libres, obligés à une redevance annuelle, tantôt des esclaves attachés à là. glèbe, cestrk* dire à la terre y et qui devaienl à leurs maîtres^ sans aucune réserve, le fruit de leur travail.
Cette division des immeubles avait pour effet de créer diverses classes de perso nnes^ savoir :
Les propriétaires d'alleux; ceuz*ci , ne devant rien à personne, ni tribu L ni hommage, étaient tous autant de petits souverains possédant au même titre que le roi et aussi nobles, quoique moins puissants, que lui. Quant à ceux qui ne possédaient que de petits aileuK sans importance, ils formaient moins une aristocratie qu'une classe moyenne, dite des hommes libres ( alwunannsy Hadhem^ bourgs)',
Les beiicfi(;m& , noblesse secondaire , et vassale soit du roi , soit des propriétaires de terres saliques ;
Les tributaires ou colons , sorte de Icrinlers jouissant souvent d'une grande liberté personnelle, mais qui , en tant que cultivateurs, étaient assujettis à des tributs ou impôts envers les propriétaires d'alleux ou de bénéfices ;
£nfin les esclai^es^ appelés plus tard serfs ^ dont la condition variait.
Les Gaulois et les Francs, lorsqu'ils étaient investis de dignitésetdecharges, ou possesseurs de bénéfices, prenaient les noms de leudeSj de fidèles et d'anlrustioris. Ces titres étaient spécialement donnés à ceux qui , soit comme courtisans, soit comme frères d'armes, suivaient les rois dans leurs palais ou à la guerre , et aussi étaient-ils encore qua« lifiés de compagnons.
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Les 1 ois mérovingiens , bien c^ue sans cesse appauvris par l'avidité des leudes et par les donations faites aux. églises, possédaient environ cent soixante maisons royales. Ces châteaux n'étaient que de riches métairies , grossièrement construites, mais abondantes en cultivateurs, en troupeaux et en productions de tout genre. Les rois fainéants passaient leur vie à se promener d'une ferme à une autre, et sur toute la roule ils étaient hébergés, eux. et leur suite, par les villages, les châteaux et les abbayes, qui ajoutaient encore à cette oaéi euse iiospitalité quelques riches présents.
CHAPITRE PREMIER
Paris avait joué un gi*and rôle sous la première race et n'en avait pas moins eu à souffrir de la tyrannie des rois barbares qui y avaient longtemps résidé. Vers le déclin de la race mérovingienne Paris s*ë.tait vu dépouiller, sous quelques rapports, de rhoiiaeur et des bénéfices qui appartiennent aux capitales. I^es successeurs de Clovis, une fois tombes sous la domination des maires, habitèrent les grands manoirs de TOise et cessèrent de séjourner à Pàris. Ils n'y venaient que bien rarement , pour assister à de vaines parades, et pour faire les monarques , selon l*expresnon pittoresque d'Éginhard. Sous la race carlovingienne cette déchéance s'accrut rapidement. Paris alors entra dans une période de décadence qui contras* tait d'abord avec la gloire des Francs et ne tarda pas ensuite à faire participer la ville dont nous racontons les annales i toutes les misères et à tous les amoindrissements du royaume, devenu vassal de l 'empire germanique et soumis à des rois qui ne savaient ni le gouverner, ni le défendre. Nous n'entreprendrons pas de retracer ici
rhi&toure de notre pays durant la période carlovingieime ; notre cadre est plus restreint ; nous nous bornerons à dégager de l'ensemble des événements ceux qui concernent Paris, et, à vrai dire, les chroniques de cette épo(^ue n'en mentioiment qu'un Lien petit nombre.
Il y avait eu^ avec Tavénement des Pépins^ comme une invasion nouvelle des Francs d^Autrasie, comme Feffa* cemeut de la ^eustrie* A T exemple de Cliarles-Martel, Pépin le Bref, durant son règne, ne cessa de conduire des expéditions du nord au sud, de refouler les Saxons , de combattre les Lombards, de ravager TAquitaine. Peu de jours après sou sacre il assista à la translation des reliques de saint Germain de Paris, qui, inhumées depuis près de deux siècles dans la chapelle de Saint-Symphorien , alors contiguë au monastère de Samt- Vmcent, dirent transportées dans l'église même ( à Saint-Germain des Prés ). Pépin se fit un honneur d'être du nombre de ceux qui enlevèrent le cercueil du saint évéque et le déposèrent pieusement dans la nouvelle tombe. A l'occasion de cet événement il donna à Téglise Saint-Germain la terre de Palaiseau. Cinq ans plus tard, en ^57, Tassillon , duc de Bavière, étant venu à Compiègne jurer fidélité au roi des Francs, Pépin conduisit son vassal près des tombeaux de saint Denis, de saint Martin de Tours et de saint Germain de Paris, et réclama de lui qu^il renouvellerait devant ces témoins augustes ses engagements de vassal.
Pépin passa une partie de Thiver de 763 à Gentilly, sur la Bièvre, près de Paris ; il célébra au même lieu la fête de P&ques, en 767. Abstraction faite de ces ind* dents , on ne voit nulle pari que ee prince ait fait à Paris un séjour de longue durée, et, s'il mourut à Saint-
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Denis, ce fut parce qu'il avait voulu $e £»ire transporter, agonisant, auprès des relkpiM du martyr patroa de la
Gaule.
L'é¥éque de Paris était, alors Deodefrid, doat le nom seul est irenu jusqu'à nous. Il eut pour successeur Erken«
rad , qui eut avec l'abbaye de Saint «Denis un difféi'ead auquel Gharlemagne mit fin vers Taii 775, en ordonnant qu*il serait fait appel au jugement de Dieu par la croix. Le oomte de Paris, nommé Gérard, assista à oette épreuve. Sous 1 episcopat d'Erkeniad ua incendie consuma les titres et les chartes de TÉglise de Paris ^ Tevéque s'adressa alors à Gharlemagne, qui confirma par undiplôme rÉglise dans la possession de tous les biens et de tous les serfs qu'elle avait avant la destruction des actes. Cest également au même Ërkeui ad qu'on attribue rétablissement des chanoines de la cathédrale de Paris.
Chai lemagne, doué d'un vaste génie et presque toujours occupé à combattre les barbares du Nord et du Sud, parcourut plus d'une fois son empire, soit pour tenir des assemblées nationales, alors aj^lées champs de mai, soit pour s'assurer des besoins des peuples et y pourvoir. Il dut plus d'une iois s'arrêter à Paris, la clef des. provinces neustriennes, et vraisemblablement U charge ses mUsi domuuci d'inspecter en son nom cette ville et ceux qui l'administraient.
a Mous voulons, avait-il dit dans Tun de ses capitulaires, que, à l'égard de la juridiction et des affaires qui jusqu'ici ont appartenu aux comtes, nos envoyas s'acquittent de leur mission quatre fois dans Tannée : en hiver, au mois de janvier ; dans le printemps, au mois d'avril; en été, au mois de juillet, et, enautonme, au mois d octo-
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bre. Ils dendront chaque fois des plaids où se réuniront les comtes des comtés voisins.
cr Qiaque fois que Tun de nos envoyés observera, dans sa légation, qu'une ciiose se passe autrement que nous ne l'avons ordonné, non^seulement il prendra soin de la réformer, mais il nous rendra compte avec détail de 1 abus qu'il aura découvert.
« Que nos envoyés choisissent dans chaque heu des édievins, des avocats (âûfpoca//| lieutenants des comtes ), des notaires, et qu'à leur retour ils nous rapportent leurs noms par écrit.
« Partout où ils trouveront de mauvais vicaires (v/carii, vicomtes ), avocats ou centeniers, ils les écarteront, et en choisiront d'autres qui sachent et veulent juger les affaires selon Téquité. S'ils trouvent un mauvais coaile ils nous en informeront. »
On voit que, par cette sage création, l'empereur pouvait se faire représenter jusqu'aux extrémités de ses vastes domaines et pourvoir aux besoins qui, autrement, lui seraient demeurés mconuus. Dans un empire où tout appelait des réformes et la révision des lois, le système monarchique acquérait de l'unité, et tachait de prévaloir contre les obstacles que soulevaient sans cesse la barbarie des mœurs, la diversité des langues, des coutiunes^ des origines, et l'absence de toute communication régulière avec le pouvoir central.
L'un des plus célèbres établissements de Charlemagne est celui des écoles, où Ton enseignait la grammaire, l'arithmétique et le plaiu-chant, science alors fort en honneur. Chaque monastère, chaque maison épiscopale en devait avoir une. Charlemagne ne dédaignait pas de chanter
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lui-même au lutrin et surveillait les clercs qui s'acquit* taieat mal de cet ofiiice. il avait iustitné dans son palais une espèce d^académie qui devint le madMe de plusieurs autres, et dont les principaux membres étaient Pierre de Pise, Angibert et Alcuin, savant anglais plein de savoir et de vertu. Giarleinagne lui-même prenait part aux travaux de cette société, sans distinction de rang et de posi- Uoii sociale. Chacun des académiciens s'était donné un nom tiré de l'histoire ou de TAncien Testament; le roi des Francs avait choisi celui de David. Le sujet le plus ordinaire de leurs dissertations, connues était la dialectique, la rhétorique et Tastronomie. Il est inutile d'ajouter que ces sciences en étaient encore à leurs premiers pas, et les monuments de l'époque qui subsistent encore attestent quel était alors, en dépit du génie de Charlemagne, Tempire de la barbarie et de l'ignorance.
L'institution de ces écoles, dans les principaux diocèses et dans \e% principales villes, a donne lieu à cette asser^ tbn que Charlemagne avait le premier fondé TUniversité de Paris. Rien de moins établi que cette tradition, qu'aucun monument ne justifie. Le premier qui ait enseigné publique» ment à Paris est un moine de Saint-Germain d'Auxerre, nommé Rémy ; il donnait des leçons de dialectique et de musique. Cet exemple, celui d'Alcuin, celui de Jean Scot et de plusieurs autres religieux , montre que les moines , ainsi qde les clercs séculiers, étaient admis à professer dans le palais et dans les autres écoles. Les monastères de Saint-Denis et de Saint-Germain des Prés furent , sous la seconde race, les lieux les plus célèbres où la jeunesse put aller acquérir de l'instruction. Hilduin, Hincmar, Usuard, Âbhon, Aimoin furent élèves de ces écoles illustres.
HISTOIRE DE PARIS. C
Lors de son passage à Paris, en Tannée 800, Charlemagne était accompagné de sa fiUè Théodrade, qui parut en cette occasion, disent les historiens , avec une magnificence toute royale. Cette princesse se retira peu de temps après dans un cloître. En Tan 8o3 Charlemagne adressa à Étienne, comte de Paris, et qui avait succédé à Gérard ^ Tordre de publier plusieurs capitulaires ajoutés à la loi salique. Par un capitulaire de 8i3 il réforma et organisa la police du guet de Paris, ordonnant au comte de punir d'une amende de quatre sous ceux qui, faisant partie de cette troupe , auraient manqué à leur devoir et enfreint la discipline.
Le moine de Saint-Gall, dans une chronique plus curieuse qu'exacte, raconte le fait suivant, qui attesterait le zèle dont Charlemagne était animé lorsqu'il s'agissait des écoles et dé la jeunesse. « Le glorieux Charles , dit-il , revenait dans la Gaule après une longue absence; il donna ordre qu'on lui amenât les enfants qu'il avait confiés, dans Técole de Paris, à TÉcossais Clément ; il voulut qu'on lui montrât leurs lettres, leurs vers, leurs poèmes, leurs discours, leurs panégyriques , leurs copies , afin qu'il pût juger de leurs talents et de leurs dispositions. Lorsqu'il eut vu que les en* fants de médiocre condition avaient fait des progrès audessus de toute espérance , et que les nobles, au contraire, avaient négligé la culture de Tesprit pour les amusements du corps , le sage prince , à l'exemple du souverain Juge, les sépara, et, fusant mettre les premiers à sa droite, il leur dit : « Courage, nu:s chers enfants; vous avez été fidèles à nos ordres , vous avez bien mérité de notre empire. Les évéchés les plus illustres et les plus riches bénéfices vous seront réservés. Je vous appellerai à ma cour ^ je choi*
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sirai parmi vous les ministres et les fonctionnaires ; je vous ioscrii-ai au rang des juges et des magistrats. » Puis, se tournant vers les autres, qui ëtaieiit à sa gauche , el ex* primaut sa colère par les traits du visage : c Quant à vous, leur dit-il , délicats et mignons, qui , pleins d'une vaine confiance dans le rang et la ricliesse de vos parents, avez outragé notre «lajesté, et qui, au mépris de nos ordres, avez préféré la paresse, le jeu , le luxe et les vices aux. vertus et aux belles-lettres, je vous le dis, et j*en jure par le Roi du cid, n'attendez ni grâces, ni honneurs, pas iuéjue une obole de votre eiupei^eur, dont vous dédaignez les injonctions. Je ferai de vous des exemples n vous ' ne vous repentez et si vous n'expiez votre négligence par votre diligence et votre zèle. »
Ciiarlemagne éleva Etienne, comte de Paris, au rang de ses Aii^^i ^ib/ium^i. Vers le même temps Irminon, abbé de Saint -Germain des Prés, rédigea son Polyptisque ^ espèce d'inventaire qui renfermait la statistique complète des biens et des sujets de l'abbaye. Ce livre terrier est un document très-importantpourl'iûstoue, en ce qu'il contient de précieux renseignements sur la condition des personnes et des terres et sur l'organisation de la société au temps de Charlemagne. Il indique cinq grandes classes d'hommes existant à cette époque : les hommes libres , les colons , les lides, les serfs et les esclaves. Les esclaves, devenus très-peu nombreux , allaient bientôt entièrement disparaître pour rentrer dans la condition des serfs. Les lides, gens à moitiéserfs, commençaient à croitne en nombre, tandis que les honunt s libres devenaient de plus en plus rares. L'abbaye de Saint-Germain comptait dans ses domaines plus de dix mille personnes qui relevaimt d'elle , et les esclaves
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atteignaient à peine le chiffre de six cents. A cette ëpoque, c'est-à-dire dans la première période du neuvième siècle y ta population servile dépendant des églises et des abbayes de Paris s'élevait à plus de cent mille à nies. Les terres appartenant aux mêmes établissemoits religieux étaient sans doute d'une immense étendue , puisque l'église cathédrale possédait à elle seule plus de six mille marnes (environ soixante-dix mille hectares), qui lui rapportaient près de huit cent mille livres de notre monnaie. Alors que l'Eglise exerçait sur le pauvre tme autorité pleine de mansuétude et disputait le terrain aux envalussements de la force brutale et du sabre, cette grande puissance territoriale, cette multitude de serfs dont elle disposait, attestait, quoi qu'on puisse dire, un incontestable progrès social. L'Église, en efFet, assurait seule aux masses un peu de sécurité et de paix} elle stipulait pour le faible et l'opprimé, ' et ne cessait de transformer Fesclavage en servage, le servage en col ona t.
Louis le Débonnaire, fils et successeur de Chariemagne, ne séjourna guère plus souvent à Paris que son père. Cependant il visita en 8i4i Tannée même de son avènement à la couronne, les églises de cette ville. Plus tard, en 83/i, ce prince, victime pour la seconde fois de T ingratitude et de l'ambition de ses fils , fiit conduit prisonnier à Pans par Lothairc. Louis le Débonnaire se montra en plusieurs occasions favorable aux églises et aux monastères de Paris. Sur la proposition de Begon, comte de cette ville, il prit sous sa protection le monastère de Saint*Pierre des Fossés. En 8:;îo il confinna l'évêque de Paris dans la juridiction qu'il exerçait sur la terre de Sainte-Marie dans l'Ile, sur le grand chemin qui^ du côté de Saint-
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Gennain, conduisait de Saint-Pierre (Saiiit-Merry)au lieu dit de Tudéky et sar la rue Saînt-Gemiaiii l'Auxenrois, avec défense à tous autres ofHcierb qu'à ceux de Tévéque de lever ni cens ni droits dans l'étendue de sa juri* diction.
L'évéque de Paris (il s'appelait alors Inchad) assista en S2S à la réunion 83modale qui eut lieu à Paris, et 011 Ton délibéra sur la question du culte des unages, qui préoccupait alors le monde chrétien. Les ëvéques assemblés à Paris discutèrent sans discernement, et envoyèrent au pape un recueil des textes des Pères cpii se rattachaient i la grande querelle suscitée par les iconoclastes d'Orieut. Ils rejetèrent le second concile de Nicée et se firent remarquer par une inconcevable ignorance des documents et des actes qui servaient de base à leurs déclarations synodales. Uempereur Louis le Débonnaire^ fort peu éclairé lui-même sur ces matières importantes, envoya au pape Eugène n les textes coUigés et commentés par l'assemblée des évêques réunis à Paris , et le pape , contraint d'agir avec beaucoup de prudence et de réserve, laissa les préventions des éveques de France se dissiper par le temps et avec le secours d'une instruction plus complète. Quatre ans plus tard, en 829, eut lieu le huitième concile de Paris, auquel se trouvèi^nt réunis vingt-cinq évêques qui siégèrent en l'église cathédrale de Saint-Étienne. Les plus connus sont Ëbbon de Reims , saint Aidric de Sens, Renouard de Rouen , Landran de Tours, Jonas d'Orléans, Jessé d'Amiens, Rantgaire de Noyon, Rothade de Soissons , Adalelme de Ghâlons-sur-Mame, Hildeman de Beauvais, Godefroy de Senlis, Frécule de Lisicux,
Ualitgaire de Cambrai^ Fraucon du Mans, saint Héribalde
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d'Auxerre, Jonas de Nevers, Hubert de Meaux, Inchad de Parifty et Uélie, évéque de Chartres ou de Troyes. Les actes de ce concile sont divisés en trois livres ; ce sont moins des canons que des instructions tirées des saints Pères. Le premier livre traite des devoirs des évêques , des pi étreSy des clercs et des moines ; le second livre, des devoirs des rois et des sujets. Un roi, dit le concile, doit commencer par se bien régir lui-iuème, par régler sa maison et donner bon exemple aux autres. Il doit rendre la justice sans acception des personnes, se montrer le dé- • Censeur des étrangers, des veuves et des orplielins, réprimer les larcins, punir les adultères, ne pas entretenir des personnes de mœurs impures , exterminer les parricides^ protéger les églises, nourrir les pauvres, mettre les hommes équitables »i la tête des allaires, choisir pour conseillers des vieillards sages et sobres , différer les effets de sa colère, défendre la patrie avec justice et courage, conserver la foi catholique, ne pas souffrir les impiétés de ses enfants, et ne pas manger hors des repas. Le concile recommande ensuite aux sujets la soumission au souverain, attendu que sa puissance est de Dieu ; il les exhorte en outre à l'étude de la loi clirétieime, à la pratique des vertus, à l'amour de la prière et à Tassiduité aux offices divins. Le troisième livre des actes du concile de Paris renferme une lettre adressée par cette assemblée aux empereurs Louis et Lothaire. Il y est dit : a Nous prions Votre Piété de permettre la tenue des conciles provinciaux au moins une fois Tan ; d'établir des écoles publiques au moins eu trois villes différentes de votre empire; d'empêcher que les clercs et les moines n'aillent si souvent à la cour vous importuner, etc.; d'apporter un
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grand soiti à choisir de bons pasteurs aux ëghses, de digaes abbesses et de bons ministres d'État; d'élever les princes, vos eajtants, dans la cramte de Dieu, et d'entretenir chez eux la charité et la coneorde. » En terminant les évéques du concile de Paris font remarquer aux deux empereurs qu'une des principales causes des désordres, c'est que les princes se mêlent plus qu'ils ne devraient Aea aiiaires ecclésiastiques et les évêques plus qu'il ne convient des affaires séculières.
Evideunnent on assistait à Tune des luttes que les Églises de France engageaient pour établir leur indépendance, pour secoiici dans ce qu'il avait d'irrégulicr et d'illégitime le joug du pouvoir temporel, et pour rappeler au clergé lui-même la juste limite de ses droits en matière d'administration civile.
Durant ce même concile , en exécution du canon qui prescrivait aux éveques de pourvoir aux besoins de leurs clercs, l'évéque de Paris, Incbad, fit un partage des biens de son Église en deux menses, la inense ëpiscopale et la mense capitulaire ; il présenta donc à l'assemblée une charte où il esl dit : « Nous donnons et allouons à nos frères ( les chanoines) les terres d'Andrésy, Hileriacum^ Orly, Chevilly, Chatenay, Bagneux, etc., etc., pour leur subsistance et le luminaire de l'église. Nous voulons que la dime de toutes les terres qué-noés donnons à nos frères soit dévolue à l'hôpital Samt-Qiristophe, dans lequel ils doivent, à
l'époque fixée, laver les pieds des pauvres Signé d'In-
cliad, évêque de Paris, qui, à cause de la perte de ses yeux, n'a pu souscrire ce privilège. » Quelques années plus tard ce partage fut ratifié et confirmé par Charles le Chauve. £q attendant, Hilduin , abbé de Saint-Denis , jouait un
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rôle politique dans les conflits lamentables qui troublaient le règne de Louis le Débonnaire. Durant le cours de ces agitations, inchad étant mort, son successeur, Erkenrad II, fit avec pompe , en 843, la translation des reliques de sainte Bathilde de Chelles à Notre-Dame , car Tancienne cathédrale de Saint-Étienne commençait à être délaissée pour cause de vétusté. T^'épiscopat d'Erkenrad II fut fécond en améliorations utiles,, et ce prélat ne cessa d être fidèle à Fempereur Louis, persécuté par ses propres fils et juge par des évêques complices de la révolte. Erkenrad survécut longtemps à ce malheureux prince, qui mourut en 840 , au moment où il marchait pour faire rentrer l'un de ses fils dans le devoir.
De son vivant Louis le Débonnaire avait plusieurs fois partagé ses États entre ses fils, mais ces partages^ souvent irréguliers et mal motivés, avaient donné lieu à de fréquentes rébellions. La mort de Tempereur ouvrit à ses trois fils, Lothaire , Louis ie Germanique et Charles le Chauve, et à son petit-fils Pépin U, fils de Pépin, dernier roi d'Aquitaine , un prétexte immense de querelles et de guerres de fannlle. La succession impériale, entre princes peu scrupuleux et habitués à violer leurs serments, semblait ouverte au plus fort. D'après les volontés du dernier empereur 1^ Gaule devait appartenir à Charles le Chauve ; . mais Lothaire, foulant aux pieds les recommandations de son père, entreprit de lui en ravir la portion la plus considérable. Lothaire avait reçu de Louis le Débonnaire, et du consentement des Francs, la couronne et le titre d'empereur ; mais cet honneur ne lui semblait pas assez grand, et il voulait réduire à Tobéissance ou dépouiller de leur apanage ses divers compétiteurs. Ces derniers se réunirent
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contre lui, à rexception de Pépin II, à qui Lotliaire consentait à abandonner le royaume d'Aquitaine. La guerre fiit déclarée. Cependant l'empire se dissolvait de toutes parts, et ciiaque nationalité tandait à rentrer dans son lit naturel. La Gaule se séparait de la Germanie, la Germanie de la Gaule, l'Italie de toutes deux ; mais surtout le Midi s'isolait du Nord.
La bataille de l ontanet, qui fut. livrée le 25 juin 841» précipita cette tendance de chaque peuple à se constituer d apièsses propres éléments. Elle fut longue, vaillaïuinent disputée, et la plus sanglante de celles dont fasse mention Thistoire du moyen âge. Des évaluations exagérées portent à cent mille iiommes la perte des deux, années , et un auteur contemporain assure que Tempereur Lothaire laissa quarante mille guerriers sur le champ du combat, «c Les vêtements de lin des morts, dit un poète de ce siècle, blanchissaient la campagne comme la blanchissent les oiseaux d'autonme. » Plus loin le même barde fait entendre cette chaleureuse imprécation : « Ce combat n'est pas digne de louange : qu'il ne soit célébré par aucun chant 1 Que l'Orient, le Midi, l'Occident et l'Aquilon pleurent les morts! Maudit soit ce jour ! qu*il ne soit pas compté dans le cercle de l'année ! qu*il soit eflacé de toute mémoire 1 que le soleil lui refuse ses rayons et Taurore son crépuscule ! w Jamais, en effet, depuis les Teutons et les Cimbres, tant de sang barbare n'avait coulé dans une journée. Deux ans après, et par le conseil des évêques, un traité de paix intervint enfin entre les trois frères. Le nouveau partage der empire eut lieu à Verdun ^ toute la partie de la Gaule située au couchant de la Meuse , de l'Escaut, de la Saône et du Hhone, fut abandonnée à Charles le Chauve : ce fut
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là le nouveau royaume de France. La Germanie tout entière fut dounée à Louis^ et lltalie à Lothaire. Par l'effet du traité de Verdun Paris redevint capitale de la France ; mais, en ces temps de désolations sociales et de guerres calamiteuseSy cet honneur était moins enviable que dangereux.
Plusieurs conciles furent tenus à Paris en 845, 846 et
Sl[S. Jvcui sactes offrent peu d'intérêt. En 85^ mourut
Ërkenrad II, évéque de Paris, qui eut £née pour succès* seur. Ce dernier obtint en 867, de Charles le Chauve, la restitution de Tile située à Torieiit de la cathédrale , et qui fut successivement appelée île de Notre-Dame et île Saint-Louis. Les comtes de Paris en avaient usurpé la possession ; Charles le Chauve la retira de leurs mains et la restitua à l'Eglise de Paris.
Or, depuis plusieurs années, un redoutable ennemi menaçait le royaume et la capitale de Charles le Chauve. Des pirates du Nord, des barbares qu'on désignait sous le nom de Normands (Nortkmen) ne cessaient d'attaquer les nations chrétiennes. I#eurs flottes partaient à certains intervalles des ports de la Scandinavie (la Norwëge et le Danemark modernes), et arrivaient en quelcjues jours à l'embouchure des fleuves gaulois. Chacune d'elles obéis* sait à un clief ('•Icclif qu ils nommaient roi de la mer (konong) et qui était toujours le plus brave. Ces pirates procëdaieuulaiis leiu's iiivasions d'une manière umioiine : ils remontaient les fleuves aussi loin que la profondeur des eaux pouvait le permettre à leurs barques, et , ainsi campés sur les ilôts, ils envoyaient sur les deux rives des bandes de pillards avides, qui portaient partout l'incendie et la désolation . Des iieuves il passaient dans les rivières, et.
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chaque fois qu'une ile leur semblait offrir un retrandie-
ment favorable, ils s'y fortiiiaient, soit pour y passer l'hiver, soit pour y déposer leur butin.
On ne peut se faire une idée des désastres qui accompagnaient ces invasions ni|»des. De vastes cantons étaient dévastés à ce point cpi'on n'y rencontrait ni un homme, ni un animal domestique. Les habitants des campagnes, pourchassés comme des bêtes âtuves , abandonnaient leurs récoltes, fuyaient au hasard, et chercliaient un asile dans les forêts lointaines ; les villes étaient pillées ou livrées aux flammes, les églises et les monastère profanés et réduits en cendres , et il n'y avait un peu de sûreté que pour les nobles, d'ailleurs en petit nombre, qui se retranchaient dans leurs châteaux forts. C'était surtout aux. prêtres et aux signes extérieurs du culte que les barbares portaient une hame implacable ; aussi les religieux, s'éloignaient-ils en toute hâte à leur approche , emportant avec eux les vases sacrés et les reliques saintes.
L'an 845 Ragnar, Tun de ces rois de mer, entra dam la Seine avec une cenlaine de barques et la remonta en ravageant ses bords. Charles le Chauve , qui campait sur la rive droite, n^osa les attendre, et, se hâtant d'abandonner Paris, se réfugia avec toute sa noblesse au couvent de Saint-Denis. Le samedi saint Ragnar entra dans Paris sans y éprouver de résistance. LesNorinauds massacrèrent et pendirent à des arbres les habitants qui n'avaient pu fuir et se gorgèrent d'un riche butin. Cliurles le Chauve parvint à les éloigner en leur payant la somme énorme de sept mille livres pesant d'argent. Cette lâche concession ne devait avoir d'autre résultat que d'encourager les pirates à entreprendre de nouvelles invasions; aussi revin-
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rent-ils très-promptemenl à la charge. D^à ils avaient
pris Trêves, Gologae, Eouea, Nantes, Saintes, Bordeaux, et désolé le territoire de ces villes; en 867 ils remontèrent de nouveau la Seiue jusqu'à Paris, mirent le feu à l'église de Sainte-Geneviève et à plusieurs autres édifices consacrés à Dieu, et, après avoir répandu partout la désolation et répouvante y se retirèrent en emmenant prisonnier Fabbë de Saint-Denis.
D'après une chronique contemporaine Ragnar rendit compte au roi des Danois de la prise d$ Paris. <c U lui rap. porta, dit-il, combien il avait trouvé le pays bon et fertile. Il ajouta que dans ce pays les morts avaient plus de courage que les vivants, et qu'il n'avait trouvé d'autre résistance que celle que lui avsût opposée un vieillard nommé Germain (i), mort depuis longtemps, et dans la maison duquel il était entré. »
Un autre auteur contemporain (12) ajoute, en parlant de la prise des villes de Paris, d'Orléans et de Giermo « U ne restait pas une ville, pas un village ou un hameau, qui n'eût éprouvé à son tour l'effroyable barbarie des païens... Us parcouraient ces provinces, d'abord à pied, car alors ils ignoraient T usage de la cavalerie, mais plus tard à cheval comme les nôtres. Les stations de leurs vaisséaux étaient autant d'asiles pour tous leurs brigandages; ils bâtissaient auprès des cabanes qui semblaient former de grands villages, et c'est là qu'ils gardaient, attachés à des chaînes, leurs troupeaux de captifs. »
Durant l'un des intervalles de repos que les invasions
(i) Saint Germain TAuxerrois. Ragnar, ayant pillé son église, en avait
été niiraculeuscment puni, (a) Ex miracuiis 6, Benedicti,
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des pirates laissaient au pays, Cliarles le Chauve fit transférer le corps de saint Maur, de l'abbaye de Glanfeuil, en Anjou, dans celle de Saint-Pierre des Fossés, près de Paris> au bord delà Marae.
Charles le Chauve était incapable de gouverner. On voit pourtant qu'il essayait de suivre les exemples de son aïeul Charlemagne pour entretenir la force et la prospérité de sou royaume. Une lettre du pape Nicolas 1" témoigne des soins et des encouragements qu'il donnait à l'étude des beaux-arts dans ses États, et surtout à Paris, comme Payaient Sût ses prédécesseurs.
Charles le Chauve séjournait fréquemment à Saint- Denis, qu'il faisait fortifier contre les Normands. Les rois avaient sans doute alors un palais à Saint-Denis, puisqu'il est question de cette résidence dans les historiens. La reine Hirmintrude y mourut en Pan 869.
Quelques généalogistes donnent pour fille à Charles le Oiauve une Âlpaïs, femme de Conrad, établi comte de Paris en 869. Conrad était, dit-on, de sang royal. Avant lui Bëgon, comte de Paris , avait épousé une autre princesse nommée aussi Alpaïs, fille de Louis le Débonnaire.
L'évéque de Paris, Énée , ancien professeur aux écoles palatines, mourut en 870. Demeuré étranger aux occupations du gouvernement civil, ce prélat prit une part active aux affaires ecclésiastiques. Il fiit chargé de réfuter, au nom de la province ecclésiastique de Sens, les doctrines du schisme grec de Photius, ce qu'il fit dans un ouvrage qui nous est resté.
Ingelvin, son successeur, demanda à Charles Chauve la jouissance de l'abbaye de Saint-Éloi, située dans le fief de TÉglise de Paris. Le roi l'accorda (871), pour que
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Dieu lui donnât des etiiaiits de sa iemiiie iliciiikle, et à condition que TÉglise de Paris prierait pour lui et les siens* A plusieurs reprises Charles Iç Chauve conclut avec les Normands de honteuses trêves, rachetant à prix d'argent les prisonniers et les terres qu'il n'avait osé défendre. Louis le Gerniani(|ue étant mort, le roi de France^ qui n'avait pas la force de repousser les pirates, entreprit de sVmpai*er de T Allemagne. Comme il se portait vers le B.hin avec ses armées, les Danois, commandés par RoU ion, leur principal chef, reparurent à flouen et menacèrent Paris. Charles le Chauve, battu par les Germains , revint en France, et acheta tristement la paix en payant aux pirates cinq mille livres d'argent, à condition qu ils sortiraient du royaume.
Vers* ce même temps brilla un moment un guerrier issu d'une famille saxonne, et que Charles le Chauve, pour se rattacher d*une manière plus durable, avait mis en possession de tout le pays entre la Seine et la Loire et créé duc (le France. Celait Robei t [Jlod-Bertli)^ surnommé le Fort. Cet homme illustre, qui fiit la tige de la famille des Capétiens, reçut du roi la mission de protéger la Neustrie contre les Normands. Il s'en acquitta glorieusement pendant six ans et fit éprouver aux barbares la puissance de son courage.
Le 6 octobre 877 mourut Charles le Chauve, âgé dednquantc-quatre ans; il en avait régné trente-huit comme roi de France et près de deux comme empereur d'Occident.
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CHAPITRE II
L'autorité royale allait en s'affaiblissant; la puissance territoriale et personnelle des seigneurs ne cessait de s'ao-
croître.
Charles le Chauve, cédant à la volonté des seigneurs,
avait reconnu, dans rassemblée de Quercy-sur-Oise, eu 877, rbérédité des bénéfices, soit territoriaux, soit consistant en charges publiques , et il étendit cette faveur au titre de comte, c'est-à-dire au gouveriienient militaire des provinces. Cette révolution fut accomplie lorsque depuis longtemps les malheurs publics et rindifl^rence des grands avaient aboli Tusage des assemblées nationales (cliamps de mai), remplacées peu à peu par de simples conciles d'évêques. Elle termina Tère monarchique commencée sous Clovis, continuée sous Pepiii et Cliarlemagne, et vit naître une nouvelle forme de gouvernement, qui Ait le règne ou la puissance des fidèles, et qui, de leur nom (féal, féaux), prit celui d'ère féodale.
Il n'y avait plus sur le territoire de la France, et il ne resta bientôt dans tout TOccident, que des nobles et des serfs, dont les degrés de puissance ou d*esclavage variaient. A la tête des seigneurs se trouvait le roi ; la province qu'il gouvernait avait la première place parmi les autres fiefs et s'appelait toujours le royaume .
Giiaque grand ieudataire ou possesseur de grands fiefs
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(et à la mort de Charles le Chauve ils étaient près de
vingt- ciaq) rendait hommage au roi eu qutilitë de grand vassal. Cet hommage de pure forme ne constituait aucune souveraineté bien efficace, et, quaiicl il gcnait le feutidtaire, ce dernier s'en affranchissait par une révolte, jusqu'à ce que le roi ou les autres vassaux le .omtraignissent de nouveau à se soumettre.
A cette époque, qu'on pourrait appeler l'âge de fer de la civilisation^ les lettres et les sciences semblèrent s'éteindre, et les arts restèrent dans la décadence oii ils étaient tombés depuis plusieurs siècles. L'architecture ne produisit aucun monument qui soit arrivé jusqu'à nous dans son intégrité. Toutes les constructions de ce siècle se rattachaient d'ailleurs, d'une manière évidente^ à Tarchiteeture romaine. Les proportions forent changées, mais les formes restèrent les mêmes. Toutefois les besoins du climat, les traditions septentrionales, la nécessité d'approprier les édifices aux. usages du culte, et enfin les relations que les guerres et les alliances établirent entre les Francs et les Maures, ne tardèrent pas à altérer sensiblement l'art dont Rome avait transmis les principes et les règles, pour y substituer une manière nouvelle et préparer la révolution architectonique qui s'opéra au onzième siècle.
Après la mort de Charles le Qiauve le royaume de France et la ville de Paris virent se succéder plusieurs rob trop faibles pour ressaisir les prérogatives de la puissance suprême, et qui se résignèrent plus ou moins à subir le joug des grands et des seigneurs. Louis le Bègue se montra sans volonté et sans talents j ses deux fils, Louis in et Carloman, firent preuve de courage, mais ils
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moururent jeunes, et leroyaume passa sous la dépendance
de l'empereur Qiarlesle Gros.
Ce prince, bien qu'il fût dépourvu d» gënk et de courage, gouvernait alors l'empire le plus étendu (£ui eût existé depuis le règne de Charlemagne. L'Italie reconnaissait ses lob, la Germanie entière lui était soumise, et enfin la Gaule, à l'exception du royaume de Provence, conservé par Boson, venait de se donner à lui. Mais toute cette puissance n'était qu'apparente : tl'un cote l'organisation du régime féodal annihilait l'autorité des rois , et de l'autre les invasions sans cesse renouvelées des pirates morcelaient, ruinaient et ensanglantaient tout le territoire depuis le Tibre jusqu'au Wéser,
Gottfried, chef des Normands établis en Frise, ne se crut point engagé par les derniers traités ; il se hâta de les i'ompre ; mais Charles le Gros , n'espérant point le vaincre, le fit périr dans des embûches. Cet assassinat fournit aux pirates un prétexte pour recommencer leurs ravages. Sous la conduite de Sigefried, chef des Normands de la Meuse, ilsdésolèmit les bords de la Souune et de l'Oise et remontèrent la Seine jusqu'à Paris. Leur flotte , de sept cents vaisseaux à voiles, couvrait le fleuve dans l'espace de deux lieues (886).
L*évéque de Paris étant mort, Gozliu, abhé de Saint- Germain et de Saint-Denis, fut élu à sa place. Son premier soin fiit de prendre des mesures pour mettre à couvert la capitale du royaume et de bâtir à la hâte des forts et des tours destinés à retarder les ravages des Normands. Eudes, comte de Paris, dirigea ces travaux et prit les dispositions militaires que lui suggérait son expérience. Il était fils de Robert le Fort et digne de continuer la lutte
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si vaillamment soutenue par sou jpài» contre les barbares.
Pendant que , d'accord avec l'éveque et avec Hugues- TAbbéf iU se préparaient à la résistance, de nouvelles hordes de Normands remontaient la Seine , débarquaient au lieu qui porte de nos jours le nom de Malmaison, et venaient mettre le siège devant Paris. C'était pour la quati'ièmiî fois, depuis leur apparition sur les cotes de la France, qu'ils se présentaient sous les murs de cette ville, que déjà ils avaient prise et pillée plusieurs fois, ne laissant après eux, dans Tesprit des habitants, qu'un souvenir indicible de terreur et de désespoir (i).
(i) Résumons ces diverses invasions des Normands à Paris. En 845 ces pirates, sous la conduile de Ragnar (Ragenaire), avaient remonté la Seine avec cent vingt vaisseaux qui arrivèrent à Paris le %S mars, veiile de Pâques. I^s habitants avaient pris la fuite, dit le chroniqueur {Mime. S, Germani }, et la ville n^était plus qu^un désert* Les religieux- de Sainte» Oieueviève se retirèrent avecle corps de leur patrone à Atbies, de là à Dra* veil; ceux de Saint-Germam s'enfnîreiit àCombe9F4aoViUe, en Brie^ avec le corps du saiut évéque. GependaDl, le jour de Piques même» les Normands se jetèrent avec fureur dans Pabbaye Saint-Germain des Prés et enlevèrent tout ce qu'ils purent emporter. Une maladie qui se déclara parmi eux arrêta leurs ravages en faisant périr un grand nombre des leurs.
Charles le Chauve était à Saint-Denis ; Ragcnuire lui fit faire des propositions de paix , et Charles» ue pouvant l'éloigner par la force , lui donna 7,000 livres d'argent pour prix de son départ*
En S5i et 85a les Normands prirent, pillèrenl et brûlèrent Paris, fiouen, fieauvaîs, et bon nombre d'autres villes. Us n'épargnèrent aucune abbaye, aucun monastère.
En 867 ils revinrent encore à Paris et brûlèrent la basilique de Saint- Pierre et de Sainte-Geneviève et toutes les autres églises, excepté celles de Saint-I\îienne , de Saint-Denis, de Saint-Vincent et Saint-Gerinaiu, qui se rachetèrent de l'incendie |)ar de grosses sommes d'argent.
Cette invasion des Normands, marquée par plus de ruines que celle de 845» inspira des plaintes amères à Pasehaae Radbert, abbé de Gorbie, auteur contemporain. « Qui eût jamais pu croire, s'écrie*t*il, que les « pirales ramassés de difTéreotes nations seraient venus bumiiier un
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On était à la fin de novembre (885). La flotte normande portait trente mille piiates, sous les ordres du konong Sigefried; ce chef, avant de tenter contre Paris une attaque h force ouverte , eut recours à la ruse et deiiitiiidu une entrevue à l*évéque Gozlin. On l'introduisit auprès du prélat guerrier, et il se borna a demander la permission de i^mouter la Seine jusques au delà de Paris , s engageant à empêcher toute violence et tout désordre. L'évéque, après s'être concerté avec le comte de Paris, répondit que, chargé par le seigneur Charles, empereur, de veiller à la garde de la ville, il ne pouvait laisser passer les Normands. Le konong se retira, annonçant qu'il allait s'ouvrir un chemin avec son. épée.
Paris n'était plus tel que nous l'avons décrit au déclin
de la période mérovingienne. Depuis plus d^nn siècle cette
« royaume si glorieux, si puissant, si populeux? Aucun roi ii*siuraic t espéré, aucun habitant de la terre n^aurait cru que jamais un onnomi « piit entrer clans notre Paris. » Ainsi, dans l'opinion {général*' , Paris, quoique délaissé par les rois carloviiigiens, était toujours la ( apitale du royaume. Dans le mois de janvier de Tannée 86 1 , selon les Jnnates de Sairtt'Bertin, le jour de Pâques selon Aimoin, historien des Miracles de s/iint Germain^ lesNonnands de la Seine revinrent sur Paris» qu'ils brûlèrent. Us entrèrent dans Tabbaye de Saint-<jermain des Prés, pendant (|ue les moines, au nombre de vingt à peu près, qui rm s'étalent pas retirés à Emant avec les autres, chantaient matines. Les relifi;icux parvinrent cependant à se cacher dans les bâtiments ou les souterrains de Tahhaye, et un seul fut tué. Les Normands égorgèrent plusieurs serviteurs (le l'abbaye, pillèrent le monastère et mirent le feu au cellier. Ds poursuivirent les négociants de la ville qui s'enfuyaient « en remontant la Seine, chargés de ce qu'Us avaient pu prendre avec eux , elles firent prisonniers; puis ils retournèrent à Obsel. Les lanbourgs de la ville, et f*elai du midi surtout, dorent souffrir de cette nouvelle invasion. Après la retraite des Normands Charles le C.liauve rendit un capitulaire pour <|Ue les ravages (usst ni réparés.
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ville, abandonnée par les souverains, n'avait cessé d'être
désolée par les incursions des pirates et les calamités qui pesaient sur le royaume ; elle avait donc dépéri, s'était amoindrie, et avait vu disparaître, par l'incendie, la dé- ' vastation et le pillage, les vastes faubourgs , les beauiL vil* lages, les maisons de plaisance, les fermes, les églises et les abi)ayes que, depuis J ulien César et Clovis l^^oa avait construits sur les deux rives de la Seine. La plupart des édifices chrétiens avaient été pillés ou brûlés, on avait égorgé ou filit prisonnier les religieux et les clercs , les colons s'étaient enfuis, emportant leurs meubles et leurs épargnes, et il ne restait , autour de Saint-Germain l' Auxerrois , de Saint-Pierre, <ie Saint-Laurent, de Saint-Martui , coniHic aussi autour du palais des Thermes, de Sainte-Geneviève , de Saint Germin des Prés et de Saint-Julien le Pauvre, que des oratoires à demi ruinés j des cloîtres profanés ou détruits, et de chétives demeures exposées sans défense aux attaques de Tennemi. La ville principale était d'ailleurs toujours renfermée dans File de la Cité, protégée par un rempart dont il avait fallu à la hâte réparer les brèches, et communiquant encore avec les rives opposées de la Seine par deux ponts de bois. Celui du nord, jeté sur le grand bras du fleuve, était défendu à son extrémité par une grosse tour qui occupait une partie de l'espace appelé de nos jours place du Ghâtelet ; l'autre pont, qui joignait la ville à la rive gauche, était situé à peu de distance de notre place du Pont-Saint-Michel , et une tour moins considérable en protégeait également les abords. Un mur bordait l'île et formait comme une seconde enceinte de tous côtés baignée par la rivière. La tour du iNoid, au inomenL ou apparurent les Normands, n'é-
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tait qu'à moitié construite ; pour la mettre eu état de résister aux iiariMires on Tëleva d'un étage, avec de )a charpente. En réalité c'était là une place de guerre mal défendue et hors d'état d'arrêter longtemps l'ennemi, à moins que la garnison et les habitants ne fissent des prodiges de dévouement et de patience. Ëudes, comte de Paris et fils de Kobert le Fort , confia la garde des principaux postes à son frère Robert, au comte Bagenaire (Ragner ) et à un seigneur nommé Aledraii, qui , récemmenty et malgré son courage, n'avait pu garantir Pontmse de l'attaque des Normands. L'évéque Goslin , selon la coutume de cette époque d ignorance, ne croyait pas manquer à la sainteté de son caract^ en prenant part aux combats livrés à des païens en faveur d'une populatioai chrétienne ; son neveu Ebb , possestîeur d'abbayes , mais séculier et soldat, servait su us ses ordres. Les forces militaires dont ils disposaient étaient peu considérables, tandis que les INormands, qui venaient d'appeler à eux des renforts, se trouvaient au nombre de quarante mille. Leurs harquea'et leurs navires, de guerre ou de transport, couvraient la Seine dans un espace de deux lieues. Sur plusieurs de ces bâtiments de pirates on avait établi des machines destinées à battre la tour du Nord, tandis que les colonnes de Sigefried, qui se déployaient dans la campagne, l'attaqueraient du côté de la terre.
Le premier jour les Normands firent pleuvoir sur la tour une grêle de traits et de pierres , puis ils donnèrent Tassaut; on se battit jusqu'au soir avec un acJiarnement égal, de près ou de loin , et pour emporter ou défendre le pont de bois attenant à la tour. De part et d'autre un grand nombre d'hommes fiirent tués ; 1 evêque de Paris fut blessé
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d'une flèclie; son écuycr |)érit d'un coup d'ëpéc. La nuit suspendit le combat ; mais, vers le soir, les charpentes qui formaient le second étage de la tour avaient été détruites, les parapets étaient fortement endommagés , et les soldats ne pouvaient plus se maintenir dans cette position derrière les créneaux. Pendant la auil le comte de Paris fit réparer le dégât; il fit établir au-dessus de la tour une nouvelle charpente plus solide que l'autre, et, dès le point du jour, la garnison se vit en mesure de résister avec avantage aux efForts de l'ennemi. T^e lendemain les Normands recommencèrent le combat et rencontrèrent une résistance plus énergique encore que celle de la veille.
« Les Normands la saluent de nouveau (la tour ) avec le soleil 9 dit le poète (^8 novembre)^ et envoient aux fidèles de terribles combats. » Tous leurs efforts étaient dirigés contre la tour^ qu'ils cherchaient à saper. Les assiégés faisaient pleuvoir sur eux de la poix , de la cire ' fondue , de Thuile bouillante ^ et les précipitaient dans le fleuve. En même temps les nôtres leur criaient : « Allez rafraîchir vos brûlures dans la Seine ; ses eaux répareront votre chevelure et la rendront plus lisse. » Ceux qui étaient rebutés par les obstacles retournaient au cainp^ où ils (étaient insultés par leurs femmes : « D'où viens-tu? te sauves-tu d un foui ? » C'était aiusi qu'elles appelaient par dérision la tour à cause de son peu de liauteur. « Je le vois, •I fils du diable, vous ne pourrez jamais en triompher. it Quoi ! ne t'ai-je point donné du pain , du vin et de la «c diair de sanglier? Et tu reviens sitôt à ton gîte ! »
Cependant des renforts de pirates arrivent au pied de la tour, et la lutte recommence plus terrible. Le konong Sàgefried ayant fait établir, à la manière des anciens , des
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galeries couvertes à l'abri desquelles on approcliait de la muraille pour la saper et la détruire ^ le comte de Paris fit rouler d'en haut des quartiers de roche qui rompirent ces galeries, et partout où on aperçut une brèche les assiégés versèrent des flots de poix bouillante et de résine enflammée. L'infanterie des barbares s'étant lassée en de vains efforts , Sigefned ordonna aux cavaliers de mettre pied à terre et de monter à Tassaut ; ils furent reçus vaillamment par les Parisiens. Eudes et £bb TAbbé firent des sorties et tuèreut de leurs propres mains un grand nombre de barbares. Pendant qu'ils chassaient devant eux Tennemi , étonné de leur courage , un pan de la muraille de la tour du Nord s'écroula sous les coups du bélieri et les Normands s'élancèrent sur la large brèche qui semblait leur ouvrir passage. Les Français tinrent bon. Du milieu de la tour et des parapets ils lancèrent sur les barbares des masses énormes de traits et de pierres et les contraignirent à s'arrêter. Les Normands essayèrent de mettre le feu à la tour, mais le vent chassait la flamme contre eux , et les assiégés ) qui combattaient à quelques pas du fleuve ^ réussirent à éteindre les commencements d'incendie. Dans cette glorieuse journée la perte des assiégeants fut très-con&irable; du c6té des asriégés on eut à déplorer la mort du comte iiobert , frère du comte de Paris.
Le konong Sigefned, n'espérant point venir à bout d une résistance si hardie , prit le parti de suspendre l'attaque , de bloquer Paris et de dévaster ou de Uvrer aux flammes tout le pays d'alentour. Les hordes placées sous ses ordres se répandirent dans la campagne et y exercèrent les plus horribles ravages. Durant le cours de ces dévastations les Normands étabUreot leur camp près de Saint-
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Germain l'Auxerrbis , s'y fortifièrent avec soin et se mirent à l'abri de toute attaque qui viendrait du dehors. Gomme une garnison françaisè cantoiinée dans l'abbaye de Saint-Germain des Prés ne cessait de les harceler, ils résolurent de la tenir en respect, et ils dirigèrent contre cette position des torces nombreuses ; ils établirent ensuite tout à Tentour du monastère , érigé en forteresse, une ligne de circonvaiiatioa et des retranchements, et au moyen de ces ouvrages de guerre ils paralysèrent une partie des forces de TasMegé. Pour venir à bout de la résistance des deux tours ils construisirent de hautes machines roulantes , du haut desquelles un certain nombre d'archers, mis à couvert, lançaient des flèches sur ceux qui, derrière les créneaux , protégeaient les abords des deux ponts. Peu de jours api es y les assauts et les combats corps à corps recommencèrenty et les Normands forent partout repoussës avec perte, malgré la hardiesse de leurs efforts. Exaspérés par la mort de leurs compagnons et par Théroîque résistance du peuple de Paris ^ les barbares égorgèrent les prisonniers qu'ils avaient faits dans la canipagne et entassèrent leurs cadavres dans le fossé creusé au pied de la grande tour; ils espéraient épouvanter les assiégés , et, dans le cas contraire , déterminer une infection causée par le voisinage de tant de corps privés de s«^pultures. Durant cet affreux massacre Tevéque de Paris était debout sur le rempart de la tour ; il en appela à la justice de Dieu contre les barbares ; puis^ emporté par l'excès de son zèle, il lança lui-même un trait sur l'ennemi et tua Tun des soldats normands qui égorgeaient les captifs. Le reste de la journée et la nuit même forent employés par les barbares à combler les fossés et à avancer de nouveau les galeries
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couvertes* Le lendemain ils battirent en brèche la tour du
Nord , avec trois béliers. Les assiégés, sans se laisser intimider par ces attaques, précipitèrent sur les galeries des poutres garnies de pointes de fer et des amas de pierres ; puis y ayaut ainsi réussi à écraser les galeries et ceux qui étaient postés dessous , ils déjouèrent victorieusement la tentative des pirates.
Ceux-ci construisirent d'énormes brûlots; ils se servi* rent à cet effet de gros navires, qu'ils chargèrent de matières inflammables et qu'ils poussèrent vers les ponts de bois. Les assiégés se croyaient perdus et invoquaient l'intercession de saint. Germain, leur ancien évéque, dont ils possédaient le tombeau. Quelques estacades placées en avant des ponts retinrent les brûlots à distance et pré* servèrent les ponts de l'atteinte de la flamme. Ce fut ainsi que les assiégés virent arriver la fin de janvier, ayant chaque jour à lutter et à combattre , et redoublant de courage au milieu de leurs épreuves.
Or 1* le 6 février (886 )y une crue subite des eaux emporta le petit poni et laissa exposée sans secours à la fureur des Normands la poignée de braves qui occupait cette position. Les Normands attaquèrent la tour du Midi et sommèrent ses défenseurs de capituler; ceux-ci, au nombre de douze, répondirent par un courageux refus; bientôt après , écrasés par le nombre et cernés par les flammes , Ils tombèrent au pouvoir des barbarès, qui les égorgèrent lâchement y à la vue du peuple impuissant à les défendre. Le vieux poème qui a transmis à la postérité les annales de ce mémorable siège uouune les douze citoyens de Paris qui périrent ainsi pour la cause de la religion et de la patrie; ils s'appelaient Ermanfroid, Énvée, Eriland,
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Odoacre, Lrvic, Aruold, Solic, Gobert, Wido, Ardrade, Ëimàrd et Gozsuin. Le plus brave d'entre eux, Erivée, avait été cparguc , ])arce que les pirates comptaient sur une forte rançon, mais il pe voulut pas survivre à ses compagnons de gloire (i) et il mourut avec eux. Le supplice
(i) Voici coniiiientle |)oête carlovingien raconte cel événement : « Dou^e guerriers se trouvaient alors seuls renfermés clans la tour. Les Normands, voyant de la rive droite la ruine du pont , traversent la Seine, investissent la tour» l'attaquent de toutes parts. Les citoyens voudraient , mais en vain, courir à la tour ; ib voudraient porter le secours de leurs armes à ses défenseurs, qui, haletants, au nombre de douze, combattent vaillamment sans avoir craint jamais les formi« daUes épées des Danois. Il est difficile de raconter leurs combats; mais voici leurs noms : Ermenfrcd, Ervée, Ériland, Odoacre, Ervic, Arnold, Solie, GobertjWido, Ardrade, Einiard et Go/.suin. Les Normands, ne pouvant s'emparer de la tour, approciienl de ses portes une charrette chargée de matières sèches et y mettent le feu. Les guerriers, çraignant pour leurs faucons que la ilanmie du bûcher ne les sufToque , coupent leurs liens et les laissent partir en liberté; puis ils se défendent longtemps. Us cherchent à éteindre Pincendie ; mais, ne pouvant y réussir, ils se retiraut sur la partie du pont qui tenait encore à la tour. Ib résistèrent encore dans cette position jusqu^au soir. Abbon lui-même va nous raconter la gtiu rcube mort de ces douze guerriers. Javelots, pierres, flèches rapide?, tout est mis en œuvre contre ces héros par le peuple ennemi de Dieu ; mais comme les efforU des Normands ne pouvaient triompher : « Guerriers, s'écrient-ils avec perfidie, venez vous remettre à ■ notre foi ; vous n'aves rien à craindre. » O douleur! ib se confient à ces paroles mensongères, espérant pouvoir se racheter par une riche rançon. Héhsl désarmés, ib subissent le glaive d^une nation sanguinaire, et, tandis que leur sang coule, leurs âmes sVIevant vers le del vont y recevoir la palme du martyre qu'ils ont si glorieusement achetée. Bientôt, après tous les autres, Ervée se montre à ces païens. A sa beauté, à son port majestueux, ils le croient un roi, et l'espérance d'une si riche proie a suspendu leurs coups ; mais lui, jetant les yeux sur ce qui Fentoure, et voyant ses chers compagnons massacrés, tel qu'un lion à la vue du sang, il entre en fureur, s'efforce d'échapper aux mains qui le retiennent , se rouie, se débat contre ses liens, et cherche des armes pour venger la
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uniuerilc de ces hoiinues de cœur, loin d'iatimider les-Pa* riâens, ne fit qu*exalter leur résistance par la certitude qu'ils acquirent qu'il ne leur serait point fait ([inu tHn'. Dès le lendemain les Normands rasèrent la tour du Midi.
Us levèrent ensuite leur camp, moins pour renoncer au siège que pour tendre des embûches aux assiégés; ceuxci, sous la conduite d'Ebb, se portèrent dans la plaine qui s étendait autour de Saint-Germain (l'Auxerrois) et mirent le feu aux tentes de Tennemi ; les Normands revinrent en forces et obligèrent les Parisiens de se renfermer dans leur enceinte. Une horde de ces pirates se porta néanmoins dans la direction de Chartres et du Mans, sans pouvoir se rendre maîtresse de ces villes, et se vit contrainte de se borner à quelques actes de pillage. Sur ces entrefaites le comte Heinric (Henri), qui déjà avait combattu les Normands dans la Frise, reçut de Tempereur Charles le Gros l'ordre de se porter au secours de Paris à la tete d'un corps d'armée; il se mit en marche vers le milieu de février, réussit à donner avis de son approche au comte de la ville assiégée ; puis, tandis que ce dernier dirigeait une sortie contre les Normands , il attaqua les barbares sur leurs flancs et sur leurs derrières, et réussit à introduire des reniorlb dans la place. Sigefricd, uu uioiiicnt découragé, proposa à ses compagnons de lever le siège ; mais ils s*y refusèrent, et le contraignirent, au contraire^ à atta-
mort de ses frères et la blessure faite à sa patrie ; niais, ne pouvant y parvenir, sa voix, {jui du inoins est resiée libre, retentit comme un tonnerre aux oreilles de ces furieux : « Voici ma tête, frappez ; pour aucune
• somme d^argeot je ne marchanderai ma vie. Quand mes frères meurent,
• pourquoi me laisser vivre? Hommes avides, n^attcndez rieo de moi. » On ie mit à mort; mais ce ne fut que le lendemain, hcs ijarbares égorge* rent les antres. »
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quer l'abiiaye de Saint-Germain des Prés. La garnison qui occupait ce poste important offrit aux barbares une forte rançon et fut épargnée. Quelques jours se passèrent sans événements graves, puis Sigefried tenta un nouvel assaut contre la tour du Nord et fut repoussé. Dans cette attaque désespérée deux konongs qui combattaient avec Sigefried reçurent la mort de la main des assiégés. Sigefried, vaincu et rebuté par les difficultés de l'entreprise, leva le siège avec une partie des siens et se jeta sur quelques provinces neustrienneS| qu'il pilla et ravagea; cependant la moitié de son armée resta sous les murs de Paris et continua d'attaquer la ville. Les chaleurs étant venues , des maladies contagieuses vinrent ajouter leurs ravages aux misères de Paris. L'évéque Gozlin mourut^ pleuré de son peuple (i) ; on ne tarda pas à apprendre la mort de Hugues 1 abbé, et bientôt, exposée au fer et à la peste, la ville se vit réduite aux dernières extrémités. IjC comte de Paris se rendit auprès de Charles le Gros pour réclamer des secours, et confia, pendant son absence, à Tabbé Mars la défense de la place assiégée. Cette situation fut de courte durée, et bientôt après on vit reparaître Eudes, à la tête de quelques renforts qu'il introduisit dans la ville en passant sur le corps de l'armée assiégeante. Il annonçait l'arrivée prochaine de trqupes plus considérables, et
(i) « Oui pouyait prêter volontiers Toreille au récit qui va suivre? Que la terre gémisse , ainsi que la mer et le ciel , dans toute l'étendue d'un pôle à Tautre ! Gozlin , oe prélat du Seigneur, ce héros si bumalo» s'enifi dans le séjour des astres » astre briUant Un-inêiiie» habiter avec le 8eîgnenr. Au milieu de nous il fut notre rempart; il fut pour nous un bouclier, une hache à deux trandiants , un arc et une flèche terribles» Hélas ? des sources de larmes s'échappent de tous les yeux , et la dott« leur, jointe à reflroi , a brisé les cœurs. • ( Abbon.)
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sa promesse se réalisa au bout de quelques jours , lorsque le comte Heinric signala à son tour sa présence dans le pays voisin de Paris. Ce lieutenant de Pempereur amenait avec lui une armée composée de Français et de Germains^ et bientôt il se jeta avec une aveugle impétuosité sur les barbares. Dans cette première action il tomba et périt accablé par le nombre, et sa mort déconcerta le courage de son armée. Les Normands proBtèrent de cette circonstance pour donner encore mi furieux assaut à la ville. Us attaquèrent avec une vigueur inouïe, et plusieurs d'entre eux escaladèrent les murailles et occupèrent la tour du Nord ; un soldat français, nommé Gerbaud, donnant aux; assiégés l'exemple de l'audace, s'avança presque seul vers les barbares , renversa leurs échelles , les rejeta dans les fossés, et, soutenu bientôt par une troupe nombreuse, sauva la ville et déjoua l'entreprise de Tennemi. Une sortie ordonnée à propos par le comte de Paris mit fin au combat, refoula Tassiégeant jusque dans son camp , et les Parisiens, reprenant aux pirates une croix dont ils s'étaient emparés , la reportèrent processionnellement sur leurs remparts en chantant le Te I)eu,m,
Tant d'héroïsme étonnait l'empire et rendait la France hère de sa capitale. Charles le Gros assembla une armée et parut enfin sur les hauteurs de Montmartre. Or ce lâche souverain , n'osant imiter la valeur de ses sujets , n'intervint que pour payer une rançon aux Normands qu'il auiait pu attaquer et détruire. Ainsi se termina le siège de Paris, après avoir duré plus de treize mois. Les Normands, renonçant à se rendre maîtres d'une ville dont on leur payait la rançon tandis qu'elle était digne d'une délivrance plus glorieuse, levèrent leur camp et
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se portèrent dans la direction de Sens et de la Bourgogne.
Charles le Gros, déshonoré par sa conduite pusillaminei se replia précipitamment vers TAlsace, harcelé par les Normands, et maudit par ses peuples* C'était un prince méprisé, et qu'une révolte des grands ne tarda pas à chasser du trône. Réduit à la plus extrême misère et n'ayant pour vivre que les dons du charitable évêque de Mayence, il mourut de cliagrin, et par sa mort fut dissoute l'union des royaumes qui l'avaient reconnu pour maître.
La mort de Charles le Gros éteignait la race de Charlemagne et ne laissait presque plus subsister que des rejetons illégiiiiues de ce grand homme. Charles le Simple, dernier fils de Louis le Bègue , n'avait que des droits con^ testables, le mariage de sa mci c Adclaïde ayant été déclaré nul par l'Église. Il ne restait donc plus d'héritier direct du sceptre carlovingien, et les grands qui déposèrent Charles le Cros crurent devoir donner la courouneà Eudes, comte de Paris, que son courage contre les Normands avait justement rendu célèbre. Ce fils de Robert le Fort ne gouvernait réellement que la Neustrie, et son pouvoir fiit constamment mis en question par les grands vassaux, qui s'accommodaient mal d'obéir à un homme leur égal de la veille. Outre les guerres civiles auxquelles leurs révoltes donnèrent lieu, la Neustrie eut encore à supporter les affreux ravages des Normands. Eudes remporta sur eux une brillante victoire, et Paris fut pour quelque temps délivré des incursions de ces pirates.
Eudes, étant mort en 898, eut pour successeur Charles le Simple, qui prétendait descendre de Charlemagne. Douze ans plus tard une armée de pirates normands remonta la Seine et mit le siège devant Paris. Pendant
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une trêve de trois mois que les barbares accordèrent à
celte ville leurs bandes ravaj*ercnL les hortls de l'Yonne et ceux de la Saône , et enfin le territoire de Chartres. Le konong , ou chci principal au\ ordres duquel ilsélaieiiL soumis, était le roi de mer RoU ou RoUon^Raoul), dont le nom occupe une si grande place dans Thistoiredu dixième siècle. Ce ciief redoutable avait promené ses armes dévastatrices dans la Neustrie, la Lorraine, TAquitaine et TAngleterre, portant partout la désolation et Tluceudie. Pour se venger d*un échec qu'il venait de recevoir devant les nmrs de Ciiartres , il exerça des cruautés inouïes dans les campagnes de la Neustrie , pillant les églises, égorgeant les prêtres, brûlant les villes et emmenant les femmes en esclavage. Ciiarles le Simple, faible d'esprit et de puissance, tremblait devant ce redoutable adversaire; mais la clameur du peuple devint si vive qu'il résolut de mettre à tout prix un terme à tant d'excès. Jusqu'à ce jour la lâcheté des Cariovingiens avait acheté à prix d'or une paix tionteuse; le roi Cliarles consentit à un plus grand sacriliLc, et fit oiïrir à lioUon , pour s'y etablii' lui et ses pirates , la plus fertile province du royaume , celle qui comprenait la Neustrie occidentale. En échange d'un don si précieux il demanda que les Normands se reconnusïsent vassaux de la France et se convertissent à la foi chrélieune. Le pirate n'eut garde de rejeter des propositions si avantageuses, et toutefois^ comme la Neustrie maritime était alors ruinée et dévastée, il demanda et obtint la cession de tous les droits de la couronne sur la petite Bretagne. Enfin Charles le Simple s'efforça de se concilier l'affection de RoUon en lui accordant pour épouse sa propre fille Ghisèle.
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Ia) loyaumc de France lic fui point préserve des révolutions. Un parti puissant s'était formé contre le roi Charles le Simple. Robert, comte de Paris et frère du roi £ud£S , se mit à la téte des vassaux rebelles et se fit sacrer roi à Reims (9^21). Lors de son avènement au trône ce priuce possédait, outre le comté de Paris, que Fon appelait aussi duché de France, plusieurs monastères^ et notamment ceux de Saint-Martia de Tours, de Saint- Denis et de Saint-Germain des Prés, On n'avait vu jusque là ijue des aljbes Lires du rang des moines et dont le devoir et le voeu principal étaient celui de célibat; mais, dans les malheurs et les désordres du dixième siècle , les seigneurs laïques s'emparèrent des plus riclies abbayes. Robert, comte de Paris, fut le premier abbé marié de Saint-Germain des Prés, « si tant est, dit Félibien, qu'il mérite le nom d'abbé; car sous ces sortes d'abbés c'était le doyen qui avait soin du spirituel, pendant que les abbés jouissaient du temporel , c'est-à*dire des biens. Ceux d'entre eux cpii étaient les plus raisoiuiables, continuel' historien, n'osaient se qualifier abbés ;'ils se disaient seulement protecteurs et défenseurs des monastères. »
Cliarles le Simple , étant parvenu à rassembler une ai"* niée, revint en France pour combattre Robert. Les deux partis se rencontrèrent près de Soissoiis; Robert fut tué, mais Charles fut obligé de prendre la fuite. Hugues le Grand, fils de Robert, qui lui succéda au comté de Paris, ne put se faire reconnaître roi de France; les seigneurs, craignant sa trop grande puissance, lui preférèrent son beau-frère Raoul, duc de Bourgogne, qui fut sacré à Saint-Médard de Soissons le i3 juillet 933. L'année suivante , Chaiies le Simple ayant été fait prisonnier par
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Herbert, comte de Vermandois, Raoul se trouva seul roi
de France.
Son règne dura douze ans et ne fut qu'une longue série de guerres contre les barbares et contre les grands vassaux, de la couronne. Raoul déploya beaucoup de courage et d'intelligence ; mais lorsqu'il mourut, en 936 , les Français ne formaient plus uue uatiou, ui la France une monarchie. Le territoire de l*ancieiine Gaule était découpé eu une multitude de petites États sujets à de fréquentes révolutions , toujours en guerre les uns contre les autres, et entre lesquels il n'existait ^uèie d'autre droit que la force.
Raoul ne laissait point d^enfants. A sa mort un seul homme concentrait entre ses mains la plus grande prépondérance : c'était Hugues le Grand^ comte de Paris et duc de i rance, 11 aurait pu sans peiue prendre le titre de roi; mais, comme Pépin d'Héristal et Charles Martel sous la première dynastie, il préféra se contenter du pouvoir, et attendre, pour joindre le nom à la chose, un concours de circonstances plus iavorables.
Il fallait pourvoir à la vacance du trône. Hugues le Grand désigna au choix des seigneurs le jeune Louis d'Outre-Mer, fils de Charles le Simple, depuis ti*eize ans réfugié en Angleterre. Ce prince fut agréé par les grands feudataires, et on le rappela dans son royaume, qui eo était réduit aux étroites propordons du comté de Laon.
Paris n'était plus qu'une ville vassale , gouvernée par
un comte plus puissant c^ue le l oi. Or, bien qu^épuisée par les sièges, les £unines et les calamités trop fré» quentes de cet âge de fer, la vieille Lutèce se reconstituait
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peu à peu et vit sa population accroître ^ ses faubourgs se relever, son commerce reprendre un peu de vie. I>es ëvcques qui avaient succédé à Gozlin ne sont guère connus que de nom. L'un d'eux^ Thëodulfe, mourut vers Tan 920, et enloura, dit-on, d uiut clôture l'iiabitatiou des chanoines de Notre-Dame; Fuli*ad vivait en 922 , Adelhniede 93oà935. Gautier ouWalter, son successeur, était, en 941, cliancelier de Hugues le Grand, comte de Paris. On ne sait rien de ses successeurs Albéric, Constance et Garin ; on a à peine retenu le souvenir de Rainald P' (979) et d'Élisiard, (}ui assista à la déchéance de la dynastie carlovingiennc. Les chroniques du dixiènie siècle parlent d'un ouragan ou d'une peste qui, vers Tan 942 , désolèrent Paris. Le comte Hugues le Grand fit nourrir en cette occasion, à ses dépens, une grande quanc titc de pauvres malades qui venaient à la cathédrale implorer le secours de la Vierge.
Louis d'Outremer étant mort à Reims (9^4)1 Lûtiiaue, encore très-jeune, lui succéda sans opposition, sous la tutelle et la surveillance du comte de Paris, Hugues le Grand. Ce dernier mourut en gSô. H laissait trois fils, dont l'un fut nomme duc de Bourgogne , et un autre, appelé Hugues Ca pet ou Chapet (de la grosseur de sa tête ou de son liabitude de porter un chaperon), fut reconnu comte de Paris et duc de France.
roi de France envahit les terres de Tempire. Cette expédition aventureuse n'eut d'autre résultat que d'amener sur le territoire de la France une puissante armée germanique, sous- les ordres d'Othon. L'empereur semblait vouloir prendre sa revanche. Après avoir ravagé la campagne il vint camper sous les murs de Montmartre ,
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pour se donner la satisfaction assez étrange de faire ebanter un alléluia à ses troupes en &ce des murs de Paris. Malgré cette bravade il fut mis en fuite par le roi Lothaire, aidé de son grand vassal Hugues Gapet, et se trouva trop heureux de conclure la paix et de regagner la Germanie (9S0).
Lothaire mourut à Reims en 986. Son fils Louis Y , qu'il avait &it proclamer roi, lui survécut peu de temps et mourut après un règne de dix-sept mois; il fot, dit-on, empoisonné par sa femme, Blanc lie d'Aquitaine (987). Il ne laissait point d'enfant, et, selon Tordre de succession légitime, la coiuonne devait appartenir à son oncle, Charles de Lorraine ; mais on fit déclarer qu'il s'en était rendu indigne en se reconnaissant vassal d*un souverain étranger. Cette décision ouvrait mi libre champ à Tambition de Hugues Capet, et ce grand vassal parvint enfin à éclianger contre le titre de roi ceux de comte de Paris et de duc de France, si longtemps illustrés par ses pères
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Paris, sous les premiers Carlovingiens et au d<iclm~de cette dynastie, cessa d'être la résideiK c des souverains et présenta bien souvent Paspect de la décadence. Les fléaux se succédèrent pour l'accabler. D'horribles famines désolèrent le pays, et, de 845 à 876, il y eut quatorze aiiuees durant lesquelles les classes inférieures, réduites aux extrémités les plus horribles de la disette ^ eiiiluièrent des souffrances sans exemple et moururent misérablement. Lia contagion , les maladies pestilentielles venaient ensuite, qui apportaient aux Parisiens un autre contingent de calamités. Quant aux guerres politiques et féodales, quant aux incursions des barbares, aux incendies, aux pillages, aux dévastations et aux massacres qu'elles entraînaient à leur suite, il suffit de les rappeler pour faire comprendre l'état de (Uperissement clans lequel languissaient les populations d'alors. Nous avons vu^ à ^ la gloire de nos ancêtres, qu'en dépit de ces affreuses épreuves ils avaient trouvé dans leur désespoir la force de résister aux Normands, de soutenir leurs assauts et de les repousser durant treize mois d'un siège héroïque. Cet événement inouï, à une époque oii les peuples des villes et des campagnes ne savaient que fuir devant l'ennemi, éleva très-haut en France la renommée de Paris ; cette place devint comme un lieu de refuge , une citadelle chré-
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deaiie, et de toutes parts oa vint s'y caciier ou y déposer les reliques des saints, les vases sacrés, tout œ qu'on voulait soustraire aux fureurs des barbares. Ce mouvement, qui poussait sous Tabri des murailles de Paris les habitants des Villes et des villages de la France, se cuutinua après les invasions , durant les guerres féodales, et donna à Paris, à demi dépeuplé et ruiné, de nouveaux citoyens qui s'y établirent pour la plupart ou se cantonnèrent dans sa banlieue.
Le commerce s'était mamtenu jusqu au déclin de Louis le Débonnaire, maisles guerres et les ravages des barbares avaient fini par le détruire. Les annales de Saint-Bertin rapportent qu'en 86i les Normands mirent en iuiteles né<» gociants, les navi^aleuis sur la Seine, et les firent prisonniers. Les autres incursions des pirates, en fusant disparaître toute sécurité, rendirent longtemps impossibles les opérations régulières du négoce , et ae laissèrent parfois subsister quW colportage exercé par des individus isolés et hors d'état de pourvoir aux besoms d'une nlle. Les marchands syriens, qui, sous la première race, abondaient à Paris, en disparurent pour toujours; les Juits, i|ui vivaient de brocantage, de prêts et d'usures, s'y maintenaient seuls, malgré les avanies et les extorsions que leur iafligeaient les liommes puissants. On voit toutefois, dans un capitulaire de Charles le Chauve daté de 864 1 q^^il existait encore à Paris un établissement oii Ton frappait monnaie.
Dans d'aussi dures conditions on vit peu à peu s'éteindre les habitudes de la poUtesse et du gout et tout ce qui restait de la civilisation gallo-i omaine ; les mœurs se dégradèrent, on renonça à la culture des lettres, les écoles
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se fermèrent d'elles-mêmes , et la grossièreté et l'ignorance des habitants ne furent guère combattues par des nobles qui vivaient de pillage et de rapines , par un clergé presque entièrement dépourvu d'instruction et trop souvent indigne du saint ministère. Le découragement social avait gagné toutes les classes et se manifesUit par l'injustice, la violence, la bruulité et roubli du devoir; l'abrutissement des serfs correspondait à la tyrannie des seigneurs ; la licence effrénée des gens de guerre pesait particulièrement sur le pauvre. Les possesseurs de bénéfices ecclésiastiques ne donnaient pas toujours l'exemple du respect des mœurs, et plus d'une fois associaient aux fonctions sacerdotales le métier des armes. Nous n'aimons point les exagérations historiques , et nous croyons rester au-dessous de la vérité en signalant toutes ces misères sociales du dixième siècle j il nous semble, en interrogeant les chroniques et en tenant compte des faits, qu'à aucune époque la situation de Paris ou de la France ne fut aussi déplorable. « Ne rougissons pas de l'avouer, disait Hervée, archevêque de Reims, dans le concile deTrofH, nos péchés et ceux du peuple attirent sur nous les fléaux qui nous dévorent. I^a voix de nos iniquités est montée jusqu'au .Ciel, La fornication, j'adultère, l'homicide ont inondé la surface de la terre. Au mépris des lois divines et humaines et des mandements des évêques , chacun vit aujourd'hui au gré de ses passions ; le plus puissant opprime le plus faible; les hommes sont comme les poissons de la mer, parmi lesquels les plus gros dévorent les plus petits. TjC monde entier semble livré à l'esprit du mal| et nous ne pouvons méconnaître les maux terribles dont Dieu nous frappe dans sa colère. » Les Pères du oondle,
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dans le troisième canon, déroulaient à leur tour, pour leurs contemporains et pour l'histoire, la triste situation des églises de France à cette époque ; ils disaient : « De tant de couvents qui existaient naguère en France, les uns ont été brâléspar les païens, les autres sont dépouillés de leurs biens et presque détruits , et, s'il reste encore quelques vestiges des anciens édifices, il ne reste plus de traces de la discipline. Les communautés religieuses vivent sans règle. L'indigence de ces maisons, le libertinage de ceux qui y demeurent, et surtout Tahus cl y mettre des laïques pour supérieurs et abbés, deviennent la source de ces désordres, La pauvreté oblige les moines à sortir de leurs cloîtres pour vaquer, malgré eux, aux affaires séculières, et nous devons dire avec douleur que les pierres du sanctuaire sont dispersées dans toutes les voies publiques. Ou voit aujourd'hui des abbés laïques demeurer dans des monastères d hommes ou de filles avec leurs femmes, leurs eufaots, leurs gens de guerre et leurs chiens de chasse. » Les or- (lumiances des conciles, les réclamations des synodes ne cessaient de signaler les plaies morales qui affligeaient alors la société chrétienne, et d'indiquei*, comme remèdes souverains à tant de maux, le retour à Dieu, la soumission à rÉvangile , la foi, la résignation , la charité. N'hésitons pas à dire que ces avertissements étaieut bien souvent écoutés, et que, dans le cceur des multitudes, les sentiments chrétiens ne cessaient de se ranimer avec ferveui*, comme pour consoler le monde des misères extérieures qu'engendraient le règne de la force et les abus inhérents à l'organisation féodale.
Paris était délaissé par les rois , mais il était gouverné par ses comtes , officiers dont le titre remontait à la pé-
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riode romaine , et dont les attributions s ëtaieuL peu à peu modifiées sous l'empire du droit germanique
Durant la période mërovin^nne il y ayait , parmi les oiliciers de la couronne^ le conUe des domestiques^ qui élait quelquefois maire du palius et préfet de Paris {prœfecius urbis). Sous la seconde race le titre de comte, qui s'appliquait généralement aux che&, aux gens de la maison du roi , acquit une haute importance , et soit que TofEioe de préfet eût disparu , soit qu'on eût changé le nom de cet officier, le premier magistrat, le gouverneur civil et militaire de la ville fut appelé comte de Paris*
Ces hauts dignitaires , jusqu'au jour oîi fiit reconnue riièrédité des bénéfices, étaient nommés par le roi ; Mar* culfe nous a conservé la formule de leurs provisions. Ils étaient obliges de connaître les lois et de tenir leurs audiences régulièrement et à jours marques. C'était à eux aussi qu'appartenait Tadministration politique de leur provînce, le commandement des troupes , la conduite de Tarrière-ban el la connaissance de tous les délits qui s') commettaient. £nfin le roi s'en remettait à eux du soin de la perception de ses revenus dans l'étendue de leur juridiction.
Le comte de Parb ^jouissait de grandes prérogatives et d'amples revenus; il avait la propriété des revenus de plusieurs lieux de sa juridiction, et les deux tiers
des droits qui se levaient dans la ville étaient pour lui(i).
L'étendue de la juridiction du comte , le comté, repon-
(i) Le troisième tiei s appartenait à Pévèque par doDation royale. Il parait que ce lut la première donation laite à révéché de Paris. (Delamare,
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dait au pagus des Gallo-Roiiiains (1) et se subdiviiiait en pluâeurs juridicdoos inférieures.
Dans quelques-unes des villes de la province se trouvait un magistrat immédiatement suboi domié à celui de Ui ca* pitale et portant également le nom de comte. Ainsi le comte de Paris avait sous ses ordres le^ comtes de Corbeil| de Montlhéry, d'Étampes ^t de Dammartin (2). Après ces comtes subalternes venaient les centeuiers, qui rendaient la justice dans ce qu'on a appelé depuis les cbâtellenies , et enfin les cinquanteniers ou dizainiers^ j^g^^s du dernier degréy qui résidaient dans les villages.
Le comte de Paris avait un lieutenant, appelé vicomte, chargé spécialement de garder et gouverner la ville et de commander les gens de guerre. A dater du règne de Charles le Chauve tout itnnonce que le titre de comte de Paris était dev^u héréditaire et s'était maintenu dans la maison de Robert lei oi dont les descendants, après avoir peu à peu placé Paris et plusieurs prorinces sous leur suzeraineté^ ne tardèrent pas à être, pour les faibles héritiers de Clîarlemagne, ce qu'avaient été, pour les Mérovingiens fainéants, les fils et les petits-fils de Pépin le Vieux.
Paris, sous les Carlo vingiens ni sous leurs successeurs, n'avait jamais été réduit à l'état de ville purement féodale^ il avait conservé une juridiction commerciale et civile qui fonctionnait simultanément avec la juridiction des comtes et vicomtes; c*est elle qui fixait la coutume,
(1) Bnissel, p. 702.
(a) De la vient cette distinction qui se ti ouve si souvent dans les aucieiiiies ordonnances entre les conitcs du jiremier oi(li (> el reiix du second : Inter comités majores, vel pnmi ordiniSf et inter comités minores, vel tecundi onlmis, ( Delamare » i^. )
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c*€8t elle qui décidait dans les procès de commerce ; on ne
terminait pas tous les différends en champ clos, u Lorsque Govis entra dans les Gaules, nous dit le savant Paulin de Lumina, il trouva dans chaque cite un sénat qui, dans son district^ avait la même autorité et le même crédit que le sénat de Rome avait dans tout l'empire; il était spécialement chargé de rendre la justice aux citoyens^ de faire exécuter les ordres du prince, et il était consulté par ses officiers sur les matières importantes^ telles que les impositions des subsides et lesobjets concernant le service et le bien de la cité. Ces sénateurs prononçaient leurs jugements sous Tautorité et à la poursuite de ces officiers. Cet ordre, si conforme à réquilé et au droit des gens y parut si admirable à Qovis que, bien loin de gêner la liberté des peuples accoutumés à se reposer sur des concitoyens éclairés et rompus aux affaires des intérêts de leur fortune et de leur vie, en substituant à ces sénats des tribunaux arbitraires, il les confirma au contraire et voulut qu'ils jugeassent chacun de ses sujets en suivant la loi sous laquelle il était né. o Sous Charlemagne les anciennes villes municipes avaient conservé leur sénat ou conseil de ville.
Paris, ville municipe, garda sous Clovis et sous ses successeurs son sénat ou conseil municipal, et Tadministration des comtesu'apporta suree point aucun changement. Quant à Tautorité de Tévêque et des possesseurs de fiels situés tant à Paris que dans sa banlieue, elle était sans doute féodale, mais la Cilé^ le corps des habitants libres de la ville, subsistait en dehors de leur puissance seigneuriale (i).
(ij M. Riuiez, l'Hôtel-de'Fille et la Bourgeoisie de Paris»
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La période dont nous venons d'esquisser le souvenir ne vit & élever dans Paris qu'un très-petit nombre d'édifices religieux ; il y en eut même dont on se borna à changer le nom, presque toujours à la suite de la traoslatioii de nouvelles reliques. C'est ainsi que lors des ravages des Nor* mands, les prt tres de Saint-Germain le Rond (Saint-Germain TAuxerrois), voulant soustraire aux barbares le corps de saint Landri , run des patrons de leur église , transportèrent dans la chapelle de Saint-Nicolas j existant alors dans la Cité, leurs reliques et les châsses précieuses qui les renfermaient. On les y laissa longtemps après la pacification du pays , et la chapelle où avait été déposé le corps de l'illustre évêque de Pans fut désormais dédiée sous le vocable de Saint-Landri. Les plus anciens monuments qui fassent mention de cette église sont une charte du douzième siècle et des lettres ëpiscopales émanées ^ aussi bien que la charte, de l'évêque Maurice de Sully, dont nous aurons bientôt à rappeler le nom. Nous constaterons également les transformations successives de Téglise de Saint-Landri, qui fut rebâtie vers la fin du quinzième siècle, dont la dédicace n'eut lieu qu'en 1660, et qui, après avoir cte supprimée , en tant que paroisse , durant les mauvais jours de la Révolution, a été définitivement détruite en 1829.
Les chartes et les chroniques carlovingiennes mentionnent l'église de Saint-Bartlieicmy, qui s'élevait à Tangie du quai aux Fleurs, vers le lieu oii de nos jours on construit le nouveau tribunal de commerce. Quelques annalistes veulent que dès la première race cette église ait existé à l'état de chapelle. Le plus ancien monument qui s'y rapporte est une cliarte datant du règne du roi Robert ; il y est dit
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qu'elle a été bâtie à une époque déjà fort reculée. Eudes, comte de Paris, ayant été élu roi, fit construire ou réparer cette chapelle^ vers l'an 890, et y plaça des ciianoines. £11 965 Salvator, évéque d*Aleth, en Bretagne, craignant les effets de la guerre que faisait Richard, duc de Normandie, à Thibaud, comte deChartres, se réfugia à Paris avec une grande quantité de reliques , parmi lesquelles on comptait les corps de dix«huit saints, Salvator présenta ces reliques à Hugues Capel, comte de Pans, qui ks ilt déposer solennellement dans la chapelle de Saint-Barthélemy,
Cette église était alors la chapelle du palais des comtes de Paris et ne devint chapelle royale qu a Tavénement de Hugues Capct ; elle conserva ce titre après la construction de la Sainte-Chapelle du palais par saint Louis, et l'on voit encore que, du temps de Malingre, « à cause, dit Phis* torien , que cette église avoit été autrefois la chapelle du roy , le roy en étoit le premier paroissien, 9 Salvator, en se retirant clans son diocèse , laissa à Hugues Capet, pour prix.de l'hospitalité qu'il en avait reçue, le corps entier de saint Magloire. Hugues Capet, étant encore comte de Paris, agrandit à cette occasion la chapelle de Saint- Barthélémy et la changea en abbaye, en remplaçant les chanoines par des moines de Tordre de Saint-Benoît. Avec l'assentiment d'Éliziarn ou Éliziard, évéque de Paris, et en agissant sous l'autorité de Lothaire et de Louis , son fils , derniers rois carlovingiens , Hugues fit dédier l'église sous le titre de Saint'Barthélemy et Saint -Magloire; mais le nom de ce dernier saint ayant bientôt prévalu parmi le peuple, elle ne fiit plus appelée que l'église de Saint-Magloire.
L'usage où était le clergé de la catiiédrale de venir faire une station dans cette église, le jour de la Saint^Bar*
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tbëlefny, remonte presque à Tépoque de sa fondation. Les cliaiioiues de Notre-Dame avaient le droit de clianter tierce dam le cloître , de fitire ensuite la procesaiou des châsses par les grottes et les voûtes ; après la procession les religieux de Saint-Magloire entonnaient la messe et la continuaient; mais ils s'arrêtaient à F alléluia^ dont le chant appartenait au chapitre de la cathédrale^ qui, après avoir chanté sexte dans le cloître, s'en retournait à Notre-Dame.
Ëu anticipant sur les destinées de cet édifice , nous dirons que Téglise Saint-Barthëlemy fut reconstruite "au seizième siècle et réparée sous le règne de Louis XY ; que, des travaux ayant été de nouveau entrepris vers Tan 1 778;, ce qui restait de Tancienne église s'écroula en 1 787 . La Révolution interrompit les ouvriersqui étaient employés à la rebâtir ; Téglisea demi construite fut démoUe; ou établit sur son emplacement une salle de spectacle appelée théâtre de la Cité, et successivement un bal public très-populaire dans ce quartier mal habité, qui reçut le nom de Prado, et autour duquel circulaient d* obscures galeries fréquentées par la débauche.
On remarquait disms la Cité , vers la (in de la seconde race, une chapelle construite en l'an 926 par Théodore, vicomte de Paris, et qui n'était séparée que par un chemin de Téglise de Saint-Éloi. C'était Saint-Pierre des Arcis (arcisierium, asceterium, monastère), d'abord simple oratoire et qui plus tard fut érigée en paroisse (i). Elle
(i) Cette petite église était déjà une paroisse en iiag ; il en est question à l'occasion de la maladie des Ardents, qui se manifestait alors à Paris ( voir Jaillot, Sauva!, etc. )
Quant à son surnom des .-^rcis, on n'en connaît ni rorit;ine ni la sigoiiicatioii. L'égUse était appelée eu latin ecciesia S, Pétri de Arcessiù,
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était située aux abords du Grand-Pont, remplacé à une
époque plus récente par le Pont-au-Cliaage.
Sur la rive droite de la Seine , et lorsque les Normands eurent cessé de ravager les campagnes voisines de Paris et les pauvres faubourgs de cette ville , la piété de nos pères éleva successivemeiit les églises ou chapelles de Saint-Leufroy, de Saint-Magloire , de Sainte-Opportune et de Saint-Merry ; sur la rive gauche, et durant la même période y on construisit les églises de Notre-Dame des Cbamps et de Saint-Étienne des Grès.
Saint-Magloire , qui n'était d'abord qu'un oratoire dédié à saint Greorge , avait été bâtie au milieu du cimetière que la communauté de Saint- Barthélémy de la Cité avait sur la rive droite de la Seine et sur la chaussée qui conduisait de Paris à Saint-Denis(i). Elle occupait l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue Saint-Magloire.
IjR chapelle existait dès le onzième siècle. Peu après Tan 965, Salvator, évéque d'Aleth, qui s'était réfugié à Paris portant les reliques de saint Magloire , fut inhumé dans le cimetière avec Junan ^ premier abbé de SaintrMagloire.
éê jiMÙiiSp Jfsidii^ de Jrsis. Une bidle dlnnocent n, de ii36» b nomme eeelesia S, Pétri de ÀrsUmibus, L*abbé Leboenf et JaiUot pensent
qu'elle re^ut une dénomination particulière pour la distinguer des autres églises de Saint-Pierre, et que Jrcls peut venir du nioL latin arcisterium^ a.îcetrriunif monastère, mot qui désignait également le prieuré de Saint- Éloi et ses dépendances. Dulaure propose en ces termes une autre conjecture : « Outre l'église de Saint-Pierre des Arcis, située dans l'île de - « la Cité, on trouve une me de SainUPlenre de» Arcis, située près de « cette église; une rue des Arcist située hors de la Gté, dans la direction « de la me Saint-BSartin. Ce nom dériverait>il ^arehista, arekisteSf qui « signifie archer ou fabricant d'arcs» ou ^tirsitium , qui veut dire une * arcade ou un édifice dont le plan a la forme d'un arc? • ' (i) Lebœufi Hisi, du Diocèse de Paris, t. V, p. 281.
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Quant à Saint-Leuf i o , bien qu'il ne soil fait pour la première fois mention de cette chapelle qu'au douzième siècle , elle existait dès la seconde race , puisque les religieux de la Groix-Saint-Leufroy , du diocèse d'Évreux, s'y réfugièrent pour se soustraire aux fureurs des Normands. Cette chapelle était située vers le milieu de la place du Ghàtelet j dans l'ancienne rue Saint-Leufroy , qui passait sous cet éciilice et aboutissait au Pout-au-Cliauge. Un peu plus tard elle se trouvait sous le patronage du chapitre de Saint-Germain TAuxerrois j mais la paroisse de Saint-Jacques la Boucherie, sur le terrain de laquelle l'église de Saint-Leufroy se trouvait construite , s'attribuait sur elle diverses prérogatives. D'anciens documents établissent que vers l'an 1 191 Saint-Leufroy avait dëjà le titre de paroisse.
L'cgllse Sainte-Opportune , dont l'origine n*est guère mieux connue , a laissé son nom au quartier où elle se trouvait située, et qui est compris entre la rue Saint- Deuis ella rue de la Monnaie. Les reliques de sainte Opportune y ayant été transportées en 8771 Louis le Bègue et Louis le Gros se plurent à l'enrichir de leurs donations, au nombre desquelles on vit figurer les petits marais de Champeaux, qui s'étendaient au delà du cimetière des Innocents jus(ju'à la rue de la Ciianvrerie (culture du chanvre). Elle était desservie par des chanoines que nommait le chapitre de Saint-Germain l'Auxerrois.
Nous avons déjà mentionné Saint-Merry, nom que prit la petite chapelle de Saint-Pierre lorsqu'en 884, P^i' permission de l'évéque Gozlin , les restes du pieux solitaire Mëdéric y furent transportés en grande pompe. Exposée aux déprédations des pirates Scandinaves et à demi
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ruinée, elle fut considérablement agrandie lorsque, sous les successeurs de Cliailes le Simple, de lueilleurs jours se levèrent pour Paris.
Sur la rive gauciie, au milieu des décombres, à peine «^layës, qu'avait amoncelés Tinvasion des barbares, on rencontrait l'église de Saint-Etienne des Grès^ que les clercs et les fidèles, à force de sacrifices, avaient pu racheter de l'incendie. Ce fait est attesté par un passage des Annales de Saint^Bertin, Aux termes d'un acte de donation faite aux religieux dé Marmoutiers par Tevéque de Paris, cette église était située <r non loin de la ville, et près de Sainte-Genéviève. » Il ne faut pas la confondre avec la cathédrale de Paris, qui, dans Torigine, avait été dédiée sous le vocable de Saint-Ëtienne, et qui, depuis ses agrandissements successitï), portait déjà le nom de Notre-Dame. Cette église dépendait de la cathédrale. Saint-Éticnne des Grès était l'une des (quatre filles de Notre-Dame, et son desservant, à cause de ce titre^ avait le droit de prendre rang parmi les prêtres cardinaux qui assistaient l'évéque dans les grandes solennités. Sou surnom des Grès ne parait pas lui avoir appartenu avant le treizième siècle; on a beaucoup disserté sur Torigme^ l'orthographe et la valeur de ce mot, mais tout indique qu'il se rattachait aux marches, aux degrés (liie gressis) qu'il fallait monter pour entrer dans cette égUse par le portail de la rue Saint- Jacques. Beaucoup au midi de cette église, la chapelle de !Notre^ûame des Champs s'élevait dans un champ de sépulture occupant alors des emplacements où de nos jours existent le quartier Saint-Jacques et la rue d'Enfer. Vers la fin de la seconde race cette église fut usurpée par des seigneui^ laïques; cai* on voit
quVii 1084 Adam Paye n et Gui Lombard, qui la tC'^ naieni de leurs ancêtres, la doimèreni au monastère de Marmotttiers, près de Tours , propriétaire ée quelques terres dans le voisinage deSaint-£tienne des Grès. L'abl)é envojra un certain nombre de ses religieux pour demeurer à !Notre*Dame des Cliauips, qui devenait un prieure dé* pendant de son abbaye.
La plupart des chroniques de la seconde race sont consacrées au récit des calamités qui accablèrent Paris et la B'rauce sous les débiles successeurs de Charleniagne . On n'y rencontre que de loin en loin des indices se rat« tachant aux mœurs, aux coutumes, à la civilisation du peuple, et les historiens ont soigneusement recueilli ces fragments épars.
V oici connnent le moine de Saint-Gall décrit les vêtements des Francs contemporains de Chariemagne : « I^ur 4;liaus8ure est dorée en dehors et soutenue par de longues courroies. L'étoffe qui couvre leurs jambes et leurs cuisses est entourée de bandelettes qui se croisent, et qui, de la.méme couleur que l'étoffe qu elles entourent, sont d'un travail plus recherché. Le corps des Francs est revêtu d'une veste longue. A leur ceintuiH>n ou baudrier est attachée une épée placée dans son fourreau, fixée pai des courroies et par une étoile blanche et luisante. Un manteau double, de couleur blanche ou bleue , et de forme carrée, leur sert de surtout^ ce manteau descend, devant et derrière , depuis les épaules jusqu'aux pieds; sur les cotés il couvre à peine les genoux. Ils portent à la main dix)ite un gros bâton, dont les nœuds sont à égale distance , et dont la pomme d*or ou d'argent est ornée de ciselures. » Evidemment ce riche costume
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était celui des seigneurs et des grands , et on se garda bien, malgré le malheur des teuips, d'en diminuer le luxe. T^e moine Abboa, s'adressant aux nobles parisiens, leurs dit : « Une agrafe d'or fixe la partie supérieure de votre iiabillement; pour vous pr^rver du froid vous couvrez votre corps de la pourpre de Tyr ; vous ne voulez d'autre manteau qu'une chiamyde chargée d'or ; la ceinture qui presse vos reins doit être ornée de pierres précieuses. »
Tout fait présumer que le peuple, étranger à ce faste inutile, avait conservé , sous la seconde race comme sous la première, le costume des Gallo-Romains ; le principal vêtement des gens pauvres et des ouvriers était une tunique de laine, assez semblable aux blouses de nos voituriers. Lies femmes àvsûent une plus longue tunique, serrée à la taille par une ceinture , soutenant une pièce d'étoffe en forme de tablier. Les hommes riches avaient les jambes nues et les pieds garantis par des sandales ; une tunique étroite et de courtes jaquettes ou braies , recouvertes d*un manteau assez large, auquel était attaché un capuclion {c'ucuLlus). Les femmes des grands et des nobles portaientdes robes longues, faites avec Icss plus pi^cieux tissus; elles entouraient leurs cheveux de bandelettes , et les cachaient, ainsi que leurs oreilles et leur cou , au moyen d un voile qui leur servait également de manteau.
On connaît une figure de Charles le Simple (929) qui nous représente ee prince vêtu d'une longue tunique, sur laquelle s'étend une dalmatique , sorte de manteau raccourci, emprunté aux Orientaux de ce temps, et entièrement doublé d'iu rnnne, fourrure qui devait être alors d'un prix considérable. Mais ce qui doit principalement fixer l'attention sur ce monument d une époque si reculée,
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c'est la forme toute nouvelle des chaussures de ce monarque, coasistant eu souliers fort découverts et dont le bout commence à former une légère pointe. Nous voyons donc que les arts^et l'industrie ue fureut pas absolument délaissés, même au moment des ravages des Normands.
L'ignorance était e\trcuie{ les écoles fondées parCharleuiagne n'étaient plus fréquentées que par ceux qui aspi* raient au sacerdoce, et encore le clergé lui-même, à i exception d'un petit nonibi^e de religieux instruits et érudits, se compcisait-il dliommes dépourvus des connaissauces les plus Vulgaires, et dont beaucoup savaient à peine lire et écrire et se trouvaient hors d'état d'initier les fidèles aux notions du christianisme. J^es superstitions les plus fâcheuses étaient en honneur, et c'est à peine si dans les rangs du peuple on osait condamner Fastrologie, les divinations, la pratique de la magie et des. sortilèges. Vers le déclin de la dynastie carlovingienne, comme une fausse interprétation des textes saints avait fait croire que le monde allait être détruit en Tan looo, nul ne se souciait du travail et de la fatigue, nul ne comptait sur Ta venir, et on laissait dépérir non-seulement les choses matérielles, les édifices publics et religieux, mais encore la raison, le goût, tout ce qui est du ressort de l'étude et de riiUelligence.
Hltr. DE l>ARI». ^ T. I. \9.
CHAPITRE PREMIER
Hugues Ciqpetf déjà duc de France , comte de Paris et
d'Orléans , frère du duc de Bourgogne et beau-frère du duc de Nonnandie, se fit reconnaître roi par ses propres vassaux. Une fois fortifié de leur adhésion il obtint aisément celle des autres possesseurs de fiefs , dont aucun ne pouvait isolément lui disputer la prépondérance , et qui tous ensemble n'étaient point placés dans def» conditions territoriales let' politiques aussi favorables. L'élection du nouveau roi, soit tacite, soit formelle , ne souffrit donc aucuoé difficulté ; ce fut une affaire qui se traita promptement entre les sept ou huit prélats et seigneurs qu'elle mtéressaitphis particulièrement. « Charles, dit unechro» aique, oncle de Louis V, et qui voulait régner ^prèslui, fut rqeté par les Français, et ceux*ci élurent pour roi Hugues, fils de Hugues le duc. » Un autre chroniqueur est plus exact et n'associe pas à cet événement la nation en* tière , qui n'était point politiquement constituée, le Le
duc de Bourgogne 9 fpère de Hu^es , dit cet annaliste , et
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tous les grands revt^tiiciit du pouvoir royal Hugues, duc de France (i). » Aiosi Hugues Capet fut sacré à Reims et pronouru dans cette cérciuonie le serment suivant : «t Moi, Hugues, selon la volonté de Dieu roi futur des Français, dans ce jour de mon ordination, je promets, en tace de Dieu et de ses saints ^ que je conserverai intacts vos privilèges canoniques^ vos lois et votre justice; je vous défendrai tant que je pourrai , avec Taide de Dieu , comme un roi le doit à tout évéqueet clerc de son royaume, (JOUI me il le doitjaussi aux églises qui lui sont soumises (siùi commissœ per recium)^ et au peuple qui lui est confié; je ferai droit à chacun par notre autorité. » Peu de joui s après Hugues vint à Paris, y fixa sa résidence , et depuis lors cette ville n*a jamais perdu les droits ni le titre de capitale de la France. Durant son règne, et pour affermir sa dynastie, Hugues associa à la royauté son fils Robert.
Le premier roi capétien, presque entièrement absorbé par la nécessité de combattre Charles de Ijorraine, son compétiteur, et de réduire sous sa suzeraineté les provinces méridionales^ n*eut pas le temps d'embellir ou d'accroître Paris; mais cette ville mit à profit le retour de Tordre et de la sécurité pour déblayer les ruines dont elle était encombrée. Des habitations élégantes et belles, si on les comparait aux demeures du peuple, s'ëlevè* rent de nouveau dans sa banlieue et sur les deux rives de la Seine. On vit reparaître, du milieu des décombres, au midi , les bourgs de Saint-Marcel, de Saint-Germain des Prés et de Sainte-Geneviève; au nord, le bourg de Saint- Germain l'Auxerrois, le Bourg-TAbbé, le Beauboui^ et
(i) Raoul Glaber, II, cbap. S,
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le bourg Saint-Ëloi, situe autour de Tcglise Saint-Paul. Entre ces villages , qui ne tardèrent pas à devenir riches et populeux, se trouvaient, d'un côte, des cliamps et des marais qui furent peu à peu desséchés, ensemencés et convertis en jardins; de l'autre, des espaces couverts de vignes ou de vastes prairies; c'est ce qu'on appelait alors des cultures, des prés, des clos. Parmi ces terrains, qui devaient plus tard se couvrir de maisons et de rues, on remarquait j au nord de Paris , les cultures Saint-Éloi , Sainte -Catherine et Saint- Lazare , et la culture TÉ vêquo, située vers Toccident de la banlieue, et qui s'étendait au delà du quartier que nous appelons aujourd'hui la Viilcl'Évéque. Au midi de Paris, le long de la Seine, s'étendait un long vignoble appartenant cl Tabbaye de Saint-Germain des Prés, et qui est remplacée , de nos jours, par les rues de la Harpe, Serpente, Hautefeuille , Saint-André des Arcs, etc. A l'est de ces vignes on trouvait le clos Mauvoisin , plus tard appelé clos Garlande , et d'autres cul-' tares qui portaient également le nom de clos et que nous ne tarderons pas à énumérer. On y remarquait, aussi la terix; de Laas (de Lias ou de Liaas; et la terre d'Alez, consacrées comme les autres à la culture de la vigne, qui , dans rorigine , n'étaient que des fermes isolées, des métairies appartenant à des abbayes ou à de puissantes familles, et qui ne tardèrent pas à être entourées de murailles le long desquelles serpentaient des chemins entrelacés au hasard et selon les caprices d'une propriété en dehors de toute pensée commune, de toute édiiité centrale.
Ces fermes , ces villes, ces maisons de plaisance, ces vastes terres ne furent évidemment ceintes de murs ou
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mises en rapport que durant les deux siècles qui suivirent ravénement de Hugues Capet. L'histoma^ même éclairé ' par l'étude des chartes, ne pourrait assigner une date précise aces constnictioQft, à ces trausforntatioQS successives; c*est bien assez qu^on puisse indicpier avec certitude le mament où furent élevées les églises^ les abbayes, les cha<* pelles principales. Nos lecteurs, qui, depuis vingt ains, ont vu Paris s'accroître d^une manière prodigieuse, sont bien en mesure de se fidre une idée juste des agrandissements successifs et tumdes auxquels présidèrent les premiers Capétiens ; nous nous abstiendrons de suppléer par des hy* pothèses plus ou moins discutables à des notions réelles dont les éléments font dé&ut, et qui, d'ailleurs, ne présent teraient qu*un médiocre intérêt.
La ville de Paris faisait partie du domaine patiîmonial et personitel de Hugues Capet. En mcmtant sur le trône ce roi Tinféoda, sous le titre fie comte, h sou frère Othon, à condition de retour à la couronne à défiuit d'héritiers mâles. Un vicomte administrait la ville pour le comte titulaire, Othon étant mwrt sans enfants, le comté de Paris se trouva réuni aux possessions de la couronne, et Tofficier que le roi préposi^ au gouvernement spécial de sa capitale ' prit le titre de prépot^ pour faire entendre cpe ce n'était plus au nom du comte, mais au nom du roi, qu'il rendait la justice et dirigeait la cité. Fftris ne fut jamais tenu en iief, mais en ville royale et municipale. Pour diminuer l'oppression fiéodale au profit de la couronne, les Capétiens attirèrent peu à peu à Paris les affaires des évêques et des communautés privilégiées de toutes les contrées qui formaient alors la Fraiice, et Fimportance de Paris se éveloppa en mcme temps que la puissance du souverain.
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Le prévôt de Paris était un magistrat investi d'une grande autorité et qui néanmoins était populaire. Il n'avait au-dessus de lui que le roiy et, dans la suite, le plaid ambulatoire ou parlement qui siégeait partout pti leprinoe jugeait à propos de le convoquer. Le prévôt de Paris avait la préséance sur k» baillis, les sénéehaux et les autres juges ordinaires du royaume. Les attribullous de cet officier rojal ne turent d'ailleurs ni bien définies, ni bien limitées sous les premiers successeurs de Hugues Capetj elles furent lentes à se régulariser et à s'établir, et durent varier selon les temps et les circonstances. Il serait aujourd'hui assez difficile de se rendre compte d'une pareille magistrature , et ses rouage» nous semblent tant soit peu confus ; aussi ne nous étonnons-nous pas de tant de conflits qui s élevâientau sujet de la prévôté ; elle avait sans cesse des démêlés soit judiciaires, soit administratifs ou fiscaux. Dieu sait combien 1^ prévôt eut maille à partir avec les bourgeois de Paris et ses échevins, soit à propos du guet, soit à propos des quais à entretenir, des rues à paver. Le prévôt de Paris était en réalité le graud-voyer de la ville. Le voyer titulaire, qui était un magistrat des plus importants, chargé qu'il était de la police des marchés et des rues , n'était en plusieurs circonstances que son assesseur (i).
Pour ne pas revenir trop fréquemment sur cette institution, nous croyons devoir anticiper sur le récit des faits
historiques et dire ce que devint la prévôté sous la dynastie capéti^ine.
Le prévôt de Paris représentait donc le roi au fait de
(f^ M. Beugnot, Essai sur Us insiUutùms de saint Louis^ pag. 119 et suiv. -
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la justice ; il cuit en même temps le chef de la noblesse, et commandait à l*arrière-ban, sans être sujet aux gou» verneurs, au lieu que les baillis et sénédiaux y étaient assujettis. Il avait de toute ancienneté, douze gardes, qui devaient avoir hoquetons et hallebardes en le suivant à l'audience et par la ville. Ces gardes étaient huissiers ex* ploitants par tout le royaume et dans Paris. Âvantia création des huissiers audienciers ces gardes avaient fonctions d'audienciers et faisaient bailler les audiences.
On réserva plus tard au prévôt de Paris ufte séance • marquée aux lits de justice, au -dessous du grand-chambel* lan^ c'est lut qui eut, dans la suite, la garde du parquet et le droit d^assister aux états généraux, comme premier juge ordinaire et politi(iue du royaume. Son costume était semblable à celui des ducs et pairs, et il portait un bâton de commandement couvert d'une toile d'argent ou de veloui s blanc. U connaissait du privilège des bourgeois de Paris jjour ariLler leurs débiteurs forains. K la démission du prévôt sa charge passait au procureur général du parlement. Le roi reprenait^ pour ainsi dire, par les mains de son procureur général, Tofiice vacant.
Il était aussi le conservateur des privilèges deTUniver^ sité j et c'est pour la conservation de ces privilèges que Philippe-Auguste, par ses lettres de l'année i aoo, ordonna que le prévôt de Paris prêterait serment entre les mains du recteur de TUniversité.
Son installation se faisait au Chàtelet, par un président à mortier et par quatre conseillers de la grand'chambre du parlement de Paris. Ije jour de son installation le président à mortier lui adressait les paroles suivantes :^ Je vous installe dans la charge de Paris, pour l'exercer digne-
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ment et au coatentement du roi et du public. )> Ce jour-là on plaidait une cause devant le président à mortier et les quatre couseiUers de la grand' chambre qui étaieut venus rinstaller, et le prononcé était un arrêt, et non un jugement, parce que les cinq comtnissaires rcpréseulaiciit le parlement ; mais, dans l'origine, le prévôt de Paris avait une juridiction de tous points indépendante, commettait des lieutenants, se choisissait des conseillers à son gré, et n'avait point d'autre greffier qu'un clerc domestique. Le prévôt de Pans logeait au Châtelet.
Revenons sur nos pas.
Ije pouvoir de Hugues Capet était mal affermi ; beaucoup de contrées vassales de la couronne, et particulièrement les provinces du Midi, refusaient de le regarder comme leur roi. Il parvint, à force de ruses, et quelquefois à force ouverte, à les contenir ; niiiis l'on suit ce que pouvait être son influence à une époque oit chaque grand vassal n'obéissait c^i'autant que son caprice lui conseillait de le faire. Un jour qu'un seigneur de Périgord nommé Adalbert venut de s'emparer de Tours et d'ajouter à ses titres celui de comte de cette ville, Hugues lui envoya demander : « Qui t'a fait comte? i> L'orgueilleux vassal se contenta de lui faire répondre ces mots : « Qui t'a fait roi? »
Hugues Capet mourut à Paris en 996. Les chroniqueurs nous ont conservé les dernières paroles qu'il adressa à son royal héritier : a O mon cher fils, par la sainte et divine Trinité , je t'adjure de ne point te laisser dominer par les conseils des flatteurs, ni corrompre par les dons des méchants! » Puis il lui recommanda de protéger les abbayes et d'honorer notre père saint Benok et son ordre. Les Capétiens , sur le lit fimèlfre
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comme sur le trône , se plaçaient 6ous la protection du clergé.
De son vivant Hugues Gapet s'occupa d'introduire dans le diocèse de Paris, et particulièren^eat dans tes abbayes de Saint^Maur des Fossés, de Lagny et de:Saint*J)e-' niS| des changements importants, qui s'opérèrent sans beaucoup d'obstacles; ils n'étaieot d'ailleurs accom^ pagnës d'aucune violence.
Les assemblées nationales cessèrent avec les premiers rois de la troisième race, de même qu'elles avaient été interrompues sous les derniers rois de la seçKHide. Hugues, quand il en aurait eu l'envie, n'aurait pu réunir des états; les autres grands vassaux, ne s'y seraient pas rendus; souverains comme le duc de France^ ils ne lui auraient pas obei. En effet la France était alors une république aristocratique et fédérative , reconnaissant un ehef impuissant. Cette aristocratie! dont tous les membres se croyaient égaux^ était sans peuple.
Pendant que les provinces qui composent aujourd'hui la France^ alors soumises à des maîtres partieuliers et distribuées en souverainetés indépendantes, prenaient part aux. querelles obscures de leurs srigneurs, le roi Botbert, fils et suecesseur de Hugues Gapét, se voyait exposé aux foudres de l'excommunication à l'occasion d'un mariage CG^traire aux cancMis de TÉglise. Il avait épousé Berthe de Bourgogne, veuve du comte de Blois, sa cousine au quatrième degré et sa parente par alliance spirituelle. Ce 'mariage iut déclaré nul par. le pape; mais le roi Robert, révoquant en doute la justice de cette décision, refusa de s'y soumettre, 11 fut retranché de la communion des fidèles et ro^ume mis en interdit. Ijà terreur qu'ins-
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pii^ cette peine infligée au roi et au peuple fut si générale que le malheureux- prince se vit abandonné de tout le inonde, comme s'il eût été atteint d'nne maladie conta* gieuse. 11 ne resta plus auprès de lui que deux serviteurs , eteneoreces hommes, jugeant abominables tous les vase» dans lesquels le roi avait bu ou mangé, les purifiaient par ks flammes. Robert était sincàrement attaché à l'Église; cet abandon universel lui ouvrit les yeux, et il répudia Bierthe. Il ^oosa ensuite Constance d'Aquitaine. nou« velle reine, douée d*une rare beauté, était Tune des plus méchantes femmes de son siècle* Telle est du moins la renommée que lui ont faite les chroniqueurs de la France Septentrionale.
Robert était un prince très-pieux ; il a composé des hymnes encore en usage dans l'église. Il excellait surtout dins l'art de chanter au lutrin. Voici l'éloge que l'on trouve de ce roi dans une pièce historique de son temps ; «Il avait coutume de se rendre chaque année, toute affaire cessante, au monastèi^ de Saint-'Denis, le jourde la fête de saint Hippolyté. Là, dans le choeur, parmi les chantm et autres officiants y illlgurah, revêtu d'une précieuse chape de soie, faite exprès pour lui, et tenant en main son sceptre d'or. Il chantait avec tant d'ardeur que sa voix faisait retentir les voûtes de Téglise, psalmodiant gr^tvement et d^un ton solennd avec ceux qui psalmodiaient. Si Ton entonnait des airs gais et allègres, aloi^ on le voyait, transporté de joie, duanter très-gaiement et exciter les chanteurs à la gaieté {gaudens cum gaiulcntibus), » cueil des Historiens de France^ par dom Bouquet, t. X, p. 38 1.)
Son règne, quoique long, parait, sans doute par le dé«
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faut de mëiiioires coateinporains , un des plus stériles en ëvénements remarquables, et ne fournit presque rien de particulier à riiistoire de Paris.
Robert mourut à Melun au mois de juillet io3i, dans la soixantième année de son âge. Son corps fut porté à Paris, et de là à Saint*Denis. La piété de ce prince, ses fondations religieuses Tont fait qualifier de saint par quelques historiens du moyen âge.
Ce prince fit élever la seconde église de Saint-Germain l'Auxerrois et rebâtir le palais qu'habitaient les rois dans la Cité, en y ajoutant la chapelle Saint-Nicolas. Il a<ait, comme les rois ses prédécesseurs, plusieurs autres palais hors de Paris. L*un des plus importants était celui de Saint-Denis, où il tenait souvent les assemblées publiques, et qu'il donna ensuite à Tabbaye. Robert assembla, en 1008, dans son palais de Chelles, un concil equi accorda quelques privilèges au monastère royal de Saint-Denb. L'un des religieux de cette abbaye, qui a écrit la vie de | ce roi, du que iiobert fonda ou reconstruisit quatorze monastères et sept églises. Outre l'église de Saint-»Germain TAuxerroi-i et 4a cliapelle de Saint-Nicolas, le prieuré de SainUGermain en Laye est le seul de ces établissements qui fat situé daiisie diocèse de Paris. Ce fut, dit-on, avec | les libéralités de Robert que Tabbé Morard entreprit la reconstruction de Saint- Germain des Prés. Mais, comme le remarque Lebœuf, ce ne fut qu'après Tan 1000, lorsque la terreur qu'inspirait cette époque fatale eut été dis» sipée.
Nous ne tarderons pas k parler de ces divers monuments^ leur description ne pourrait ici trouver place sans ralentir et rendre obscure l'analyse rapide des
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faits généraux qui se lattaciient aux annales parisiennes.
Le règne de Henri P% fils de Robert II, fat signale par des guen*es civiles et par la plusëpouvaatable iaïuiue dont le souvenir soit resté dans l'histoire. Durant trois années consécutives les pluies et les iuteiiip«iries des saisons empêchèrent les fruits et les grains de mûrir. Il s'ensuivit une disette ^ horrible que la cliair humaine fut mise en vente dans un «marché et que Ton fut obligé de déteri*er les morts pour se nourrir. Les hommes allèrent à la chasse les uns des auU es. Poui* couible de misère la mortalité presque générale amena la peste, et enfin les loups et les animaux féroces, aiguilloanés par la faim, se réuniieiit par bandes et attaquèrent les vivants et les morts, également incapables de leur résister. Les éveques, au milieu de cette désolation générale, se signalèrent par leur cliarité ; mais elle fiit impuissante pour soulager tant de maux. Enfin le Ciel vint au secours de la France , et la récolte de io34 égala en abondance celle de trois années ordinaires.
Peu d'événements méritèrent d'être inscrits, a cette époque, dans les annales particulières de Paris. lie 16 octobre io5o, Imbert étant évêque de cette ville, un concile s'y reunit pour juger l'hérésie de Bérenger et de ses sectaires. Le roi Henri 1" assista à cetlc assemblée avec un grand nombre de seigneui*s, de clercs et d'évêques. Bérenger n'osa y comparaître, quoiqu'il en eut reçu Tordre. On y lut une lettre de lui à Tévêque d'Angers, Brunon, qui propageait avec lui des hérésies et niait la présence réelle de Notre-Seigneur dans TEuciiaristie. Les évêques laissèrent à plusieurs reprises éclater l'indignation que leur inspiraient les doctrines du sectaire. Ils se Iwièrent de les condamner solennellement, ainsi que le livre de Jean Scot,
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eii Bërenger et bm comptioes les avaient puisées. Le con*
eile déclara en outre que,siBérenger et ses adhérents ne se rétractaieiil f toute l'armée de France, le dergéen tête, revêtu de ses habits ecclésiastiques , irait les chercher en quelques lieux qu'ils fussent pour les saisir et les forcer à se soumettre à la foi catholique ou à mourir, i» Les hëré« siarques se rétractèrent avec plus ou moins de sincérité.
Trois ans plus tard , en ioS3, le bruit se répandit que le corps du premier ëvêque de Paris, saint Denis^ avait été trouvé dans Tégiise de Saint-Ëmmeran, & Ratisbonne ; il y avait été transporté, disait-on, sous le règne de l'empereur Arnould, par un certain Gisalberg, qui l'avait fiaiftvrement
enlevé de l'abbaye de Saint-Denis, au temps de Tabbé Èble, en 892. Le pape L^n IX, qui se trouvait alors en fiavièrei Pavait visité, et venait de reconnaître publiquement l*autheaticitéde cette sainte relique par une bulle du 7 octobre
A ces nouvelles tout Paris fut en émoi. Le roi de France, de Tavis de ses conseillers , jugea que le plus sûr moyen de démentir ces bi uits étranges était de faille soleilneiiement l'ouverture de la véritable châsse du saint précieusement conservée dans i abbaye de Saint-Denis et de Fexposer «aux yeux de tout le monde. Il ordonna , à cet effet, une cérémonie, i^ui eut lieu le 9 juin io53. Eu présence d'Eudes, frère du roi, et de toute la noblesse, on tira d'un caveau profond , situé derrière le grand autel , les coffres d'argent où le roi Dagobert avait fait déposer les corps de saint Denis et de ses deux compagnons , avec les reliques de la Passion de Jésus-Christ, le tout r euferm è dans une espèce d'armoire enrichie extérieurement d'or et de pierreries. DausTundes cofii'esou trouva les ossements de
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saint Denis enveloppés dans un voile tellement rongé de vétusté qu'il tomba en poussière entre les malus de ceux (pi le tenaient. Tous les assistants virent Ainsi les reliques du martyr. Ou les enveloppa de nouveau dans uu voile précieux envoyé exprès par le roi. Elles furent portées en. piocessioii et replacées sur le grand autel, où, pendant quinze jours , elles demeurèrent exposées à la dévotion du peuple de Paris , des pèlerins et des clercs.
Henri étant mort en 1 060^ son (ils Philippe lui succéda sons la tutelle de son oncle Beaudoin Y, comte de Flandre. Philippe était indolent , efféminé et livré à ses passions. En 1093 il répudia la reine Berthe, sous un pi*étexte imaginaire de parenté, et épousa Bertrade, qu'il avait enlevée à son mari, Foulques le Réchin (le Rechigné), comte d'Anjou. Il assembla un concile à lleinis pour faire approuver ce double adultère, qu'il appelait mariage ; mais
il fut excommunié pai le pape (Urbain II). Lesloudies de rÉglise lé décidèrent enfin à éloigner Bertrade (1097) ; mais il la reprit trois ans après (i 100) et fut exconununié une seconde fois par le concile de Poitiers. Quelques années plus tard il renouvela ses soumissions, et, comme Bertlie était morte depuis longtemps , il parvint enfin à obtenir les dispenses si souvent refusées. Cette victoire, si c'en fut une , paraît être la seule qu'il eût encore remportée; elle fiit la dernière. Le 2g juillet de Tan 1108 Philippe mourut à Melun, après un règne de quarantehuit ans , l'un des plus longs et des moins glorieux dont l'histoire ait gardé le souvenir.
Dans sa jeunesse Philippe l^^j livré à ses passions , se montra toujours disposé à rançonner les églises et à piller les monastères. « Il fut, disent les chroniqueurs, unhonune
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très- vénal dans les choses de Dieu, » et il prit sa part de ce système d'oppression et de tyrannie corruptrice dirigé par les souverains de sou temps contre le clergé et TÉglise catholique. Plus tard il eut des remords et fit des actes de piéléet de pénitence : c'était la, en générai, la vie féodate. Sous son règne on vit s*élever au plus haut degré la puissaiice des papes et t oniiiiencer les croisades.
La féodalité, parvenue sous Hugues Gapet, sous Robert et sous Philippe P"", à son plus haut degré de puissance, commença à déchoir avec les croisades ; ces expéditions affranchirent les rois de la rivalité de leurs grands vassaux et facilitèrent le mouvement d émancipation qui portait les habitants des villes à secouer le joug de leurs seigneurs.
Paris participa à ce mouvement, mais d'ime manière moins apparente que ne le firent les petites villes et les bourgades dépendant du domaiue royal. Résidence des souverains,, administrée par un officier directement nommé par le roi, Paris ne subissait pas ^oppression féodale dans ce que cette autorité avait de honteux, et de tyrannique; mais, de tout temps, cette ville avait compté dans son enceiule une classe bourgeoise nombreuse et Gère d'être à la téte des populations du royaume.
Dès ravéïiement des Capétiens, la sécurité et Tordre ayant cessé d'être chaque jour mis en question , un bienêtre inaccoutumé se manifesta dans les grandes villes du royaume et plus particulièrement à Paris. Au lieu de ces huttes de paille et de boue, trop longtemps le séjour des marcliands et des artisans^ s'élevèrent peu à peu des maisons à plusieurs étages , défendues par ime tour carrée , et dont le rez-de-ciiaussée était garni de marcliandises et d'objets de commerce. Ces boutiques renfermaient des
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hommes simples, mais riches, bien que dissimulant avec soin leurs richesses, et déjà pleins du sentiment de leur importance ou de leur nombre. Les seigneurs, plutôt jaloux qu mquiets de cette prospérité des vilains, y trouvaient leur compte en augmentant les impots et en établissant des tributs de toute sorte. Les vilains payaient, quelquefois en murmurant , mais ne continuaient pas moins à s'enricliir aux dépens mêmes de cetlc nohltsi>e devenue nécessairement tributaire de l'industrie et du luxe. Ils conservaient toutefois au fond du cœur une secrète inimitié contre leurs maîtres, et leur orgueil se révoltait detre placés à un degré si bas de Téchelle sociale. Tjes nombreux voyages qu'ils entreprenaient en Italie , où beaucoup de villes jouissaient de la liberté républicaine, commençaient à leur donner des notions politiques fort embai rassantes ' pour leurs seigneurs , et, d'un autre côté, les nécessités du commerce répandaient paruil eu\ des connaissances pratiques fort imparfaites sans doute, mais de beaucoup supérieures à celles de leurs dominateurs»
De cette situation naquit nécessairement le liait grave de Féinancipation des villes et des communes. mar« diands, les bourgeois, à mesure que s'augmentait leur' importance, se lassaient d'être taillables et corvéables à merci, et, tantôt à prix d'argent, tantôt à main armée, se faisaient concéder des franchises et des privilèges. Les chartes royales et seigneuriales constituèrent la cité ou commune sur des bases indépendantes du caprice des grands. On s'obligea, tantôt à payera ceux-ci une redevance annuelle, tantôt à les assister dans certaines entreprises, d'autres fois à recevoir d'eux un magistrat supérieur, une sorte de préfet ou de lieutenant qui se concertait pour
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administrer avec les fonctionnaires municipam élus par ït peuple. Ëa revaaclie cliaquie ville proclama sou droit de se garder elle-même ^ de chobîr $es magistrats ; chaque citoyen fut déclaré libre d^exacticms, exempt de taiUes, et put contracter mariage avec toute personne de soii,choix^ sans que son refus de se soumettre, en cette occasion , à la volonté des seigneurs , entraînât d'autre peine qu'une légère amende. En d'autres termes, c'était la liberté eacore imparfaite et mal définie sans doute mab eii6n , malgré ses imperfections, bien supérieure- à Vétal de servi* tude. .1
Sous Philippe avaient eu lieu, hors de France^ la lutte mémorable enti^e la papauté et l'empire, la <^onquête 46^-1* Angleterre par les Normands, et plusieurs autre» é?énements de même ordre auxquels l'indolent Capétien n'avait pris aucune part. Le roi de France avait vécu obscurenient à Par Is^ laissant toutes choses s'arranger sans sa participation, et ne . mêlant jamab son nom ignoré aux noms des hoinincs dont rénergic remuait le monde. Cependant le roi était , possesseur de nombreuses richesses, sa coup était remplie de seigneurs de haut paragé^ et la présence dU'^veram et de ses nobles vassaux contribuait à rendre à> Faris' le luxe, le faste et les habitudes cor«- «niptrices >qa enfantent la paresse et la galanterie. On œ "voit dans «acun' monument historique la- trace de rin- '(luencequ'eHerça lent sur Paris les événements lointains. Se 'pàssioniiait*>ott, dans cette ville, en faveur de Grégoire YU ou des lluheuslaufen, pour Guillaume le Batai d ou pour son compétiteni^-Harold : c'est ce qu'on ignore. Le prévôt de Paris était alors un noniiac Étienne, qui, ainsi qu'on Ta vu plus Imut , exerçait en même temps des fonctions nuh-
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taires, administratives et judiciaires. Le siège de son tribunal éuûl an Châtdet.
Sous Kobei l le siëge ëpiscopal de Paris avait été occupé par Azelin (de 1016 à 1020) et par Francon, mort en f o3o. Soupçonné de simonie, Azelin s'était démis de ses fonctions et avait ciierciié un refuge dans le diocèse de Gand. Son successeur avait été chancelier du roi el avait siégé au concile qui condamna les manichéens d'Orléans, en loaa. L'un de ceux qui, après lui , gouvernèrent TÉ» glise de Paris, fut imbert de \ également appelé Hécelin. il était fort aimé de Henri P% qui, dans une charte, le qualifie de f^rand; il assista, en io5o, à l'assemblée solennelle convoquée à Paris pour juger Bérea« ger et les sectaires qui niaient la présence réelle et ne voulaient voir dans l'iùiciiaristie qu un symbole* Vers la fin du règne de Philippe ce prince appela à Notre* Dame des Champs les religu ux de Marmoutiers et ré* forma I abbaye de Saint-Magloire , alors située rue Saint» Denis. L'évêque de Paris, Geoffroy, fils du couile de lk)Lilogne, fut accusé de simonie par le pape Grégoire VU et contraint d ailei se jusUlier à Kouie,eii 1077. p*iï'vint à se faire absoudre , revint à Paris , où il exerçait encore les fonctions d'archichancelitr, cL où il jouit d'un grand crédit jusqu'à sa mort, arrivée en 1095. Son successeur, Guillaume de Montfort^ frère de Bertrade , la reine ré* pudiée, n'accepta révéché de Paris quavec une répugnance modeste ; il fallut les conseils du vénérable Yves de Chartres et l'approbation formelle d'Urbain II pour le déterminer à adhérer au choix des dianoines de Notre- Dame. 11 était d'ailleurs assez jeune et se laissait trop vo> lontiers aller à de profanes amusements , et particulière-
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ment à celui de la chasse. En i !02 il entreprit le pèlerinage de Jérusalem et mouruten route. Foulques, qui fut appelé à le remplacer, ne parut qu'un instant sur le siège (le Paris (1102-1 io4)- Après lui l'éveque de Paris fiit 'GualoD, légat du pape eu Pologne. Il assista au concile de Beaugeucy, pour la réconciliation du roi avec l'Église. Quand Philippe V eut fait sa soumission , Gualon partit pour Hume, où le pape raccueilliL avec une grande fa- .yeur, tandis que le clergé de Paris écrivait au souverain pontife pour le remercier de lui avoir donné un pasteur aussi vénérable. Gualon, très-estimé du pape Pascal II, était en outre ami de saint Anselme de Cantorbéry. Il souscrivit une cliarte mémorable de Louis VI, fils et successeur de Philippe P^ Aux termes de cet acte le roi de France accordait aux serfs de TEglise de Paris des droits judiciaires égaux à ceux des hommes libres, c*est-à-dire le droit d'être témoins et de se battre en duel, singulièi^ concession qui était pourtant un progrès notable sur l'état antérieur (i). Mentionnons en passant les démêlés de ïévêché de Paris et de l'abbaye de Saint-Denis au sujet de certaines prétentions épiscopales qui paraissaient contraires aux droits et aux libertés de^ l'église abbatiale. L'affaire, portée d'abord au conseil du roi, en 1067, fut reavo) ee à l'examen du pape, qui donna gain de cause à l'abbé de Saint-Denis , lequel devint indépendant de Tévêque de Paris. Rappelons, en outre, quelques autres différends avec l'abbaye de Lagny, la donation de l'église Saint- Christophe, faite aux chanoines de la cathédrale; celle des autels des cures de Gonûans , de Clamart , de
(1) M. £iig. de la Goumerie.
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Montmartre et de Pautiu, faite aux religieux de Saint- Martin des Champs; celle enfin des autels (c'est^à-diré du patronage) des cures de Suresnes et d'Avrinviile, qui fut faite aux religieux de Saint4^rmain des Prés. Os incideutSy aujourd'hui fort oubliés, sont les seuls qu'il nous soit possible de discerner, dans les annales ecclésiastiques de Paris, sous les règnes de Robert, de Henri P et de PhUipper.
CHAPITRE IL
Pari» Mm» Louis le Gm et Louis le JemM (llOt-llti).
Louis \ i, d^abord surnommé 1 Eveille^ et plus tard le Gros 9 à cause de sa corpulence , avait été associé au trône de son père Philippe I*'. En iïo8 il régna seul, maïs sa puissance était encore fort précaire. Pendant plus de iiuit ans il lut fallut combattre sans relâche et employer toutes les forces de la couronne, quelquetois sans succès, pour réduire à Tobéissaiice les seigneurs de la banlieue de Paris. 11 fut forcé de faii e la guerre aux seigneurs de Montmorency, qui venaient de piller les terres de Tabbaye de Saint-Denis, dont le roi de Fiance (iuiit le vassal. I>e seigneur du Puiset y château situé dans la Beauce , provoqua ensuite sa colère; le roi de France eut besoin de trois ans d efforts pour réduire ce petit vassal. Il lui fallut successivement combattre les seigneurs de Corbeil, de Montihéry, de Giateaufort et de Monlfort-l'Âmaui-y. Plus tard il se vit contraint de tourner ses forces contre Enguerrand de Coucy cl Thomas de Marne , datis une guerre dont la liberté d*Amiens fut le prétexte. C'est à cette époque que nous voyons ce roi légaliser, par la concession de certaines chartes ) le soulèvement de plusieurs grandes communes. La révolte des bourgeois avait de beaucoup précédé cette sanction royale , et la couronne obéit plutôt à un instinct d*ambition qu*à un généreux élan en affranchissant la classe moyenne dans un rayon voisin de Paris.
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Indépendamment de ces luttes soutenues à maui année contre dés vassaux rebelles , Ijouis le Gros eut souvent à combattre le roi d'Angleterre , duc de Normandie. Le pape Galiiite II vmt en 1" rance et pacifia les deux princes^ mais la paix que le pontife avait réussi à établir ne fiit pas de longue durée. Quelques, années Vétaieu t a peine écoulées que le roi d'Angleterre détermina par ses^trigues son gendre Henii Y, empereur d'Allemagne, excommuniëau concile de Beims^ à diriger contre le roi de France une année considéiable. Cette démonstration hoslile de Tenipéreur prouva combien en vingt ans de i:<ègae Louis le Gros avait consolidé sa puissance et élevé la prépondérance de la couronne. Pe toutes parts les grands feu* dataires amenèrent leurs contingents de troupes; ^ucui^ n'écouta les conseils de la peur; les milices, end cplçyant leurs banhièfesv se rangèrent avec le roi et les grands sous rorldamme. C'était le drapeau de Saint-Denis, dont la célèbre abbaye se félicitait de. compter les rois de France au nombre de ses vassaux. Dans tous les dangers publics on diéployait ce 8ain( étepdard, dont seule vue encourageait les gens de guerre. En peu de temps plus de deu^ceat mili^ liooimes se trouvèrent réunis autour de Louis le Gros , prêts à marcher contre Tennemi commun, en poussant ce ciû.de bataille de nos rois : Mont^ joie et Saint- Denis l hem attitude épouvanta l'empereur, et la France ne fut point ^vahie (,i ia4)«
Xonis.le Gros fut un prince entreprenant^ un guerrier infatigable ; s'il ne fui pas doué du génie qui fait les grands hommes, il eut du moins l'intell^igence de comprendre mieux que ses pères quel defvait être le véritable rôle d'un roi au milieu de la. société féodale, l^uis le Gros ne
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doit pas avoir tout riionneur de la sage politique qui prévalut sous son règae; il faut aussi en faire hommage aux conseils du célèbre Suger, abbé de Saint-Denis, qui, de précepteur du roi , était devenu son conseiller le plus
intime.
Gilbert, d abord archidiacre de Paris, occupait le siège épiscopal depuis l'an 1 1 16. Pendant son épiscopat , qu^aucun ëveneuieut laiportanl n'a signalé, il fit confirmer par Louis VI les anciens privilèges de la cathédrale , de l'évêque et des cliaiioiues, en ce qui concernait leurs familles^ c'est-à-dire leurs serfsetleursdomestiques. Etienne de Senlis, fils du comte de Seulis, lui succéda en 1124. L*affeGtion qu'il portait à Tabbaye de Saint- Victor, déjà célèbre, et rélroiU auiilic qu'il avait pour Thomas, sou prieur, suscitèrent à Etienne plusieui's querelles avec les chanoines de la cathédrale, c|ui craignaient quel'évèqiie, à cause de leur relàchemeut , ne les remplaçât pai* des ciianoines réguliers , comme ceux de Saint-Victor. Étienne et les chanoines signèrent un accord eu 1 1 27 ; mais la même année l'évêque eut une discussion avec Louis VI. Se plaiguant de la nomination faite par le roi à quelques bénéfices, il alla jusqu'à prononcer une excommunication contre lui ; mais, malgré les plaintes de Bernard, abbé de Clairvaux, qui s'était réuni au prélat, le pape lionoi^ II déclara l'excommunication abusive et leva l'interdit.
Bientôt réconcdie avec Etienne, Louis le Gros assista au concile de Saint-Germain des Prés, 011 il se trouvait, ainsi que Suger, pour la reformation du monastère d' Argenteuil.
Jja même année (i 129) Paris et le reste de la France forent affligés de la maladie du feu des ardents. Ce mal , quoique déjà connu par les ravages qu'il avait causés en
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945 et lo^i F , était devenu d'autant plus terrible i^u d paraissait saus remède. Cette affreuse inaladiei à ce qu'il paraît, devait son origine à un dérèglement de mœurs. Cl Dieu , dit Corrozet, espaudit son ire ^ur les coupables y les affligeant d'une ardeur extravagante et feu nuisible (qu'on appelle feu sacré) qui leur rongeoit misérablement les membres avec lesquels ils avoient failly et lesquels ils avoient employés au service du diable. » Le mal devint contagieux et épidémique , et Tevêque , voyant que tout Tart des médecins était impuissant, eut recours à la protection divine. Il ordonna des jeûnes , des prières publiques, et, comme la maladie continuait, il fit une pro* cession solennelle en 1 lionneur de sainte Geneviève. On alla chercher la châsse de la sainteà réglisede Sainte-Geneviève, et on la porta avec la plus grande pompe à Notre-Dame , au milieu d'un nombreux concours de peuple. Pendant le trajet les malades en foule s'empressèrent de la toucher, et Ton assure qu'ils furent au même instant guéris. Depuis ce joui , disent les chroniques, la maladie cessa. Le pape Innocent II, qui vint en France Tannée suivante pour éviter la persécution de Tantipape Anaclet , ayant été informé du fait et de toutes ses circoustanccs, eu consacra la mémoire par une fête qui se célébrait autrefois le 26 novembre ; plus tard on construisit près de Notre-Dame une église du titre de Sainte-Geueviève des Ardents^ en mémoire de cet événement miraculeux .
Innocent II passa toute Tannée 1 1 3 1 en France. Il célébra les fêtes de Pâques à Saint-Denis avec beaucoupde magnificence. Le dimanche matin il partit du prieuré de Saint- Denis de l'Estrée, avec ses cardinaux qui formaient une cavalcade. Les barons et les cliâtelains de Tabbaye marcliaient
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à pied etservaientd'ccuyers eu tenant le cheval du pape par la bride. Lesjuifâ de Paris, quiétaieutaccourussur leurpas» sage, avec une grande afBuence de peuple, prëséntèrent au souverain poulite le livre de la loi en rouleau couvert d'un voile. pape leur dit : « Plaise à Dieu d*oter le voUe de vos cœurs! » Il arriva ensuite à la grande égiisf, qui était richemeot décorée. Après avoir célélm la messe il descen'lil avec sa suite dans les cloîtres, où 1 un avait dressé.les tables du festin. L'assemblée mangea d'abord Tagneau pascal , couchée sur des tapis h la manière des anciens ; ensuite on continua le repas à l'ordinaire. En sortant, de Sai rit-Denis le pape vint à Paris. Toute la ville se porta à sa rencontre pour honorer son entrée. Le roi Louis le Gros et son fils, Philippe, déjà associé au trône, mais qui ne devait pas survivre à son père^ se portèrent à sa rencontre et le reçurent avec les plus grands témoignages de respect. A la sortie de Paris les nobles, les seigueurs et les (idèles se firent un devoir de l'escorter et de lui prodiguer toutès sortes d'iioniîour. ' • ' .. , "
Peu de mois après, le prince Philippe, fils de Loui^ le Gros, passait dans les mes de la ville. Un pourceau' s'étant jeté dans les jambes de son clieval, Tanims^l ctïrayé se cabra , jeta à terre son cavalier, et Philippe, à peine âgé de seizi^ ans , mourut des suites de. cet accideat* -
Louis le Gros s'éteignit à son touri vers V^jél 1137, après avoir eu la gloire de commencer en même temps ^^affranchissement de la royauté et celui des communes.
Son successeur, T.ouls Vil, dit le Jeune , était âgé de dix.-huit ans, et venait d épouser la trop fameuse Élépnore, héritière des ducs d'Aquitaine. Le règne de ce prince fiit long et signalé par des événements impartants, pai* des
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guerres féodales et par l'une des plus sanglantes croisades dont l'hUtoire ait gardé souireDir. Nous ne raconteroDS ui ces entreprises, ni ces épreuves; elles n'exercèrent qu'une influence inaperçue sur la condition de la capitale, et notice mission n*est point de reproduire ici , en so«s-œuvre , les annales de la France et de TEurope catliolique^ matô de mentionner les faits particuliers à Paris. Au point de vue artistique, nionumentalel intellectuel, cette ville, déjà puissante, ëtait le foyer d'un développement continu que nous retracerons tout à l'heure; inais sa population était calme, jouissait de la sécurité ei du bien-être, et assbtait, sans y participer d'une manière très-active, aux incidents généraux^ tels que les guerres soutenues contre les grands vassaux, l'immense mouvement des guerres saintes et la querelle terminée en Angleterre par le martyre de saint Thomas Becket.
Louis le Jeune s'imagina de méconnaître les pouvoirs ecclésiastiques die l'arclievêque de Bourges^ ivgulièremcnt élu par les chanoines de cette ville et sacre par le pape ; il vit mettre en interdit son royaume, et , pendant plusieurs années , toutes les églises de Paris et de la France fureut di^rtes (1142)* t*oi s' étant repenti et ayant hit sa soumissionne papeCélestin II consentit à relever ce prince des censures ecclésiastiques . « Le roi, disent les chroniques ^ envoya des députés à Célestin pour traiter avec lui, et- ils obtinrent tant de sa douceur qu'en leur présence , et devant tous ces nobles (pii fréquentent Home, ii leva la niain avec bonté , et , étant debout , il fit le signe de la croix coté de la France ^ lui donna l'absolution de t^nterdit porté contre eWe [Chron. Maurin.^ p. 87). »
L'orgneil de Louis YII, qui attira dans cette circonstance
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le fléau de l'interdit sur Paris et sur le royaume y n'était
point dans les habitudes de ce prince ; les écrivains contemporains, et particulièrement Étienne de Tournay, té« moignent du respect du roi pour les droits des églises. « Un jour que le roi , disent les chroniques ^ revenait à Paris , il fut surpris par la nuit et coucha dans un village des chanoines de Notre-Dame, appelé Créteil (^Christoliam). Les habitants fournirent la dépense de son séjour. Le lendemain, étant à Paris, Louis YIl, suivant son usage, se rendit à i ëglisé de Notre-Dame pour assister aux offices. A son arrivée il vil avec sui prise que les portes de cette église lui étaient fermées; il demanda la cause de cetaffront) ajoutant que, si quelqu'un avait offensé le chapitre , il voulait le dédommager. « Vraiment, Sire, lui répondirent les chanoines, c'est vous^ême qui , contre les coutumes et libertés sacrées de celle saaite église, avez soupé iiier à Créteil , non à vos dépens, mais à ceux des habitants de ce village. Voilà pourquoi Téglise a suspendu les offices et vous a fermé sa porte. Plutôt que de souffrir la moindre atteinte aux droits de leur église, tous les chanoines sont prêts , s'il est nécessaire , à endurer toutes sortes de tourments. » Aces mots le roi, frappé de terreur, gémit, soupira, versa des larmes, et s'excusa en disant aussi humblement qu'il lui fut possible f « Je ne l'ai point fait exprès; la nuit m'a surpris eu chemin; il était trop tard pour que je pusse continuer ma route et aller jusqu'à Paris. iiabitants de Créteil se sont empressés de fournir à mes dépenses; je ne les y ai point forcés, mais je n ai pas voulu repousser leur accueil obligeant. Qu on fasse venir Tévéque Thibaut et le doyen Clément, tout le chapitre , et même le chanoine prévôt de ce village;
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si je suis déclaré coupable , je ferai satisfacûoa. Je m'en rapporte à leur décision sur mon innocence. »
Après avoir ainsi parlé le roi restait devant la porte de Notre-Dame^ en attendant le résultat de ses demandes, et récitait dévotement ses prières. L'évêque faisait des demarches auprès des chanoines, sollicitait en Ëiveur du roi et offrait d'être garant de ses promesses. I^s cliaiioines intraitables ne se confièrent ni aux paroles du roi, ni à celles de leur évêque ; ils ne cédèrent que lorsque ce prélat leur eut remis deux chandeliers d'argent pour gage de la parole de ce prince. Alors seulement ils lui ouvrirent les portes de leur église. Louis VU , après avoir restitué les frais de son souper à Créteil, vint déposer solennellement sur Tautel de Notre-Dame, comme un monument éternei du respect dû aux biens de l'Église, une baguette sur laquelle était inscrit le récit succinct du délit et de sa réparation. Étienne de Tournay ajoute que Ton conservait cette baguette dans les arcliives du chapitre.
Louis le Jeune, connue Louis le Débonnaire et Robert, ne savait point faire respecter les légitimes privilèges du pouvoir temporel; il s'humiliait sans nécessité, non devant la religion, dont l'autorité est infaillible, mais devant des niomes , parfois ignorants, souvent ambitieux , et qui trop souvent abusaient de sa piété timorée et scrupuleuse pour revendiquer des droits abusifs. L'abbé de Saint- Denis, Suger, le tenait en garde contre de pareilles exigences et cherchait à le convaincre de Timportance des devoirs de la royauté. Suger n'avait point désapprouvé, comme on le lui impute, la croisade prechée par saint Bernard à Vezelan, en mais il avait conseillé au
roi de rester en France et de laisser ses vassaux et ses '
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adversaires s'aventurer dalis cette expédition lotataine.
Louis Vlï insista et partit pour la Terre-Sainte ( 1 1 4 7 - 1 ï 49) • Durant l'absence du roi Suger gouverna le pays^ à titre de régent, et Paris eut beaucoup à s'applaudir de la sa-* gesse rie son administration.
Ijouîs YII , après avoir célébré la fête de Pâques à Saint-Deius, en 1 147, avec le pape Eugène III, avait tenu à Paris un concile asssemblé pour examiner les doctrines de Gilbert de la rorrée, évêque de Poitiers. Ce prélat affir* Eiaity entre mitres jchoaes, que ressence divine n'était pas Dieu, et que la nature divine ne s'était pas incarnée , mais seulement la peisonne du Fils. L'année »nvante, les mêmes doctrines ayant été soumises au jugement du concile de Reims, Gilbert de la Pori ée consentit à se rétracter.
En I i5a le roi de France se ligua avec quelques vas» saus: contre Henri II , roi d'Angleterre. Les deux princes luttèrent ensemble pendant quelques années; mais, inen que leurs querelles fussent, par intervalles, mClées de traités de paix, on pouvait prévoir dès lors cette longue rivaljic ciilre la I iance et rAngleteri t , rivalité qui, après des fleuves de sang répandu, n'est point encore entière* ment étante.
Henri 11 eût été facilement vamqueur de Louis le Jeune, moins puissant 'que lui. Déjà il gouvernait la Flandre comuie tuteur et gardien, en Tabsence du souverain. 11 contraignit ensuite les comtes de Toulouse à lui rendre hommage , et réduisit à sou obéissance le Berri , le Limousin, la Marciie, l'Auvergne* et le Quercy, dé telle SOI le qu'il en vint à posséder en France une étendue de territoire correspondant S quarante-sepide nos départements actuels , tandis que Louis VII en avait à peine vingt , en
comptant ses domaiiies et ceux des grands vassaux de la <Kmroiuie.
' En ii56 -^Hmiri Piantagenet voulut a^oir une entrevue avec le roi deFrauce. 11 vint cii Trance, s'abouclia avec Liouis VII , et, pour écarter toute occcasion de dis<» corde future, il lui proposa d'unir leurs deux familles par un mariage. 11 fut convenu que Henri Plantagenet , fils aine du roi d'Angleterre, âgé de trois ans, épouserait Marguerite^ fille de Constance de Castille, seconde femme de Louis VII, âgée d'environ six mois.
Pour doimer plus de solennité encore à cette réconcilia» tion, et en même temps pour témoigner à Louis une plus entière confiance , Henri 11 vint à Paris , au mois de septembre 1 158 , avec une suite peu nombreuse. On s'empressa de lui rcadre déshonneurs infmis; le roi lui abandonna son palais pour liabitation , tandis que lui-même , avec la reine Constance , alla demeurer au cloître de la catliédrale. Dès le lendemain la jeune Marguerite, qui devait épouser Henri , fut remise à la garde du roi d'Àngleterre, et Louis, pour lui iaire plus d'honneur, raccompagna jusqu^à Mantes.
I^uis VII, étant devenu veuf par la mort de Constance, épousa Alix, fille de Tiiibaud le Grand et sœur des comtes <}eBlois^ de Champagne et de Sancerre. Il la fit sacrer , d»s r^glise Noti^Dame de Paris , par Hugues , archevêque de Sens, qui couronna en même temps le roi.
Louis Vil avait accordé, en ii 55, à Tevéque de Paris, pour lui et tous ses successeurs, et au chapitre de Paris^ ToLemption du droit degàe; ce droit donnait au roi et à ses officiers Ja faculté de demeurer et de prendre le fourrage nécessaire à leurs chevaux dans les terres du
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domaine de 1 evéché et du chapitre. Il est dit dans le titre
de cette exemption que le roi Louis avait été élevé dans le cloître Notre-Dame, et c'est à cette circonstance^ sans doute, qu'il faut attribuer Taffection particulière que ce prince eut toujours poui* l'église Noire-Dame.
L'évêque Thibaud avait obtenu du roi, dès Tan ii47y avant son voyage d'outre-mer, rabolitiou d'un usage digne des temps les plus barbares : c'était la coutume où - étaient les oiliciers du fisc, à la mort de Tevéque , d'enlever tout ce qu'ils trouvaient dans sa maison et dans ses châteaux iiors de la ville. I^e roi déclara qii il voulait que tous les lieux dépendants de l'évêché de Paris fussent, à la mort du titulaire, remis sous la garde du chapitre et réservés au futur évéque. A la mort de Thibaud, le roi, jouissant de la régale, donna aux religieuses de Notre- Dame d'Hières un droit dont le principal revenu était les offrandes faites à la cathédrale pendant la vacance, à la ciiarge principale pour les religieuses d'entreteuir le luminaire de l'église. L'évêque Thibaud fut, comme il l'avait demande, inhumé à Saint-Martin des Champs. Philippe de France, frère du roi I^uis VU et archidiacre de Paris, fut élu évêque, et, par modestie, céda sa place au fameux Pierre Lombard, surnommé Le Maître des sentences^ qui fut ainsi le successeur de Thibaud, en 1 157.
Philippe de France était archidiacre de Paris ; Tautre frère du roi , Henri, était abbé de Saint-Denis de la Cliartre et chanoine de Notre-Dame^ Cette famille de clercs assise sur le trône est un symbole fidèle et caracté-
i'islique de l'cpoquc. Poui tant il ne laudraiL pas croii^ que, abbés ou archidiacres, toute cette cléricature prindère . s*adonnât sincèrement au rigorisme de la vie chrétienne.
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Us subissaient Tinfluence des idées de leur temps ; mais
les austérités du christianisme n'ëlaieut guère de natui c à toucher leurTœur. Ils revêtaient les habits sacerdotaux, ils suivaicul les rites de l'Église, ils récitaient ponctuellement leurs oraisons : mais ils tenaient, comme dit douloureusement Félibien, une conduite plus séculière quVcclésiastique. il est à soupçonner que, dans les dignités de rÉglist% ce qui les touchait surtout, c*étaient les gros bé» néfices qu'elles rapportaient i^ij.
L'un des derniers actes du règne de I^uis le Jeune fut la grande assemblée de la noblesse, qu'il convoqua à Paris pour l'engager à prêter assistance au fils du roi d'Ângleteire, Henri, levuUé contre son pèiel^i 173).
Quelques années après, en 1 1 79, Louis Yll réunit les prélats et les grands du royaume dans le palais épiscopal de Maurice de Sully, pour ùave approuver l'association au trône de son fils , âgé seulement de quatorze ans. Le jeune Philippe fut alors sacré à Reims. L'année suivante ce prince épousa Isabelle, fille de Baudooin, comte de liainaut, et quelques mois après ce mariage Louis VU mourut à Paris ( 18 septembre 1 180).
(I) FélibieD. — M. de Gaulle.
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CHAPITRE m
Mouvement intellectuel et moral depuis le règne de Hu^es Cap«t jusqu'à Ift mort de ItOuU le Jeune* — Plulotophiei «oieiioefi arts et kttra*
Le dixième siècle avait vu resplendir la gloîce de Gerbert, dont le vaste génie embrassait toutes les connaissances de l'esprit humain. 'Sié eu Auvergne, élevé par çharité dans le cloître de Saint*Gérald d'Aurillac, Gerbert s'était de Jaonne iieui^e rendu en £$pagne et bientôt à Kome, et il avait été initié aux sciences dont les Arabes avaient gardé le dépôt. De retour en France il avait enseigné la dialectique ^ la rhétorique, U géométrie,, raistronomie, la mu* sique, la philosophie, la physique^ et de tous les poials de r£urope chrétienne on était venu solliciter ^ses leçons. U avait eu pour disciples de futurs empereurs et le prince Robert, fils de Hugues- Capet. On s'étonnait. d« la. lucidité et de la puissance de son enseignement ; on vantait son ha* bileté vraiment prodigieuse à construire des instruments de musique et d'astronomie, et, d'après le témoignage , confus des chroniqueurs, qui Tadmiraient sans pouvoir le comprendre, on est fondé à croire que ce savant illustre avait, de son temps, inventé le télescope et appliqué la vapeur à des usages hydrauliques. Lorsqu'il vint à Paris, à la cour de Hugues Capet, diriger T éducation de Robert, son arrivée opéra une révolution complète dans les études et imprima aux écoles de cette ville un élan vigoureux que
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depuis lors elles ne perdirent plus. De ces écoles restaurées
sortirent bientôt Je$ maîtres qui fondèrent à leur lour des académies célèbres et portèrent sur tous les points de la France la lumière de l'intelligence philosophique.
On sait que, sous le règne de Robert, l'illustre savant, dont Paris et TEurope saluaient le nom, fut élu pape et gouverna TÉglise sous le nom de Sylvestre il. £n ces temps, qu'on a qualifiés d*âge de fer, TÉglise catholique avait pour mission de faire Téducation deThumanité tout entière et d'introduire parmi les peuples la civilisation et la charité. Sous les pretnicrs Capétiens, au milieu des souffrances inouïes qu*endurait le royaume , la religion s'efforça (l aULiiiu r les misères publiques et de soutenir les âmes par la résignation et lespérance. De toutes parts aussi la piété des fidèles se manifestait par des fondations chrétiennes, par la construction de nouvelles abbayes et de nouvelles églises. Peu à peu les calamités cessèrent, les bienfaits de plusicui's règnes pacifiques réagirent sur Tintelligence et. sur les mœurs. Il y eut des poètes dont les naïfs essais charmaient nos ancêtres; des institutions se manifestèrent dont l'existence témoignait à elle seule des progirès de la société.
Au moyen âge le malheur des temps avait fait recon* naître la faiblesse de Thomme isolé ; tous les éléments dé la société tendaieut doue à se réunir pour mettre la force de chaque individu au service de la communauté , et en retour celle de la communauté au service de chacun de ses membres. De là^ pour les classes ouvrières, la cause des corporations d'artisans qui se formaient par métier, profession et genre de commette,- daïw un but de cliarité ou de défense leeipruque : de là les communes pour la
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bourgeoisie ; de là également, pour les hommes plus émiaents, une association plus épurée, plus intellectuelle , plus noble, et qui était appelée chevalerie.
Le but avoué de la chevukrie était de servir de tutelle aux opprimés, aux veuves et aux orphelins, et, avant toute chose, de défense et d'appui aux femmes. Le che» valier, armé de pied en eap, suivi de son écuyer, seul ou réuni à d'autres, se présentait partout comme le redres» seur des torts et le ciiainpion des faibles. La lance à la main et Técu au bras, il provoquait l'oppresseur à un combat singulier, et sa victoire délivrait le maiiieureux. Des chevaliers étaient-ils faits prisonniers de guerre : esclaves de leur parole, ils se rendaient d'eux-mêmes en captivité, et Ton ne songeait point à s'assurer autrement de leurs ptrboiiiies. Quand les occasions de combat à outrance Lur manquaient ils faisaient diversion à leur humeur belliqueuse par des fîtes appelées tournois. Cétaient des l^atailles simulées, oii Ton ne pouvait se servir que d'armes émoussées. Les chevaliers de toutes les nations s'y rendaient, et rien de plus ordinaire que d'y voir combattre, sans haine et sans colère, dans le seul but de plaire aux dames ou de multiplier les prouesses, des guerriers qui le lendemain devaient se trouver sur un champ de bataille plus sérieux et chercher à s'arracher la vie. Celui des chevaliers convoqués au tournoi qui demeurait seul debout après avoir renversé les autres combattants, ou qui ne trouvait personne qui osât lui disputer l'honneur de la journée, était proclamé vainqueur. On le conduisait alors vers la reine du tournoi, appelée la dame de beauté , qui lui décernait le prix ; c'était tantôt une arme, tantôt une échaipe , quelquefois un ruban, un gant, ime couronne.
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Le soir, le même banquet réunissait vaincpieurs et vain*
eu, et tous, rangés autour d'une énorme table , dans les salles basses ou dans les galeries ornées de trophées de quelque château, prenaient part à de copieux repas, doiil le paon , le héron, le sanglier, le bœuf, cl les vins d'Espagne ou d'Italie, formaient la base essentielle.
La langue parlée à Paris, aussi bien que dans les pro» vinces situées au noïd de la Loire, ^tait le roman wallon, dialecte d'cù est issue notre langue nationale et qui était alors un dérivé multiple des idiomes barbares et du latin. Le roman wallon participait de la prononciation sourde des Allemands et des Belges, et Borissait particulièrement en Normandie, en Champagne et en Picardie. On le désignait au moyen âge sous le nom de langue A'ojfl ou d oim', pour le distinguer du roman provençal, en usage dans les provinces méridionales, et qu'on appelait langue dW.
1>ès Tavénement de la dynastie capétienne on avait pu remarquer les symptômes d'une nouvelle régénération intellectuelle. I^'étude des lettres et de la philosophie se réveilla dans le silence des cloîtres; Tordre de Saint-Benoit commença dès lors à rendre à la sdenœ ces longs et dui ables services qui lui assurent encore la reconnaissance des siècles. Les Capétiens protégeaient avec zèle les progrès déjà sensibles du goût.
L'espace nous manque pour citer les noms des honunes qui, à cette époque de labeur et de renaissance, contribuèrent à étendre le domaine de la science et de la vérité. Du midi au nord, de Cluny au mont Saint-Michel, le sol de la France était couvert de monastères qui servaient de foyers à la double science du chrétien et du philosophe ; h s écoles de la Normandie étaient célèbres, celles de Paris
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avaient acquis une juste renommée ; on y accourait de tous les points de FEurope.
Paris et la France aeustrieune s enorgueillissaient alors au spectacle de ces générations de jeunes hommes qui se pressaient} dans les sanctuaires Je la seience, autour des docteurs et des maîtres ; ceux-ci, en possession d'an savoir relativement considérable, mais dont les limites étaient mal définies, étaient encore employés à défricher le sol intellectuel au profit de Favenir. La philosophie, qui semblait s ctre étemte sous les pas des barbares et depuis * plusieurs siècles, a|)])arais8ait de nouveau avec son cortège de vérités puissantes ou d erreurs dangereuses y avec ses principes justes ou ses fausses doctrines, av«c ses services réels ou ses futiles vanités, qui, selon qu'on emploie cette force morale au bien ou au mal, en font une arme de civihî>alion chrétienne ou un uistrument de mort.^
Le douzième siècle vit resplendir la popularité et la gloire d'Abélard et de saint Bernard, deux noms bien différents, et sans doute très-inégaux, mais qu'il est impossible de ne pas rappeler lorsqu'on étudie le passe du peuple parisien. Dès le règne de Philippe F' et sous Louis VI, Guillaume de Ghatnpeaux, pliilosophe scolastique, enseignait avec beaucoup d'éclat a 1 école du cloître Notre- Dame, à Paris, et au cloître de Sùnt^ Victor ; il était Tun des plus zélés défcubeuis de la doctrine des réalistes et il s'était acquis le surnom orgueilleux de « co|onne des docteurs ». Abélard prit place parmi ses disciples et attira son attention par son instruction pi écoce, sa mémoire surprenante et son entraînante faconde. Bientôt l'élève se posa comme le rival du maître , fit subir des éciiecs au processeur, et humilia ce dernier au point de le contraindre a
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renoncer à renseignement pour ne pas se voir plus longtemps édîpsë par un jeune rival (i 108-1 1 la): Ce fut alors qii*Abélard ouvrit lui-même une école de philosophie 8cc»lastiquesurla montagne de Sainte^eneviève. Nourri à la fois des doctrines platoniciennes de Guillaume de Cliampeaux et des doctrines péripatéticiennes deRoscelin, dont il avait longtemps suivi les leçons , le nouveau venu dans la science, après avoir combattu ses deux maîtres, entreprit de concilier leurs doctrines o])po8ëes et de les accorder eu quelque sorte dans une llicorie intermédiaire. Abélard réussit mieux à réfuter ses maîtres quli substituer à leurs enseigneiiRiits une doctrine iuallatjuable ; il ne sut point établir une distinction lucide et précise entre les notions et les idées , et son système intermédiaire , qui reçut lo nom de conceptualisme y n'eut jamais la consistance de la vérité et n'eut droit qu'à prendre place parmi les opinions livrées aux disputes delà science. Quelle que fût sa doctrine, elle manquait dé base; elle avait le tort immense de faire prévaloir l'autorité des mots sur celle des choses, de réduire la recherche de la vérité à un exercice de dialecti* cien, et sm tout d'expliquer les dogmes de la foi révélée par la seule puissance dé la raison. Oahs son système la foi n'était tfu'miè opinion provisoire (<9j/{ma//o), qui attendait les secours de la logique et du syllogisme pour avoir un droit définitif à la soumission de l'esprit humain. On comprend que c'en était assez pour soulever contre lui la juste réprobation des dialecticiens pieux et des docteurs orthodoxes. Nonobstant leurs attaques et leurs avertissements, le talent d'^bélard exerçait une. influence presque sans bornes; de tous les points de la France et de l'Europe on venait assister à ses enseignements.
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<i La foule des rues, jalouse de le contempler, s*arrêtait sur son passage ; pour le voir les habitants des maisons descendaient sur le seuil de leurs portes, et les femmes écartaient leur rideau , derrière les petits vitraux de leur étroite feuétre. Paris Tavait adopté comme son enfant, comme son ornement et son flambeau. Paris était fier d'Abélard et célébrait tout entier ce nom dont, après sept siècles, la ville de toutes les gloires et de tous les oublis a conservé le populaire souvenir. » Mais bienluL sa vie entra dans une nouvelle phase de fautes et de malheurs qui ont en quelque sorte le caractère de la légende et nou celui de iUiistoire.
Une jeune fille nommée Héloîse (i), nièce de Fulbert, chanoine de l^aris, et à peine âgée de dix-sept ans, vivait alors dans la cité, près des écoles; elle était de noble naissance, mais orplieline et pauvre, et certaines traditions la rattachent par les liens du sang à l'illustre famille fies /..'onlniorency ; 2;. Kli vée au monastère d'Argenteuil, elle y avait reçu une instruction inouïe chez une femme, au moyen âge; elle savait le latin, le grec, et mt^me riié* breu, et sa réputation , dans un âge si tendre , était digne de celle d'Abélard (3). Sa figure était plus intelligente que belle (4), et toutefois elle appelait justement les regards. On ignore comment Âbélard la vit, la rencontra et Taima,
(1) Helwîde, Heiwisa on Louise ; ce sont les variantes d'un même nom.
(2) Si cette |iareiitc était legitiinc , ce devait être par les fetniues. Au surplus rien n'est moins prouve. Hékiîse écrivant à Abélard dit quelquA part : Geiuu meum sublimaveras, ce qui s'accorde peu avec une origine illustre.
(3) Ih toiù regno momimuissimmm (Ep* i> p. lo)» On a attribué , à tort, à Hélofse» d*avoîr composé le Homan de la Jtoi».
(4) Perfttciem nom infima, dit Abélard,
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mais il u'épai-giia rien pour se faire admettre ciiez Toncle de cette jeune fille, et Héloïse fut confiée à ses dange» reusi s leçons. La science servait, aux yeux du iiioude , de prétexte à ces entrevues ; mais Abétard, abusant de la fascination de sa reuouiniée et du pnsuge de son esprit, ne tarda pas à séduire celle qui avait été commise à son honneur. Héloïse donna le jour à un fils qui , pour attester le savoir de son père et de sa mère, reçut d'eux le nom d'Astrolabe (11 18). I^es deux coupables, pour échapper à la colère de Fulbert, se réfugièrent en Bretagne, et Abélard offrit d'effacer la tache faite à la réputation dllëloïsej celle-ci, plus romaine que chrétienne, refusa elle-même cette réparation , ne voulant pas que le monde pûl lui reprocher uu jour d'avoir tenu la gloire d'Abélard par un hymen qui devait les humilier tous les deux. Cependant ils écoutèrent Tun et l'autre la voix du devoir plutôt que celle de Torgueil^ et leur mariage, béni par l'Église, eut lieu et demeura quelque temps secret. Abélard quitta la Bretagne et conduisit Héloïse au monastère d*Argenteuil, où elle revêtit riud>it religieux sans prendre le voile et dans le seul but de ' trouver un asile assuré. Ce fut dans cette période de sa vie que le chanoine Fulbert , avide de se venger d'Abélard, aposta des sicaires qui le surprirent la uuit , et, au lieu de le tuer, le mutilèrent honteusement. Ce lâche attentat remplit d'indignation la ville de Paris et la jeunesse des écoles, et l'infortuné Abélard , cédant à l'opprobre plutôt qu'à la piété, se réfugia dans un cloître. Or, comme il ne voulut pas être seul à mourir au monde , il exigea et il obtint sans peine d' Héloïse qu'elle embrasserait avant lui, et irrévocablement, la vie monastique; elle n'avait pas vingt
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ans lorsqu'elle accomplit ce sacrifice , avec uae âme encore plus pénétrée des passions humaines que du sentiment
catholique.
Religieux et moine de Saint-Denis, Abélard ne pouvait
se résigner à se cacher à jamais clans cette retraite ; une immense popularité l'y avait suivi , et les multitudes s*étonnaient de n^tltre plus excitées par sa parole. Abékrd se laissa persuader et se détermina enfin à reparaître aux yeux des hommes ; il quitta Saint-Denis, où, d'ailleurs, par son humeur inflexible et irritable, il avait soulevé contre lui des haines ; puis il s'établit dans la Brie^ au prieuré de Maiboai elle, qui dépendait aloi's du comte de Champagne (il 20). Ce fut là qu'il retrouva un auditoire attentif et enthousiaste, et le nombre des étudiants devint bientôt si considérable que, dans ce pays retiré, on manqua de vivres pour tant de monde. Plus tard il transféra à Nogentsur-Seine le théâtre de son enseignement. iNous ne mentionnerons pas autrement sa célébrité, ses erreurs, sa rétractation; ces incidents, qui émurent vivement la France au douzième siècle, ne se rattacheraient pas ass^ à Thisloire spéciale de Paris.
Aucune légende n'est restée populaire à Paris autant que celle des amours d'Abélard etd'Héloïse. Avant les démolitions qui ont fait disparaître , de nos jours , la moitié des vieilles rues de la Cité, on considérait avec curiosité, vers le quai aux Fleurs, une maison qu on disait avoir ete jadis habitée par Héloise et par le chanoine Fulbert. Ne parlez au peuple ni des croisades du douzième siècle, ni de l'affranchissement des comrmuncs., ni dfe la querelle des invcstiLui i s , CCS grands événements qui ébranlèrent l'Europe du moyen .^ge ; mais parleie-hii de la beauté naïve
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d*Hâoise el des malheurs d'Abélard , et vous éveillercs toutes les s}^^inpathies de la foule. Qu était-ce donc au temps oii les générations se pressaient en foule pour assister aux leçons du laattre, pour prendre pai t à des luttes scolasticpies aujourd'hui dédaignées èt oubliées, et qui alors passionnaient le monde ?
£utraînés par le mouvement des esprits, les rois favorisaient le développement des universités dans TEurope occidentale. Ces corporations savantes commençaient déjà à être constituées en communes , avec des honneurs et des privilèges pour les. professeurs et les écoliers ; cliaque jour elles croissaient en force et en dignité.
Eu ce tenips-Ià il était extrêmement difficile de se procurer des livres manuscrits y la nécessité d'apprendre de vive voix faisait que les cours n'étaient pas alors fréquentes par de jeuiies adolescents , mais par des hommes faits et considérables qui participaient souvent à l'administration du pays. Lies universités du uiojeu dge ne ressemblaient donc en aucune faç6n aux corps scientifiques qui ont reçu ce nom dans les leiiips niodci iies et qui constituent à tous ses degrés la hiérarchie de renseignement.
A cette époque florissaient les universités de Bologne et d'Oxford , mais l'université de Paris était la plus célèbre et la plus renommée ; de tous les points de l'Europe c ln étienne se réunissaient dans cette ville les élèves et les gens avides de science qui venaient puiser aux sources mêmes du savoir et rapportaient ensuite, dans leui*s pays lointains, la semence des doctrines et le culte des lettres. Il était généralement avoué que nulle part ailleurs qu'à Paris la jeunes^ n'était instruite d'une manière aussi complète, aussi scieiuifique , aussi féconde en résultats utiles; quiconque
HISTOIRE DB PARIS. (HIMIM
voulait .passer pour théologien devait avoir étudié à- Tuaiversitë de Paris. Aussi Taffluence des étrangers était si considérable^ dans les (quartiers où enseignaient les professeurs , que leur nombre égalait parfois celui des habitants ordinal les de la ville. Les écrivains de cette époque exaltent avec enthousiasme T honneur que T Université faisait rejaillir sur Paris. « Tout ce qu'un pays a pu jamais produire de précieux, disent-ils , tout ce qu'une époque a enfanté de spirituel et de noble , tous les trésors des sciences et toutes les richesses de la terre j tout ce qui procure des jouissances diverses à l'esprit et au corps , doctrines de la sagesse, ornement des arts libéraux ^ élévation de sentiments , douceur de mceurs , tout cela est rassemblé dans Paris. » L'admiration était si grande qu'on regardait Paris comme la source de toute sagesse, comme Tarbre de vie, comme le « candélabre dans la maison du Seigneur ». On l'appelait « la reine des nations et le trésor des prin^ ces » . lies charmes de son séjour, Tabondance de toutes les choses nécessaires à la vie , le caractère hospitalier de ses habitants y attiraient et y encliaînaient les étrangers jusqu'à leur faire oublier leur patrie. De grands dignitaires de l'Église se trouvaient honorés du titre ou des fonctions de professeur à l'université de Paris ; plusieurs professeurs émërites, choisis dans ce corps savant, étaient élevés aux plus hauts postes de TÉglise; les papes eux-mêmes aimaient à attirer auprès d'eux ceux de ces hommes qui par leurs connaissances ou leurs vertus devenaient Toniement de rÉgUse.
Il serait impossible de préciser la date oii commença la
célébrité de ces écoles ; mais sous le successeur de Louis le Jeune on l'enommait déjà celle de la rue du Fouare, près
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de Saint-Julien le Pauvre ^ au Petit-Pont ^ et celles de la Montagne Sainte-Geneviève. De nombreux libraires, dont Tindustrie donna son nom à l'une des rues de Paris, fournissaient , sous la direction des professeurs , les matériaux et les instruments de la science ; les fondations des rois et des princes pourvoyaient à l'entretien des étudiants pauvres ^ les franchises accordées par les rob, Thabitude de se réunir à certaines solennités religieuses maintenaient chez les élèves l'esprit de corps et Tunion intérieure, l^s règlements prescrivaient des vêtements décents, fixaient les leçons des professeurs , les exercices oraux des étudiants. Le matin, de bonne heure, les écoles se remplissaient; on commençait par la leçon <lu maître; l'après-midi se passait en discussions réciproques; venaient ensuite de nouvelles leçons et des conférences ; des répétitions terminaient la journée. Est-il nécessaire de dire que les élèves ne cédaient que trop souvent à d'autres séductions qu'à celles de la scieiu c , que le luxe les excitak »h la débauche , que leurs repas dégénéraient parfois en excès, et que, dans l'orgueil de leur instruction, ils dédaignaient les humbles bourgeois de Paris et se permettaient des actes d'agression et de licence qui amenaient de sanglantes querelles? C'est pourquoi , dans le récit des chroniqueurs contemporains , tout n'est pas enthousiasme et louange* « O Pârisl s'écrie l'un d'eux (i), à repaire de tous les vices, ô source de tout mal, 6 flèche d'enfer, comme tu blesses au cœur les jeunes gens dépourvus de raison ! » Nous ne parlons pas des écarts de l'intelligence vaniteuse qui , se croyant désormais en possession de la vérité et du flambeau des connaissances
(i) Pe{r. CeUens.j E|». IV, lo.
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humaines y poussaient les orgueilleux dans les sentiers du sophisme et de Thérésie; les exemples des choies et des erreurs n alBigeaient que trop souvent la société chrétienne au sein de laquelle on cherchait à arborer le drapeau de la science (i),
(i) Un écrivaili contemporain, dont on a plusieurs fois ranté les pa» tienlcs recherches, a décrit Torganisation de l'université de Paris, au treizième siècle , en mettant en évidence les défaato et les ooDtradictioiii de cette institution célèbre. Voici ce passaget qui, sous une apparence de Umbomie, Q?est pas exempt de malice et rebliinDe qaklqoes vérités :
• Votre voisin, le roi d'Aragon, veot, avec son université de Saragosse» faire une étude générale , une université de Paris. 11 en demande les sla* tnts ; je lai eonseine de demander aussi les régents et les écoliers. « Mais que vous importe? me direz -vous; faites-moi connaître l'université de Paris, je la ferai connaître au roi d'Araf^on ; je ne veux t(ue cela ; car il ne veut }ias autre chose , car il %'eut seulement une université sur le modèle de celle de Paris. » Frère André , je vais le satisfaire» ou vous satisfaire.
> U faut d'abord que son université soit en partie ecclésiastique , eo œ que ses membres porteront nécessairement Thabit de derc, et en partie laïque^ en ce que ses membres ne seront plus nécewairement tenus « avoir la tonsure.
M 11 faut ensuite quMl la divise en quatre facultés : celle de théologie , oelle de décret ou dioit canon, celle de médecine, celle des arts. Vous voudrez saNoii [(ourquoi j'omets la iaculté de droit civil , anjourd'hui une des priucipales branches de renseignement public; je vous i^poq* drai que, si le roi d^ Aragon établissait à Saragosse cette faculté» son uni* versilé ne serait plus ^mme celle de Paris.
M II iautque la làcultédes arts, seulement chargée d'enseigner la givmmaire» la rhétorique et la philosophie, qui, dans la hiérarobie des sciences , est la dernière, <ioît la première. Il faut que les autres facultés obciâS'eul à son chcl, qu on appelle recteur; il faul qu'elles m })uissent l'dire; l'I taut qu'elle seule Telise. Ce n'est pas ti'ès-raisoiHiable , mais c'est comme a Paris.
« ïi faut que cette (îiculté des arts soit divisée en nations, que les tiens soient divisées en provinces, que les provinces soient divisées en royaumes. Ces divisions ne sont pas non plus très-bonnes ; mais je ne vous les donne que pour les divisions de Puniversîté de Paria.
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Le douzième siècle avait produit saint Bernard et Ahér lard. Tout ce qu'il y avait de bons et de mauvais germes dam Tesprit humain fut remué pai* ces deux iioaimes d'un génie si rare et si différent : Tun, sublime, grand, vrai et
profond^ l'autre, liabile, adroit et fabciiiateur. La pensée
« n ùaii aussi que Taotorilé qui pourra faire arrêter les écoliers ne puiasa les juger et que Pautorité qui pourra les juger ne puisse les arrêter ;
« De pfais I que tous les édaliers et tous ks meoiiires de ItToiversfté, n'importe qu'ils aient des difTérends ou entre eux ou avec des habî-
Uûls de la ville, soient jugés d'après leurs privilèges ;
•» De plus , que la collection de ces privilèges i'urme uue iégUlatioo particulière (|ui les exemple delà législation générale.
« Pour que le roi d'Ai*agoa ait à Saragosse une véritable université do Paris y il est encore indispensable que la sienne s'empare d'un vaste ter* rain qui portera le nom de Pré auiL Clercs» où les écoliers se prétendront exclusivement maîtres, où ils insulteront, où ils maltraiteront ceux qui voudront contester leurs droils.
« Les écoliers devioiiteti outre se cuiiduire daus les rues de là ville à peu près comme dans le Pré aux Clercs.
• Le roi d'Aragon devra aussi trouver convenable que son université censure les actes du gouvernement, les actions des grands de l'État, les opinions du pape» la doctrine du clergé séculier et régulier.
# Il y aura encore plus de ressemblance si Tuniversité de Saragosse porte le titre de fille ainée des rois, si cette fille aînée est tracassîère, capricieuse, et si, lorsqu'on voudra loi parler raison, elle ne manque pas de faire suspendre les prédications, de faire l'or nui les églises, alin que le peuple mutiné reflue vers les hôtels des magistrats ou le palais des rois.
■ £nfin, et comme dernière condition , cette université sera tout à Ja fois si puissante que, dans certains temps, le pape, le roi lui fassent hOmbleroeét la oônr ; si faible que, dans d'autres temps, un simple déiégioé du pape puisse la réformer jusque dans ses institutions fondamentalea^. si pauvre quelle n'ait pas en propre b plus petite église pour ses offices , le plus petit édifice pour ses rimions, en sorte qu'elle soit obligée de tenir ses assemblées autour da, bénitiers des grandes églises et de déposer dans les couvents du voisinage ses coffres, ses arches et ses arcbives (*). • ' '
MonMl* 4Kil9<rf d^ Awiffllff, L I , p. m.
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suivit les deux routes qu'ils tracèrent. Pendant que leur parole occupa le siècle, d'autres savants^ littérateurs ou chroniqueurs^ prirent rang dans le mouvement moral ou intellectuel; tels furent Suger, Pierre Lombard, Otlion de Freisengen, et quelques autres.
Il existait alors une fouie de poètes populair. i cultivant la « gaie science ». Les troubadours, les trouvères, et avec eux les ménestrels ou jongleurs, foonaient une sorte de che*» Valérie errante littéraire; ils parcouraient les châteaux et les provinces, récitant leurs naïves ballades en s'accompagnantdela harpe. Partout, sur leur passage, ils étaient accueillis avec faveur, souvent avec enthousiasme. Jjcs événements contemporains, les belles actions des châtelains et la beauté des dames faisaient habituellement le texte de leurs poèmes.
La musique était encore à l'état d'enfance. Le chant grégorien ayant pris naissance vers la fin du sixième siè* cle, on employait comme signes les sept premières lettres de l'alphabet; mais cet usage avait cessé depuis plus de cinquante ans lorsque François, écolâtre de la cathédrale de Liège, publia, en 1086, le premier traité de musique à plusieurs parties. Guy d'Arezzo, moine de Pom* posie, près de ilavenne, avait inventé la gamme dont on se sert encore, moins le j»7, qui ne fut ajouté qu'au dix* septième siècle, ce qui compléta les cinq tons pleins et les * deux demi->tons dont la gamme diatonique se compose. L'orgue, ce prodigieux instruiiicul dont les effets secondent si bien les inspirations religieuses, était connu dès le huitième siècle et employé dans les églises.
Les troubadours, les trouvères et les ménestrels contribuèrent aux progrès de la musique en la répandant sur
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leur cliemin, dans les châteaux et dans les cours. Sauf de
rares exceptiousy les airs de cette époque étaient fort monotones, et les chants pleins de trivialité que nous entendons encore clans les campagnes peuvent seuls donner quelque idée de ce qu'était l'art musical au moyen âge.
11 y avait aussi des orgues portatives, et Ton employait mêmç dans les solennités de TÉglise des instruments à vent. On connaissait alors la guitare, la citole à cordes, la cithare ou lyre, la vielle, le cor, le flageolet, la flûte à bec, les tambours, les tambourins et les cornemuses. Quelquefois on donnait des espèces d'aubades, en disant entendre plusieurs de ces instruments réunis; mais comme les règles de 1 iiarmonie étaient encore inconnues, cette masse confuse de sons devait produire un effet qui de nos jours ne satisferait guère Foreille.
S»T. W PAMS. — T. I.
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CHAPITRE IV
Arohîteotiare ohrétiennes — NoIreJlwiie de Parit*
Chaque race d'hommes a eu son architecture religieuse^ appropriée à son caractère, à son climat, à ses croyances.
L'arcliitecture des peuples issus de la race fraiico-gei nianique devait avoir, comme leur esprit et leur ciel, quelque chose de sombre el de mystérieux ; il fallait, autant c^ue cela est permis à la faiblesse des œuvres de l'homme, qu'elle donnât une idée de l'infini ; elle devait également rappeler ces ombrages des vieilles forêts , les premiers temples de nos ancêtres. « Les forêts des Gaules^ dit un illustre contemporain ( i ), ont passé dans les temples de nos pères, et nos bois de chênes ont maintenu leur origine sacrée. Ces voûtes ciselées en feuillages, ces jambages qui appuient les murs et finissent brusquement conune des ti oues brisés, la fraîcheur des voûtes, les ténèbres du sanctuaire, les ailes obscures, les passages secrets, les por^ tes abaissées^ tout letiacti iabyiinthes des bois dans l'église gothique. »
La nouvelle architecture mit, entre l'invasion des bar-> bares et les croisades, sept siècles à épiu*er, par riimtatiou libre et raisonnée des temples antiques et mauresques, les genres germanique et saxon, qui, lourds et roides, affectaient les formes massives ou colossades , dédaignaient
(1) M. de Ghatmiibriaiid,
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les ornements, apparaissaient rudes dans l'expression,
mais alliaient à ces défauts riniinensité, la grandeur, la recherche de l'infini. £Ue. s'affranchit à la fois de la forme carrée et du plein cintre , et , comme pour se rapprocher davantage du ciel^ elle rayonna en ogives. La flèche gothique s'élança dans les airs « comme une riante fiancée dans sa robe de dentelles » ; elle laissa à ses pieds la tour romane, et ce n*est pas le moindre de nos ëtonnements que de comprendre par quels eiïorls de travail ou de hardiesse les pieux artistes de cette époque élevèrent jusque dana les nues ces édifices frêles et découpes à jour, comment leur prodigue génie les enrichit de sculptures
enlacées l'une dans Tautre avec un luxe tle tlelaiis qui surpasse et éblouit. La basilique, au. dedans toute brillante des reflets de ses rosaces, tout harmonieuse dans la variété incessante de ses contours, présjenta^t à cliaque pa^, entre ses fidsceaux de colonnes, une sorte d'incertitude vague et mystérieuse qui disposait le cœur à s'isoler de la terre et à mieux comprendre les merveilles de Dieu ; au dehors elle ét^Uaù ses myriades de statues, les noirs eu* foncements de ses trois portails, et la gigantesque façade, surmontée de clochers, d'aiguilles et d'aretes, sur laquelle s'harmonisaient, sans confusion;, des galeries légères, des fenêtres à trèfle et à ogive, des niches, des broderies, des . ileurs de pierre } et sur le tympan, au fond d'une suite d'arcs concentriques et décroissants, figurant une perspective, la représentation du jugement dernier, des joies célestes et des peines étemelles. Les autels chargés de dorure, les paves de mosaïque, les murs couverts de peintures ou de fresques, ouvrages précieux que le temps et Tincrédulité ont fait disparaître, -étaient illuminés par
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des lueurs diversement colorées qui s'écliappaieni, en
geiiies de feu, d'or, d'azur ou de topaze, de ces verrières magnifiques, fleurs et feuillages de la foret chrétienne. Et au milieu de ces merveilles, par ces fûts pittoresquement groupés, sous ces arceaux croisés en tous sens et réunis par des clefs pendantes, à travers ces longues gerl>es solaires teiutes de toutes les nuauces de l'arc-ea-ciel, rÉglise apparaissait visiblement « cette Jérusalem noutt velle venant de Dieu, et parée comme une épouse qui a s'est revêtue de ses riches ornements pour paraître de* V vant son époux (i)
(i) Que dire des orgueilleux architectes des temps inoderDes qui ont qualilié l'art catholique de dégénéré et de barbare ? Cequ^on appelle la bar* barîe du douzième et du treisième siècle , c'est le développemeot d'une force pleine de grandeur » bien qu'imparfaite ; c'est celui des grandes idées , s'avançant d'une marche audadeuse. La barbarie est là o& les forces s'éreignent , ok les idées dégénèrent et se rapetissent, où Ton s'abandonne à une oisiveté pleine de présomption et d'ignorance. An moyen âge l'esprit s'élève, bien qu'il n'ait pas toujours les moyens d'exécuter sa pensée; aujourd'hui, au contraire, on voit bien une certaine perfection dans les arts, mais à l'extérieur seulement; le génie et l'inspiration disparaissent sous les efforts d'un travail purement mécanique» Regarder ia cathédrale de Cologne, le Mûnster de Strasbourg^ oomme des ceavres de dégénération , serait tout aussi peu raisonnable que de regarder les NiMungen comme une pftie copie d'Homère, Sbakspeare comme un Sophocle dégénéré, et le christianisme comme un paganisme en décadence.
Les grands architectes du moyen Age sont demeurés inconnus, à l'exception de quel(jues-uns, comme Erwiii de Sleinhac h, qui bâtit le Munster de Strasbourg. Le temps nous a dérol>é le uoin de la plupart des autres , comme il nous a laissé ignorer celui des poêles auxquels on doit les Nibelungen^
Ce qu'on ne saurait assea admirer, c'est que tant de guerres, tant de dévastations , tant de troubles, dans uq temps où il n'y avait que de pe* tites fortunes ^ n'aient pas empêché les villes de l'Allemagne et de Tllalie
d'élever, à force d'activité , d'enthousiasme et de persévérance , tant et de si grands edihces. A Rome, par exemple, qui n'était cependant alura
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Il fallait des siècles entiers pour la construction de
ces cathédrales, et les siècles auraient à peine suffi si les populations catholiques ne s'étaient souvent imposé des dîmes volontaires. Le riche fournissait de l'or, le pauvre contribuait plus souvent encore de son deuier; car la niaison de Dieu ëtait surtout celle du pauvre, fies communes et les provinces rivalisaient d'ardeur et de zèle; des confréries pieuses, dont les membres, bien qu'appartenant à toutes les conditions sociales, s'intitulaient maçons ou tailleurs de pierre, se mettaient laborieusement à l'œuvre; le clergé fournissait les plans et dirigeait la pensée. Pierre le Chanteur et Robert de Flamesbourg, pénitencier de Fabbaye Saint- Victor, à Paris, nous apprennent que les confesseurs substituaient parfois à la pénitence l'obligation de contribuer par une aumône à la construction des ponts, à l'entretien des routes, à rachèveinent des églises. Plusieursmilliers d'hommes travaillaient nuit et jour à la cathédrale de Strasbourg. « C'est un prodige inouï, dit Aimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dive, de voir des hommes
ni une ville puissante, ni une ville active, on éleva ou l'on rétablit, au temps des HobenstaufSeD, vîii|;t églises, tandis qu'aujourd'hui c'est à peine si, dans Pespace de cent ans, il s'en élève une seule à Berlin. Sans doute que cet effet a sa cause et dans Paf&iblîssenient de la foi et dans le système de guerre suivi de nos jours, système qui absorbe la plus grande pat ùc des ressources publiques ; mais il Ikut Tattribuer aussi à l'activité des hommes d'alors, toute dirigée vers la chose publique. Pleins d'amour pour une patrie dont ils voyaient se développer l'indépendance , ils oubliaient pour elle les jouissances ei les plaisirs. Ëntin la noble émulation qui s'établissait entre les différentes villes contribua non moins efficacenient à ces résultats. Mais, dans l'état actuel des choses, on aurait grand'peine, en France, à construire une cathédrale de Strasbourg , et la Prusse ne pourrait plus, aujourd'hui , élever une cathédrale de Cologne, l'Autriche une église de Saint-Étienne,
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puiâsauu, iiersde leur aaissance, habitués à une vie voluptueuse, s'attacher à un chariot, et traîner des pierres, de la cliaux, du bois, tout ce qu'il faut pour les sainte édifices. Parfois mille personnes, hommes et femmes, sont attelées à un seul chariot, tant la charge est pesante ; et cependant on n'entendrait pas le plus léger bruit. Quand ils s'arrêtent en route, ils se parlent, mais seulement de leurs pécliés, dont ils se confessent avec larmes et prières. Alors les prêtres les eidiortent à déposer les haines, à remettre les dettes, et, si quelqu un se trouve endurci au point de ne pas vouloir pardonner à ses ennemis et de repousser les exhortations pieuses, il est aussitôt détaché du chariot et rejeté de la sainte compagnie. » Il continue en disant que pendant la nuit on allumait des torches sur les chariots et à Tentour de IV^lifice en construction, et que la veillée était animée par des chants. Ainsi s'élevèrent cesadmirables basiliques de Reims, deCliartres, d'Amiens, de Cologne, de Rouen, et tant d'autres que le vandalisme révolutionnaire a pix>fanées ou détruites. Les siècles qui ont produit de semblables monuments méritentils d'être appelés barbares, et ne peuvent-ils pas opposer au dédain des temps modernes l'impuissance où nous sommes de rien édifier qui ait le triple caractère de la foi, de l'inspiration et de la durée ?
On nous pardonnera d'insister sur un sujet qui met en évidence les merveilles accomplies par le sentiment chrétien , qui laisse entrevoir l'impuissance où sont réduits les peuples chez lesquels la croyance et la foi se sont elfacées, qui , enfin, montre ce qu'était l'att, ce qu'il pourrait devenir sous l'influence des idées religieuses, et comment il puisait de nouveaux perfectionnements dans la piété de
1 artiste. Dès rorigine de la société chrétienne Tart n'avait point cessé d'être regardé comme un ministère dont les fonctions sont saintes; Touvrier chrétien sentait qu il avait mission de propager le vrai et le beau y quHl exerçait un sacerdoce artistique auxiliaire du sacerdoce des autels, et qu'il avait pour devoir dlmprimer à ses œuvres le cachet de toutes les perfections inhérentes à ses croyances. Dépositaire des débris de la civilisation passée^ l'Église fondait une civilisation nouvelle , et, pour achever d'instruire le barbare, qu'elle avait rendu chrétien , elle embrassait rhonune dans toutes ses Satcultés, et, après avoir enseigné le dogme et la morale dans la chaire , elle sculptait, elle peignait sur tous les murs Thistoire des bienfaits de Dieu, le symbole des fins de l'homme, ks reJoutahles et les consolantes vérités que résument ces mots : peines et récompenses éternelles. Quand, de nos jours, hommes faibles et cliancelants dans les sentiers de Jésus-Clirist, quand nous considérons ces prodigieuses cathédrales que nous a léguées l'art catholique , nous sommes saisis d'une sorte de vertige et nous ne comprenons pas ces grandes oeuvres. C'est que la foi unie à la science enfante des merveilles, et que cette alliance n'est possible qu'avec l'humilité , apanage des chrétiens d alors. iVussitot que l'artiste entre dans cette voie il marche vers l'infini, il ne voit rien d'impossible, il pense plus qu'il ne peut réaliser ; il aime son œuvre dans celui qui l'inspire, dans celui qui lui tiendra compte de son travail; s'attachant de toute son âme, de toute sa puis> sance d expression, à rendre cette œuvixî digne de celui à qui il la dédie, il se rapproche de la perfection idéale, alors même qu au point de vue de la forme il reste imparfait et inférieur à la nature. £t d'ailleurs ce n'était pas sur la
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terre que les artistes du moyen âge cherchaient le modèle des figures célestes ; c^était dans la prière et dans la mëdi* tation , c^était dans Vintuition d*un monde meilleur. Il y avait umté entre le peuple et Tartiste, et le statuaire ou le peintre ne se glorifiaient pas alors, comme aujourd'hui, de n'être point compris de la foule et de n*étre devinés que par le petit nombre. Alors le peuple entier, associé à la pensée de Tartiste , Uavaillait avec lui pour le salut éternel, et ce but moral effaçait Tart pour en £atire une force sociale. Qu'importe que l'érudition se soit fatiguée à chercher les noms des auteurs des grands monuments du moyen âge, puisqu'ils étaient Touvrage du peuple, Touvragede tous? Et quand les touristes modernes s'étonnent de ren* contrer si souvent, sous les voûtes des églises gothiques, la statue colossale de saint Cliristophe portant sur ses épaules TEnÊint Jésus, d'oii vient qu'ils ne comprennent pas encore qu'indépendaniiuent de la tradition pieuse, chère au moyen âgé, que cette sculpture nous retrace, il nous est également permis d'y retrouver l'image du peuple chrétien tel que l'avaient fait Tespérance et la foi ?
Durant cette période de puissance et de foi Paris vit enfin commencer les travaux de la magniiique catliédrale qui fait l'admiration et l'orgueil du peuple.
Ainsi qu un l'a vu plus Iiaut, dès le quatrième sàecie, alors que Paris n'était encore qu'une bourgade appelée TjUtèce , une église s'élevait sur remplacement où a été bâtie plus tard l'église de Notre-Dame , et il en est question dans la vie de saint Marcel. Yeis le milieu du sixième siècle, sous Childebert, fils de Clovis, cette église portait le nom de Sainte-Marie , et déjà on l'appelait Téglise Notre-Dame , car il importait de la distinguer des autres
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temples catlioliques déjà fondés à Paris. Une charte de 558 atteste que « )e seigneur évéque Germain » officiait et présidait dans cette « église-mère, » matri ccclesiœ Parisiacœ, Nous avons dit en quels termes hyperboliques le poète Fortunat , contemporain de Childeberty avait cé* lëbré la magniticence de ce monument. <c Des colonnes de marbre ^ s*ëcriait-il, soutiennent un splendide édifice, d'autant plus gracieux qu'il est plus pur. Eclairé par de riches vitraux , il reçoit les premiers rayons du soleil , et l arUste a su reaiermer la lumière du soleil dans les murs du temple (i).
Cette église était située sur le bord delà Seine, à peu près sur remplacement où ont été bâties depuis la chapelle inférieure et la dernière cour de l'arche vêché.Acette indication,
quiaousestfoumieparlesmonumentscontemporains,rabbé Lebeuf ajoute : « Gomme on était alors plus exact qu^on ne Ta été depuis à tourner le clia^et ou le Jbndàes églises vers l'orient ^ sans avoir égard à l'alignement des rues, dont le désordre, d'ailleurs, était alors très-grand, il est probable que le chevet de cette petite église était dans la direction du lieu oLi est maintenant Sctmt-Gervais. Il faut se figurer qu'alors la pointe de l'île se terminait à peu près à l'endroit où était autrefois le Pont-Rouge ; car l'espace appelé le Terrain ne s'est formé que par succession de temps , des décombres que produisit la démolition des vieilles églises
(i) Splendida marmoreis atiolHiur aula coiumnis, etc. Plusieurs écrîvaiDS font application de cette pièce de vers à réglisc Saint- Vincent, depuis lors appelée Saint-Germain des Prôs. Nous sommes de ceux qui pensent qu'elle a été composée en vue de célébrer l'église cathédrale de FàriSy car Tépitrc est intitulée de EecUsia P4srisiaca, ce qui indique l*é« glîie principale , la cathédrale.
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auxquelles a succédé la cathédrale que nous voyons à présent. Gomme le pont Notre-Dame n'existait pas encore, il 11 } avail pas de rue qui continuât ea ligne droite h partir du Petit-Pont; mais elle devait suivre une diagonale pour arriver à la porte du Nord, où était le Grand- Ponty seule issue que l'iie eut alors de ce côté* Il est facile ^prèseela de s'imaginer comment devaient être disposées les rues aboutissant à cette grande rue qui conduisait d'un pont à Tautre. Quant aux chapelles et monastères qu'on a vus s'élever de tout coté au milieu de cet espace, ils ne doivent point embarrasseri parce qu'il n'y eut qu'une seule église clans la Cité jusqu'au règne de Childebert. » Un acte de l'an i33i , conservé autrefois dans les arcliives de l'archevêché , prouve encore que la première église de Pans fut dedice sout le vocable de Saint -Etienne. C'est une charte par laquelle le chapitre de Notre-Dame, érigeant en dignité la chevécerie de Saint-Ëtienae des Grès, motive cette faveur sur la vénération qu'il a pour saint Liieniie et pour son église , que nos registres , disent les chanoines, démontrent très-^éindemment avoir été la plus ancienne et le premier sicgc de révéque.
L'église catliédrale était alors composée de deux édifices, dont l'un était la basilique de Notre-Dame et l'autre celle de Saïut-Etienne. Cet état de choses existait dès le sixième siècle. Deux siècles plus tard, en 857, l'^^is^ Sainte-IVIarie avait été livrée aux flammes par les Normands; elle fut réparée, sous Charles le Simple., par les soins de l'évéque de Paris, Ancheric. Sous la troisième race, en 1109, elle reçut une précieuse relique. Anselle ou Anjeau , Parisien de nation et preschantrc du saint sépulcre en l/iériisaiem, envoya, un fragment considé-
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raie de la vraie croix de Notre- Seigneur à Féi^éque et aux cimnmms , du uombre desquels il avait été avant que d*aUer en Hiérusalem ^ sous la guide et conduite de Godefroi de Bouillon^ Vingt ans plus tard la maladie pestilentielle connue sous le nom de nud des ardents ayant désolé le diocèse de Pariâ| Étieune, cvéque de la ville, ordonna des prières publiques^ et, comme on Fa vu plus liaut, l'on portaproccssionuelleuient à Notre-Dame la châsse qui contenait les reliques de sainte Geneviève* En mémoire de cette cérémonie et des guérisons qui la signalèrent , le pape Innocent 11 ordonna que chaque année on célébrerait une fête comnïémoratrice de cet événement. Cependant l'église de Sainte-Marie, si chère à la population parisienne,. tombait en ruines et se trouvait d'ail- K'iirs trop étroite pour Taffluence des fidèles ; on la rebâtissait par portions détachées, jusqu'au moment oîi Maurice de Sully, évéque de Paris (i), résolut de la re-
(i) Ce prébt , «eeDodé par ks iîbérilités des fidèles , fit d'abord «iMttre ramieiHW égUae bâtie pir Ghikkbert I** et jeti les fondeineDts de cette <|iie BOUft voyooft aajoiird*hiii« Phnienn auteurs ont prétendu que cet édifice arait été commencé par Robert, fils de Hugues Gapet , et continué par ses successeurs , jusqu'à Philippe-Auguste, sous le règne duquel Mauriœ de SuUy eut la gloire de l'achever. 11 est démontré que < efte opinion est évidemment fausse. Non-seulement rnrcliitecture de cf u<> église n'offre aucun caractère qui puisse la faire attribuer aux siècles qui ont pràoédé cet évéque, nais il existe plusieurs témoignages qui prouvent Ibnnellenient que ce fui Maurice qui la fit commencer. Bobert, moine d'Auxerre, dit, sous Pao 1175, que Péfâque Maurice fit construire cette église dès les fondements. Les mêmes expressions se trouvent dans fe Miroir hisivi ial Je Vincent de Beauvais , et Jean de Saint-Victor ajoute que le |>ape Alexandre IIÏ , réfugié alors en France, posa la première pierre du nouvel édifice en iifiS. L'abbé Lebeuf prétend ce[>endant {|ue les anciens fondements furent conservés, et qu'ils servirent pour bâtir le cbffior de Téglise actuelle, qui esti dit-il, trop étroit pour la hauteur et la
236 liiSTOlKE DE PARIS. (I108-ll»aj
construire sur un plus vaste plan. A ses (rais plus
qu a ceux d' autrui^ disent les chroniques (1177 — 1 182), et par un travail des plus magnifiques et des plus coûteux, il a rebâti l'église de la bieniieureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, à laquelle le siège éptseopal est attaché. » Ce fîit le pape Alexandre III qui posa la première pierre de cet édifice, durant son séjour en France, et alors que la nécessité de résister aux usurpations de Frédéric Barberousse Tavait contraint de s'éloigner de l'Italie. On était alors aux fêtes de Pâques, en 1 163.
Bien que la spleudide cathédrale lût loin d'être terminée, en 1 181 , le grand autel fut consacré en cette même aimée et on y célébra rotVue divin quatre ans plus tard. Après la mort de Maurice de Sully (i 196) les travaux furent continués suivant les disposiliuiis par lui adoptées (i).
largeur de l'édifice. Cette raison ne |>ersuaderail pas absolument , s^il n'était pas d'ailleuf^ visible que le chœur et la oef oe sont pas sur le même aligoemeot; ce qui porte à croire que l'évéque Maurice, voulant , suivant l'ancieo usage, orienter son église, ou obéir à on préjugé pieux , se sera probablement senri en tout ou en partie des anciens fondemeoU et qu'il aura lait fiiire un léger coude à k nef pour qu'elle pût se trouver en fan» de la nouvdfe rue que cet éréque avait fiût percer en ii63 et II 64. Cette rue avait été ouverte afin de procurer un accès plus facile à Téglise de Notre-Dame, à laquelle on ne pai veiiait de ce côté que par la petite me des Sablons , qui existait au siècle dernier entre les bâtiments de THotel-Dieu et les maisons de la rue Neuve-Notre-Dame.
(i) Malgré les soins et l'activité que Maurice de'SuUy mit à la cons> truction de l'église de Notre-Dame , il n'eut pas la gloire de la terminer; il moorut le 11 septembre ii9<>, etlaiua cent livres pour la couvrir en plomb.
Maurice de Sully ne borna pas là sa monificenoe ; il fit rétablir le palais épiscopal, dont la chapelle existait eoccre il y a quelques années, et employa en fondations plusieurs biens au profit de son chapitre , comme riodique le uécrologe de Téglise de Paris, où sont également détaillées
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Lorsqu'il s'agit d'iia monument dont la construction 8*est continuée sous plusieurs règnes, qui a été successivement agrandi) embelli, modiiie^ instauré par les princes qui ont gouverné la France, et qui, aujourd'hui encore^ est l'œuvre capitale des artistes et des architectes^ on comprendra que nous nous trouvions contraint d'anticiper sur l'ordre des dates , et de raconter, du premier abordy tout ce qui se rattaclie à l'iiistoire d'un si remarquable édifice. En morcelant notre récit, en reprenant pierre à pierre , et à chaque règne, l'histoire des transformations et des accroissements de l'ëglise métropolitaine de Paris, nous affaiblit ions le grand intérêt qui s'attache, au point de vue de l'art, à ce monument populaire, et nous cesserions d'être bien compris de nos lecteurs. C'est donc uùe nécessité pour nous de dire ici y par avance, ce que devînt IWre conçue par Maurice de Sully , par qui elle fut complétée , et en quel état elle se présente aux regards des contemporains.
ses autres fibéralîtés. Il doone à cette église une table dPantel en or,
pesant vingt marcs ; un calice en or, de deux marcs et demi ; un encensoir également en or, de quatre marcs; des tables d'argent, outre deux chapes, trois mitres, et quelques autres oroements; déplus, deux cent livres destinées à la distribution des matinesy doat la moitié serait afiectée aux chanoines et l'autre moitié aui pauvres clercs de l'église.
Son saocesseur, Eudes de Sully, parent de Pbllipp^Auguste, roi de France, et de Henri H, roi d'Angleterre, continua les travaux sans interruption depuis 1 196 jusqu^en iftoS , époque de sa mort. H fut inhumé au milieu d u chœur, sous une tombe de cuivre sur laquelle était représentce sou effigie. Depuis, Pierre de Nemours et les évéques ses successeurs terniinereut ce graud édifice.
Ia nef, dont la construction est postérieure à celle du chœur, fut bâtie vers le commencement du treizième siècle, ainsi que la façade principe, que Ton présume avoir été achevée sous le règne de Philippe- Augosle, c'est-à-dire au plus tard en
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Les travaux continuèrent sous £udes Sully (i 19^- . 1208); mais la grande fieiçade occidentale ne (ut commencée que vei^ la fin de Tépiscopat de Pierre de Nemours, qui siégea de iao8 à laig. Vers Tannée isi8 on détruisit les restes de la vieille église de Saint-Étienne, qui fiùsaient obstacle au développement de la parde méridionale et de la iac^ade de Notre-Dame. On pense communément qu'en 13^3, à la mort de Philippe-Auguste ^ le grand poi lail était à peu près «terminé jusqu'à la corniche, au bas de la galerie qui réunit les deux tours. 11 est problable aussi que, vers la même époque , et dèé les premières années du règne de saint Louis, on reconstruisit les portails du transept, dont Tarchitecture romane contrastait par sa sévérité avec Tabondaute ornemeutation du treizième siècle. C'est, à cette période que remonte égaleiiieiiL la construction du portail septentrional et de la porte Rouge, celle des premières chapelles qui suivent le transept, et enfin les deux derniers étages des tours et leur . galerie intermédiaire. Jean de Paris, archidiacre de Sois* sons, mort veirs 1270, laissa cent livres tournois pour la construction des chapelles latérales, qui furent établies enti'e les contreforts de la nef ; les chapelles absidales ne forent guère terminées que vers la iin du treizième siècle ou dans les premières années du siècle suivant. On nous a conservé le noiii du chanoine Pierre de Fayel, qui donna deux cents livres Parisis pour aider à faire les his^ toil es de la clôture du chœur et pour les nouvelles verrières, ainsi que ceux des sculpteurs, maître Jean ftavy, qui commença <c lesdictes histoires, » et maître Jean Le Bouteiller, qui les parfit en i35i .
Durant plusieurs siècles on s'abstint d'introduire de
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trop graves changements dans Téconomie de ce splendide édifice; il n'en fîit pas de même dans les temps modernes. Après avoir mis son royaume sous la protection spéciale de la Vierge, Louis XŒ déclant, dans ses letbes patates du lo février i638 , qu'il consacrerait dans le sanctuaire de Notare-Dame de Paris le souvenir de cé vceu solennel, a Afin , disait-il , que la postérité ne puisse manquer à suivre nos volontés à ce sujets pour monument et marque incontestable de la consécration présente que nous faisons, nous ferons construire de nouveau le grand autel de l'église cathédrale de Pàris^ avec une image de la Vierge qui tienne entre ses bras celle de son précieux Fils descendu dé la croix , et où nous serons représenté aux pieds du Fils et de la Mère , comme leur oftiaut notre couronneiuent et notre sceptre. »
Jje vœu de T^ouis XIII, il faut le dire, a été la cause, dans la plupart de nos grandes cathédrales du Nord, de tiavaux regrettables au point de vue de 1 art. Les anciens sanctuaires ont été bouleversés, et les monuments si précieux qu'ils renfermaient détruits pour faire place à des décorations d'un goût douteux et qui n'ont pas même le mérite de la matière. En effet , exeepté Notre<-Dame de Paris, les autres cathédrales , ainsi uiodiiiéeS| ne présentent guère dans leurs sanctoaires qu'un amiis assez triste de plâtre peint et doré , de nuagt s en ciment, de rayons en bois, de statue^ ou de bas-relie& en stuc. A Paris, du niOius, le sanctuaire de Téglise métropolitaine offrait une sorte de portique à arcades en marbre blanc et rouge, revêtues de bronzes dorés d'une grande magnificence. Le pavage était formé d'une belle mosaïque à grands dessins, et un groupe en marbre blanc, œuvre de Coustou (Nico-
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las), remplissait l'arcade du fond. A droite et à gauche, sur deux riches piédestaux , portant les armes de France en bronze dore, on voyait deux statues agenouillées, en marbre ; celle de droite, qui représentait Louis XUI, était de Coustou le jeune , et celle de gauche , Louis XIV , étût de Coysevox.. Six figures d'anges, en bronze, œuvres des sculpteurs ci-dessus nommés^ décoraient chaque pilier, et une grille en fer ej cuivre dore conipleLait cette décoration , évidemment fort riche , mais qui était en complet desaccoid avec le style de rantique cathédrale.
La piété assez malenteudue des modernes continua, durant près d'un siècle, à détruire le caractère artistique et riiarmonie architecturale de l'église. On semblait se faire un point d*honneur de la mutiler par de prétendus rajeunissements. De 1699 à 1753 la cathédrale perdit ses anciennes stalles du quatorzième siècle, toute la clôture à jour du rond-point, l'antique maitre-autel avec es colonnes de cuivre et ses cliâsses, tous les tombeaux du chœur, les vitraux de la nef, du chœur et des chapelles. Les travaux entrepris dans le but de réparer ou de consolider Tédifice le dépouillaient ausû tour à tour de ses moulures, de sa végétation de pierre^ de ses gargouilles, de ses clochetons. Mais la mutilation la plus grave fut accomplie en 1771, sous la direction du célèbre architecte SoufHot, avec l'assentiment et le concours du chapitre. Pour laisser le passage plus libre aux processions et aux cérémonies, Soufflot fit disparaître le trumeau qui divisait la grande porte occidentale en deux parties. Ce pilier fut entièrement supprimé, avec la statue du Girist qui s*y trouvait posée et les curieux bas-reliefs qui en couvraient la base. Puis on entailla toute la partie inférieure du
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tympan, sans respect pour sa belle sculpture du Jugement damier, afind*y introduire Tare de la nouvelle porte, élargie et exhaussée auxdépens de lancienne ornementation. Sur la fin du règne de Louis XV un dallage uniforme en grands carreaux de marbre vint prendre la place des dalles funéraircts qui couvraient en quantité innombrable tout le sol de l'église, et qui présentaient les effigies d'une foule de personnages illustres. Les aiinées 1 773 et 1 787 virent dé^ graiier de la manière la plus dcplorahle, sous prétexte de restauration et par des architectes , le mur méridional des chapelles de la nef, les ares-houtants du chœur, les parties supérieures de la façade occidentale. On était encore a l'œuvre quatfd éclata Torage qui menaça la cathédrale d'une destruction complète. 11 faut le dire cependant, un certain ordre fut' maintenu jusque dans la dévasta* tion . Les mêmes hommes qui arrachaient des portails et des niches toutes les grandes figures qu'on leur avait signalées comme rappelant des souvenirs monarchiques respectèrent les voussures et les tympans qui présentaient seulement à leurs regards des personnages sacrés. On fit valoir, pour sauver ces admirables modèles, des considérations astronomiques et même mythologiques; elles obtinrent un succès que n'aurait jamais eu alors Tappel le plus éloquent à la vieille foi delà population parisienne. Au mois d août 179^ un arrêté de la Commune décida que sous huit jours les gothiques simulacres des rois au portail de Notre-Dame seraient renversés et détruits, ainsi que les effigies religieuses en marbre, ou en bronze. Le conseil municipal réitéra cette prescription au mob de brumaire de l 'an II, ordonnant la suppression immédiate de tousies saints du portail; mais le citoyen Gliaumette réclama
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en faveur des arts et de la philosopliie; il sut se faire entendre de ses fanaticiuos collègues en leur affirmant avec vivacité que Tastronome JDupuis avait trouvé son système planétaire dans nne des portes coilatérales de Téglise. Ijr conseil décréta donc que le citoyen Dupuis serait adjoint il l'administration des travaux publics, afin deconserver les monuments dignes d*être connus de la postérité. L'intervention de Dupuis sauva cfe qui testait; puisse ee grand sei'vice rendu le faire absoudre de ses agressions contre les traditions religieuses (i). Depuis lors, de meilleurs jours S*étant levés pour lu Fi ance, la catliediale de Taris fut déblayée^ purifiée et rëndue au culte.
' T>es travaux de restauration si habileiftent dirigés par M. Viollet-ie-Duc, et qui se poursuivent avec une louable persévérance, ne tarderont pasà rendns à cettte vaste catho* drale nou-seulement sa solidité, gravement compromise par le temps, la négligence ou TabandOn, mais encore la majesté et la richesse des siècles de foi qui l'ont vue surgir du sol et porter aux nues ses tours carrées, ses galeries, ses ai es- boutants, sa flèche et ses immenses voûtes. Au moment oii nous cherchons à décrire ce monument élevé par la piété de nos pères, rétabli dan» sa» ^lendeur par rintelligeuce des générations actuelles^ les ouvrages d art prescrits par la loi dans ce but ne sont point entièi^ent achevés, et c'est tout au plus s ils pourront l'être dans un kvénir prochain. Cependant la façade bccfdentàle, qui donne sur la place du Parvis, est déjà complètement res* taUrce, ainsi que la&çade méridionale de la' nef , le choeur et le roud-point. Il ne reste qu à teniuner la série des rois
(ij M. F. de Guilhermy.
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^de la galerie et à replacer le& statues qid manquent encore aux ëbrasenMiits de la pente Sainte-Anne et de celle de b
Vierge. Les architectes ont encoi^ à exécuter, au dehors, la reslauration des deux pignons des trahsepts et de la fa* çade septentrionale de la nef, et Tacliè veinent de la couverture en plombât de sa crête ornée; à l'intérieur, la réfection des verrières eolonees, la restauration des voûtes hautes^ le rétablififsement de Tautel et •du ^payé du sanctuaire^ la réparation des piliers sapés, il y a plus d'un sîèc)^, pour la pose des placages en nmi*hre et des stalles, enfin Texécution des peintures murales. En attendant que ces travaux aient atteint leur complément, Tauguste eathédia(^ présente enoore et poùlr peu de temps un intérieur dépouillé. Dan^ ce vaste édiilce, autrefois rempli des objets les plus précieux, on ne trouve plus que des débris informes, de misérables clôtures en bois, des lableaux delabrésy pour la plupart fort médiocres.. Les : échafaudages, les cloisons provisoires, les toiles qui interceptent partout le regard ne permettent ni au touriste, ni au chrétien, de saisir reoeemlde ou de mesurer les proporticrnsde ce prodigieux édifice. Or s'il existe, dans d'autres diocèses, à Chartres, à Reims, à Amiens, des çathédrades dont la dimension est encore plus grande, il n'en est aucune qui égale celle de Paris par la beauté des proportions, par le liiii des détails, pai' la puissance historique et religieuse des souvenirs.
Ces aoinrenirs wnt chérs à la population parisienne et ont été transmis d'une génération à l'autre. En 12^9 le roi . saint Lociis, la reiné Blanche; la r^ioe Marguerite et les princes capétiens conduisaient prôcessionneliement à Notpe-Daane la isaînle ^CouDonne envoyée au
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roi de i l aïu e par l'empereur BaLuloin. Neuf ans plus tard,^ le même roi, avant de partir pour la croisade, « print en grande rëvërenre à Nostre-Dame le bourdon et Tescharpe du pellerin, par la maia de GauUuei*) évesque soixanteseizième dudictlieu a, Ghacpie année, depuis i436, le premier vendredi d'après Pâques, le corps de ville se rendait solennellement à Notre-Dame ; là, après avoir entendu la messe, célébrée dans la chapelle de la sainte Vierge y il assistait au Te Oeum chanté pour remercier Dieu d'avoir délivré la ville de la domination des Anglais. Tous les ans, de i449 ^ i6o5, le i*' mai, les maîtres orfèvres se rassemblaient à minuit devant le grand portail de la cathédrale, pour faire leur offrande à l'auguste protectrice de la France. Ce jour-là ils posaient sur un pilier un maj, nom qu'ils donnaient à un ouvrage d'orfèvrerie « en forme de tabernacle à diverses fiices, èsquelles on voyoit de petites nichées remplies et ornées de diverses figures de soye, or et argent... Ce may, ainsi posé au ^raud poi lail à heure de minuict, y demeuroit jusqu'au lendemain, après vespres, que Ton le transportoit devant rîmage de la Vierge ». Touchante cérémonie qui auiionçait peut-être la pieuse coutume des générations contemporaines de consacrer le mois de mai à la Mère de Dieu.
Vers le milieu du seizième siècle un redoublement de
ferveur se m inifesta dans la vieil le basilique. Le protestantisme étendait ses ravages en Allemagne, en Angleterre, en France, et le culte de Marie se développait en proportion des attaques qui lui étaient livrées par les ennemis de notre foi. Parmi les vingt et un autels et les soixante et une chapellenios qui y étaient annexées, l'autel delà sainte
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Vierge se distinguait de tous les autres par les riches décorations offertes^ par les dons des fidèles, par les ex-volo^ témoignages nombreux des miracles opérés dans ce sanctuaire. £n 1 582 le cardinal de Lorraine, du liant de la chaire de Notre-Dame, entouré « d'une incrédibie affluence, admoaesloit le peuple (ju il falloiL plustosl mourir qae de permettre qu'autre religion eust cours en France que celle que no6 ancestres avuieat si est roi cte ment observée».
Insensiblement T usage s'introduisit de remplacer les niays, consistant en ouvrages d'orfèvrerie, par des tableaux religieux, commandés par la confrérie des orfèvres, et dout la collection était devenue à la longue fort considérable.
Pour restituer au chœur de Notre-Dame son caractère primitif on s'est vu contraint^ mais à regret, de faire disparaître les mays j ces tableaux s'harinoaisaieiiL sans doute avec l'Oeuvre de restauration entreprise sous liouis XIV ; mais, du moment que cette décoration disparaissait, que les chapelles retrouvaient leur caractère primitif, que les baies en ogives, que les piliers romans et les gerbes de coioaucttes reprenaient leur place , ces tableaux devenaient choquants et devaient à tout prix être enlevés, comme la décoration à laquelle ils appartenaient, ils étaient en outre dans un état de dégradation dont on ne peut se faire une idée quand oa ne les a pas examines de près. C'est donc, à tous les points de vue, une excellente mesure qu'a prise la fabrique de Notre-Dame quand elle a songé à les envoyer au Louvre, oii ils seront au moins soignés et entretenus, en attendant qu'on leur assigne une place digne de leur première destmation.
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Tous nos anciens annalistes ^se complaisent i mentiQP-
ner les mays.
« Le troisième tabemade,4litFloffeni Le Comtes se posa
en iGo8. Il fut plus beau et plus riche, de forme triangulairei où étoit posée à chacun de ses angles une iigiire de relief seîM sur sa base avee tous les ornements nécessaires, et quiy se renco»tr4ut, formoie^t iaditstrieu^emeAt le cul^deolampe orné des armeade Francet^ ide oionseigneur ie Uauphia et de celles du cor^b des orfèvres, armes qui leur furent données par Philippe de Yaloia, roid<^ Franice; la cuve duquel cuUde-lampe ctoit soutenue par six colonnes posées èmx à deux de chaque, coté des figures^ et le milieu des angles étoit marqué par Une figure pareille; meut assise sur son frontispice eu forme d^ dgi^e,. qui finissoit à un gros vase court, revâtu de feuillages. vuide de ses faces ëloit enrichi de iuoului'es,pour cndiasser le^ trois tableaux (pli le «enddiènt.en sa perfectioii. £n cet ordre ils le présentèrent à la sainte Vierge le prenuer jour de may i6d8 $' depuis . lequel temps ils ont cpnjÛQué tous les ans un nouveau^ contenant la vie de la. sainte Viei^e» ce qui a fini en 1*629 ( 0* ^
En 16^9 Anne d^Autriche fit élargir la diapelle de la Vierge d'une - partie saillante sur Tabside, partie qi^ M. Viollet-le-Due a supprimée» Cette modification (ce$ embellissements^ comme on disait) eu .^un^eua d'autres, , et força les orfèvres à transformer leurs, do^is. lusque-là leb peintures avaient été i aecessoii^e des reliquaires; à partir de i6^io les reliquaires disparui^nt et les tableaux restèrent. Us devaient, d'après la requête présentée à
(t) Cabinet fies SingufariiéSf par Florent Le Comte, Paris, NSeofa» Le ^terc, 1699, t. 1, p. 79^1 suiv.^ i ' '
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MM. du. chapitre, avoiçoQze pieds de haut, représenter les actes des Apôtre?, et être suspendus aux colonnes et piliers tai}l.4u chœur qu^ la nef de réglise.
Pendant ^xantei-dix*huit ans, jusqu'en 1708, les niays,,Yi;ji'ent;4e ranger le long des piliers li Eudes ^. de SyUiy et sur les gerjics de Je^ de CbeU^s. A cette époque la place manqua ; ii iajlul en chercher une autre. Les orfèvres çfaoisirent ja vieille abbajFe de.Saint-G^rmain des Pi os. Mais là également l'espace ne tarda pas à devenir trop çtroit, ^t, au milieu dix-bnitième siècle, les dimensions furent réduites au^c proportions d^nne toile de chevalet. Ces toiles étaient su4pe^d^es aux mnis d^ la sa^ cristie, où la jEtévolutîpQ . le» trouva.
«cEn 1731, dit }a Description fie l'Église de ParU» chapitre de Nptre-Dame fit fair^ une fép^ation qui a inhuiineut plu aipc cujçieux : c^l le nettoiement et la, restauration de toya ces t^bl^ux. que. le, teo^ps et. la poussière avaient toi^t obscurcis et maltraites. Achille- Hené Grégoir.Çy peipti^ e( ^l^yc du s^^ur^Bjestoif^, par un se* cret particulier à lui connu, les a non-seulement nettoyés, mais, i^êine^los a,rétai^lis dan&lep^;^nc^çn ef pf^emier état, et cela sans aucune altération de sa pa^t. C'est le témoignage qii eu ont rendis Louis fioullog^e^ premier peinture du roi; Van^^lève e^ Nicolas Cpiostou, sculpteurs; Mi- .colas de LavgiUière, peintre \ Guillaume Cloustou, sculp« «teur ; Claude UaUé^.peintv^v^ Hyacinthe Rigaud r peintre, parleur certificat du 9 juin 17J2. Depuis ce temps J^. chapitre a bî^i) flpij|,r4e faire bien entretenir tous les tableaux de Téglise ( t ) . «
(i) ikscriptkn ki^miifm4ei ewioiiti» iê lÉ^dç Pnris^ par Giieffier, Paris» GuelBer, 1763, p. 120.
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Transportés en 1793 au Muséum de la république, où
Alexandre Lenoir en dressa le catalogue (0, les mays y furent conserves jusquen 1800. A cette date Torganisation et Tinstallation des musées de provinces, créés par le premier consul, en enleva une partie, qui constitua le premier fonds de l'école française de ces musées. On les y retrouve tous, et on les reconnaît iacilement à leur invariable dimension. En x8o4y quand Tempereur Napoléon eut relevé les autels et rétabli le eulte, ee qui restait des mays fut divisé en trois parts : la première fiit envoyée dans les églises nouvellement rouvertes et dont les inu- Vailies étaient tout à fait nues depuis 1793; la seconde resta au Louvre, et c'est là que l'on puisa de nouveau des spécimeuâ dv 1 école française quand un décret de Tempereur, du 1 5 février 1811, eut accordé deux cent neuf tableaux aux villes de Lyon, Dijon , Grenoble, ( ^aen, Toulouse et Bruxelles; la troisième retourna à Notre- Dame, où elle est restée jusqu'au mois d août 186:1.
Ces soixante-seize compositions (des contestations judiciaires entre la confrérie et le chapitre firent qu'il n*y eut de may ni en 168 1 ni en 1682) n'étaient pas des chefs-d'œuvre, tant s'en faut. Tout en voulant témoigner de leur dévotion au culte de la Vierge, les orlëvres tenaient à ne pas compromettre les intérêts de la confrérie. Us s'adressaient de préférence soit à des jeunes gens endumtés de faire un grand tableau dont les frais ne fussent pas a leur ehaige, soit à des arlistes plus âgés, mais que leur obscurité rendait modestes sui* la question des hono-
(1) Cette liste, doGumeDt inappréciable «a miliea du désordre d*alon, a été publiée m ertenso dans le Buietin ankéohgifUÊ du Comité hisio* rique, vol. 111 « p. 275 etsuiv.
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raires* Mai$^ si elles ne sont pas toutes des chefs-d'œuvre,
ce sont du moins des œuvres dont la valeur historique est indiscutable. PenJaut soixante-seize ans, il ne faut pas l^oublier, tous les artistes français, les plus illustres ou les plus inconnus, ont signé au uioms uue lois de leur nom les mays de Notre-Dame.
En i8o49 aux approches du sacre de Napoléon 1" , on avait cherché à réparer autant que possible le sanctuaire de Notre-Dame , mutilé et dégradé par les vandales révolutionnaires. Alors on y replaça des grilles , ainsi que le groupe de Coustou , et Ton s'oceupa d'élever un autel. Onze années plus tai*d les deux statues des rois furent replacées sur des piédestaux carrés, ainsi que les anges. En l83i on transporta ces deux statues à Tîle des Cygnes, oii > Von alla les prendre pour les conduire au musée de Versailles. Ces statues sont maintenant au Louvre. Les remarquables stalles en bois sculpté du temps du cardinal de Noailles avaient été laissées des deux cotés du chœur pendant la Révolution.
Les choses étaient en cet état lorsque les travaux de restauration furent entrepris en i b45. A^plusieurs reprises les architectes avaient manifesté des inquiétudes à Tendroit des anciens piliers du sanctuaire, revêtus île inarbre, dont la solidité leur paraissait fort compromise. Cependant on hésitait h autoriser l'enlèvement de ces restes d'une décoration placée dans un but religieux et qui consacrait un souvenir. A la fin de i aiuiée iSjj on se détermina à prendre ce parti, sur les instances de M. Yiollet-le-Duc, architecte, qui put enfin s'assurer de Tëtat des piliers. Une partie des marbres ayant été enlevée à cet effet ^ on reconnut que ces pillera se trouvaient dans
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les plus dangereuses conditions. Sapés, troués de tous cotés dans l'opération du sçellen^nt des marbres^ Içurs cliapileaux brisés, leurs arcs recoupés, Us ne présentaient plus, que des inaçooaeries. frasées sous.la cliarge» L'urgence de les réparer au plus tôt apparut alors dam toute son évidence. C'est ce travail qui vient d';être t^ru)ii|é; travail d'autant plus délicat que les parties supéri^lires restaurées ne devaient faire aucun p^QUvement, sous peine de .voir les voûtes hautes et les arcs-ljoutants ilécbir et rendre ainsi inutiles une dépense considérable , et des ouvrages d'iine grand» importancie« Par des moyens ingénieux, quoique très-simples, on a réussi non-seulement à reprendre par le pied les piliers, mais encore à reËûre les .chapiteaux bmsés et les arcsaurdès^us. Des ^ais oombinés avec soiu ont permis de replace^ dje cette manière , sous .ime charge énorme, des blocs de pierre d'une grande. *dinieasion, sans que les consU uctious supérieures aient subi la moindre altération. r
Dans ses conditions actuelles , et en. dépit des embellissements aussi destructeurs^ parfois ^ que l^^vandali^mieJuimême , l'église métropolitaine de Paris ne^ ce^ d'offrir aux regards des moUis d'adnMration, aux cceurs des sujets de prière. , .
La fin légiûme.^de l'a^t est. 4e glorifier X)ieUy..et ces su- .blimes. tailleurs d'images du douzième et 4u treizième siècle avaient bien compris Ipvir mission, $^^Qpus élevons les yeux sur la façade occidentale de l'église» si.noqs (lions les m<M va illes symboliques répandues avec prpfusioa sur les façades du sud çt du- nord^ sous 1^ Vpù(^j sous les nefs, dans les transepts, nous restoais confondus au spectacLe de tant de p^li^nce ^^de.gpiûçA^ur jii. façade oçQi-
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dentale s'ouvrent trois portes, porte centrale, appelée « porte du JugeniiBat » , présente à Thomme Tidée de la redoutable épreuve qu'il devra subir, inévitablement , au sortir de cette vie, et le jour terrible, le jour de cqlère, Dies iriSf où paraîtra Tétendard de la croix 9 Fexilla cruds^ oh le son éclatant de la troropetle réveillçra les morts au fond du sépulcre et les rassemblera tous (cogei omrws a^Ue ihnmum) devant le trône du souverain Juge. Alprsi.no^&fdit rjEgliset la nature et la mort seront dans Y effroi; tout ce qui était caché sera rcvclc, aucun crime ue demeurera impunii et, tandis que les maudits^ saisis d'un indicible effroi , seront chassés vers la gauche pour deyiçnir la proie^ de Ifi dmleijj' xi du rentorcù^ les justes, confiimés en grâce^ prendront place à la droite de Dieu et demeureront pour.rétermté habitants du.clel^ fils aiuiés de Dieu et concitoyens des anges.
Donc, sur la portée tlu Jugement, nos regards considèrent d'abi^d la figure de Jésus-Christ, tenant d'une main le livre des saints Évangiles ^ bénissant de raulre. Suus ses pîed^ il fo/ule le dragon et le basilic i^super aspidem et ba^ silicum ambtdatfis , et conculcabis leonem et dractmem). Autour de Notre^eigneur sont les douze apôtres; près d'eux , dans la zone supérieure , les Vertus ; dan» la zone inférieure, les Vices. Au-dessus de l'Homme-Dieu, sur le grand, hameau inférieur qui couronne la porte , la résurrection, et Timage des anges qui, au son de la tronipttte^ réveillent les morts endormis dans le tombeau. Le linteau supérieur représente les âmes pesées dans la balance et séparées selon leurs mérites. Au centre du tympan on rer U*ouve encore Fimage du Sauveur dans sa gloire , monti^ant à son Père ses plaies sacrées qui intercèdent pour
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nous ( Patri monstrat dura vulnera). Près de lui, à droite et à gaïu he , outre les instruments de la Passion , ou remarque les figures agenouillées de la sainte Vierge et de TapuLie sailli Jçaa. Sous les voussures, divisées eu sa rangées de claveaux, apparaissent des élus, des réprouvés » des anges, des prophètes, des docteurs, des martyrs et des vierges. Toute cette statuaire se distingue par la beauté du style et parle fini incomparable de Texécution; c*est Tune des plus magnifiques pages arclntec:tuiaies qui nous soient restées des siècles vraiment chrétiens.
Sur le stylobate nos ancêtres avaient sculpté vingtquatre bas-reliefs, représentant douze Vertus en opposition avec douze Vices, places immédiatement au-dessous. M. Didron, dont le nom fait autorité lorsqu'il s agit d*ar^ chéologie chrétienne, donne en ces termes l'explication de ces bas-reliefs.
1 ^ En liaut, à gauche du spectateur, la Foi : une grande femme de trente ans, calme, dans un vêtement simple, porte de la main droite un écusson chargé d'une croix ; à côté est une rose. Au-dessous, ï Idolâtrie: un homme chétif , amaigri , se prosterne devant une petite figure en relief sur un médaillon.
2^ \J Espérance : une femme plus jeune que la Foi, plus rassurée qu'elle, les yeux au ciel ; elle porte sans doute sur un cliantp de bataille, d'une main ferme , un ecussou où flotte au vent un étendard attaché au bout d'une pique. Au-dessous, un malheureux s'enfonce dans le flanc droit un glaive qui ressort par le flanc gauche : c'est le Suicide personnifiant le Désespoir,
3® La Charité : une jeune femme se dépouille de ses véten^ents pour en couvrir un eufunl louL uu j l'écussou qu'elle
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lienl à la main est charge d^une brebis qui vient d*aban* donner sa toison pour en faire des tissus. Au-dessous, Vjévarice: une femme vieille, décharnée, entassant des poignées d ëcus dans un coffre-fort bardé de fer. jtn été l'Avarice se cache les mains dans une sorte de manchon , vêtement inutile pourtant dans cette saison, tandis quVn hiver la Charité se dépouille de ses vêtements les plus né* cessa ires.
4^ La Justice : femme plus jeune que la Cliarité, portant sur son écusson une salamandre qui ne redoute pas les flammes qui l'entourent : la Justice ne craint aucun obstacle. Au-dessous, V Injustice : un homme encore vigoureux ii'a plus la force de soutenir égaux les plateaux d'une balance; il ne traverserait pas les flammes pour faire à chacun sou droit.
5^ La Prudence : une femme armée d*un serpent qui s'enroule autour d'un bâton; elle délibère avec lenteur. Au-dessous, ï Imprudence ou la Ibiie : un homme presque nu frappe Pair d'un bâton noueux; un olifant k la bouche , il sonne ses secrets à tous les échos; sa tête est renversée et flotte à tout vent.
6^ La Modestie^ grandeur des sentinieuts : une femme assise pose tranquillement sur ses" genoux un écu chargé
d uii ai^le au vol abaissé. Au-dessous, un honnne tombant d'un cheval lancé au galop : Orgueil^ Témérité,
A droite y de l'autre côté de la grande porte, sont douze médaillons distribués de la manière suivante :
1* Le Courage : un guerrier de face (i), couvert d'une cotte de mailles, casque eu téte tleuronné d'une fleur de
(i) Il faut peut-i trc- remarquer que les autres Vertus uc soul que de profil ou des d«UK tiers.
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lis, une cpëé nue à la main droite, à la gauche un ëcusson chargé d'un lion passant. Aunlessous, la Lâcheté : m soldat bien armé fuit, non devaiiL des ennemis, mais au cri d'une chouette qui glapît, devant un lièvre qvÂ le pour» suit. II a jeté son épée pour fuir plus vite.
La Douceur : une femnie^ regardant le Courage et la Force , porte sur son écusson une yaéhe passante» béte plus douce que forte. Au-dessous, à côté de la Lâcheté, la Cruauté : le soldat tire son épée du fourreau et menace un moine inoffensif. * '
3^ La Concorde : comme la Douceur, dont elle naît', die porte un anlinal domestique, un mouton, dans son écusson. Au-dessous, la Colère : une femme grande, maigre, assise sur un fauteuil , renverse d'un coup de pied dans le ventre un homme, son mari probablement, qui accourait lui làire un présent. * '
4** La Chasteté : elle porte un lis sur son écusson; elle reçôit dû ciel un phylactère où ses devoirs 'de fèmîne mariée sont écrits. Au-dessous, V Incontinence : un bourgeois furieux bat sa fémmé; aux pieds gisent une bouteille de vin, une cruche, une quenouille brisées. ' *'
5^ Sobriété : une femme , d*une physionomie intelligente , porte sur son écusson un chameau agenouillé , le plus sobre des animaux. Au-dessous, X Intempérance : un homme ivre chancelle, et n'écoute pas les représentations d'uu évéque. ' ' ' '
6* La Persét^érance ;'ùne femme dont récusson porte, d'après iM . Gilbert , un compas et un aplomb sur une base écrite, ét, d'aprèà' M. Didroti, ^^né cdnibnné. Audessous, un nioiuesort pendant la nuit de sou couvent, laissant ses vêtements sur la porte.
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Aux deux extrémités des médaillons que Ton vient de décrire sont sculptés, sur les filées htérales des contreforts, deux doubles bas-reliefs qui servent en quelque sorte de prologue àia série des Vices et des Vertus'. Les deux sujets donnant un exemple de vertu sont Job sur le fumier et Abraham prêt à sacrifier son fils. Sous la confiance de Job est un homme grand, armé , qui semble ci auulre pourtant, parce qu'il entend gronder un ruisseau près de lui et qu'un corbeau croasse sur sa tcte. Sous l'obéissance d'Abraham est Tlmpiété braVant le Ciel : un guerrier habillé dé fer, debout sur les murs crénelés d'une ville, lance un javelot contre la foudre qui tonne. Sur les deux faces latérale^^taientde gràïidesstaïues en pierre représentant les douzeapùtres avec leurs attributs, foulant aux pieds les vices qu'ils ont combattiis,les honneurs qu'ils ontanathématîsés. ~ Enfin , au milieu , sur le trumeau , était une statue de Jésus4^hrist. Ces divers groupes, ces statues, ces pieux monuments de la foi dv nos ancêtres ont été rétablis à la place qu'ils occupaient dans Torigine , ou iié tarderont pas à y être replacés par les savants architectes aux soins desquels a été confiée la restauration de Notre-Dame. ' On >entarque à la porte du Jugement des traces nombreuses de coloration et de dorure, surtout dans la partie supérieure dû tytnpàii. lÀ nimbe du Christ y est encore complètement doré. Les Annales archéologiques de M; Didroîi nous fournissent, au sujet de la statuaire de cette porte et de la coloiatiou des figures, un renseigneibient.de la plus iiaute importance. C'est un'extrait de la rclaliou qu'un éveque de la grande Arménie, nommé Martyr, a laissé de sou voyage en France, sous le règne de Giarles VIII, entre les années 1489 et 1496. I^e prélat
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rësame ainsi ses observations sur Notre-Dame de Paris ; o La grande église est spacieuse, belle, et si admirable qu il est impossible à la langue d'un homme de la décrire. Elle a trois grandes portes tournées du coté du coucliant. Entre les deux battants de la porte dù milieu le Christ i est représenté debout. Au-tltssus de cette porte est le Christ présidant au jugement dernier ; il est placé sur un trône d'or et tout garni d'ornements en or plaqué. Deux anges sont debout à droite et à gauche ; l'ange à droite est chargé de la colonne à laquelle on attacha le Christ et de la lance avec laquelle on lui perça le coté. L'ange qui est debout, à gauche, porte la sainte croix. Du côté droit est la sainte Mère de Dieu agenouillée, et du coté gauche saint Jean et saint Etienne. Sur la voussure sont les an* ges, les arclianges et tous tes saints. Un ange tient une balance, avec laquelle il pèse les péchés et les bonnes actions (les hommes. A la gauche, mais un peu plus bas, sont Satan et tous les démons qui le suivent ; ils conduisent les hommes pécheurs enchaînés et les entraînent en enfer. Leurs visages sont si horribles qu'ils font trembler et frémir les spectateurs. Devant le Christ sont les saints apôtres, les pi ophètes, les saints patriarches et tous les saints, peints de diverses couleurs et ornés d'or. CiCtte composition représente le paradis, qui enchante le regard des hommes. Au-dessus sont les images des vingt-huit rois, représentés la couronne en tête ; ils sont debout sur toute la longueur de la façade. Plus haut encore est la sainte Vierge, mère du Seigneur, ornée d'or et peinte de diverses couleurs; à droite et à gauche sont des archanges qui la servent. » Ce récit, on le voit, est d'une assez complète exactitude.
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La porte qui s'ouvre à la droite de la porte centrale
est désignée sous le, nom déporte Hainte-Anne ; elle est composée de fragments ayant appartenu à un édifice du douzième siècle, que les maîtres du treizième ont intercalés au milieu de Tarchitecture de cette époque. Le premier linteau de la porte appartient au style du treizième siècle et représente le Mariage de la sainte Vierge. Le linteau supérieur est presque entièrement du douzième siècle; il représente laYisitation, la Naissance du Sauveur, les bergers et les mages. Au centre du tympan est la Vierge couronnée, tenant Tenfant Jésus devant elle ; à droite et à gauche, et sur le second plan, sont des anges, un roi et ua éveque. Les eordons qui surmontent et ceignent ces figures représentent des anges thuriféraires, des rois ancêtres de Mai ie, des prophètes et des vieillards de l'Apocalypse.
Un stylobate orné d'arcatures ogivales , avec leurs colonnettes^ leurs archivoltes hordées de billettès et leurs fonds semés de fleurs de Ib en creux, garnit les ébrasures de la porte Sainte- Anne ; il a été refait depuis peu ; l'an* cienne décoration avait subi de fâcheuses dégradations. Au-dessus de cette base il y avait place de chaque côté pour quatre statues accompagnées de colonnettes, de splendides chapiteaux et de dais en forme de châteaux (i). L'abbé Lebeuf, si bon juge en pareille matière, croyait c{iie ces figures étiueht antérieures à la porte oii elles se trouvaient posées et qu'elles avaient été réservées de que^ que autre église. U y reconnaissait d'abord saint Pierre et
(i) Les chapiteaux sont enveloppés de ^branches entières de chêne ^ d'orme, de vigne, etc.
Les dais sont de véritables châteaux forts en miiiiature.
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saint Paul. Deux reines, placées chacune entre deux rois,
lui paraishaieut être la reine de Saba et Bethsabé, symboles bibliques de l'Église. Un des rois, tenant un instrument à cordes, était David j un autre, Salomon. Le troisième et le quatrième représentaient des personnages de la généalogie royale de la Yierge. Ces effigies de rois et de reinesy d'une forme aplatie et d'un trait minutieux^ semblaient les plus anciennes de toute la basilique. On dit qu'elles ressemblaient fort à celles du portail occidental de la cathédrale de Chartres. Elles sont gravées dans les Antiquités deD. Monttaucon, avec des noms mérovingiens; le David y prend celui de Chilpéric I^^ qui se croyait y dit-on, un peu musicien; les autres passaient , nous ne savons en vertu de quek rensrignements, pour Clotaire T*" et Clotaii e il, Arégonde , Gontran et Frédégonde. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que Topinion de Tabbé Lebeuf a seule, sur ce point, quelque valeur à nos yeux.
La figure longue a mince adossée au piKer-trumeau est celle de saint Marcel, neuvième evêque de Paris, mort le I*' novembre 436. Elle date des premières années du treizième siècle; mais, sous Tinâuence du style roman d'une partie des sculptures de la porte, l'artiste qui Ta faite lui a donné un caractère plus ancien.
Le trumeau est comme une haute tour carrée , couronnée de tourelles et percée de longues ouvertures, les unes cintrées, les autres ogivales. Deux anges, en tuniques ornées de "pierreries, les ailes ouvertes et les mains élevées^ sont placés en consoles sous le linteau. Sur la dernière assise de chaque montant de la porte on voit le commencement d'un rinceau qui devait descendre jusqu'en bas et
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qui s'est arrêté en chemin. Son feuillage un peu plat, mais
d'une exécution savante, encadre de perles, rappelle les rinceaux si vantés de la porte des Valois à Saint-Denis.
Comme les tympans des deux autres portes ^ celui de la porte Sainte-Anne se partage dans sa hauteur en trois zones. Les additions faites au treizième siècle pour le compléter ont mtroduit dans les sujets une espèce de surabondance, une confusion même, qui n'existaient pas dans le principe. L'histoire de sainte Anne et celle de la Vierge s'y mêlent avec un certain désordre dans la partie inférieure , qui apparlieal au treizième siècle , tandis que la sculpture romane se présente au-dessus avec une régularité parfaitement claire. Ainsi qu'à la porte centrale, il faut rattacher ici au tympan le premier personnage ou le premier groupe de chacuu des quatre cordons de la voussure.
A droite, quatre personnages debout dans cette voussure , jeunes , imberbes, coiffés de chapeaux en pointe , tenant à la main des restes de baguettes, sont les descendants de David , que le grand-pretre avait convoqués pour dioisir parmi eux un époux à Marie.
A la gauche de la porte centrale, sous la toui' du Nord , est placée la porte delà Fierge ; elle était aussi remarquable par le génie du sculpteur que par la composition ^ mais les iconoclastes de 179^ Tont presque entièrement mutilée et détruite. De nos jours on s'est efforcé de lui restituer ses ornements et son caractère. Sur les linteaux, au milieu des rois et des prophètes de l'Ancien Testament, dont les artistes du moyen âge prodiguaient volontiers Teffigie, on remarque des groupes figurant l'ensevelissement de la Vierge. Le tympan représente le couronnement de
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Marie; la Mère de Dieu est assise à la droite de son Fils; un ange pose une couronne sur sa tête ; deui. anges s*agenouiUent devant elle ; sur quatre rangs apparaissent des angesy des patriarches, des rois de la tribu de Juda et des prophètes inspirés de r£sprit*Saint.
Le fond du cadre ogival offre trois divisions; dans la première sixiigures assises, représentant des prophètes,
portent des phylactères sur leurs genoux ; dans la seconde la Vierge est ensevelie par les apôtres; dans la troisième elle est couronnée par un ange. Sur les daix faces latérales du portail étaient huit grandes statues représentant Aaron avec sa tiare de grand-prétre, Moïse armé des Tables de la loi, saint Jean-Baptiste portant Tagneausur son disque, saint Bernard, Philippe-Auguste et deux anges. Au-dessus des niches, de ciiacjue côté, sont plusieurs sculptures qui, quoique mutilées , méritent de fixer Tattention. On y re* marque, à droite, le démon tentant un jeune homme , à gauche les symboles des quatre évangéhstes. Au fond des niches de petits bas-reliefs représentent , entre autres sujets, le martyre de samt Étienne, saint Pierre, vêtu eu évéque, tenant les clefs du Paradis, le martyre de saint Denis, saint Michel terrassant le dragon.
Dans le haut du tympan Marie glorifiée paraît comme reine des. anges et des hommes. Assise à la droite de son FilS| qui la bénit, elle vient de recevoir sa couronne des mains d'un ange sortant d'une nuée au sommet de l'ogive. La tête du Christ est également couronnée. Deux anges , un genou en terre, portent chacun à deux mains un chandelier, l'un bien complet, avec son cierge, l'autre en partie brisé*
La scène se complète par la voussure tout historiée de
pei5onnages. Marie a pour témoins de son triomphe les angesy les patriarches , les rois ses aïeux et les prophètes. Les figures se disposent sur quatre rangs , quatorze au premier comme au second, seize au troisième aussi bien qu'au ^mier, soixante en totalité. Chacune se place sous un petit dais en château, qui sert de socle à la suivante. Le premier personnage de chaque cordon, à droite et à gauche, est en pied^ les autres ne se font voir qu'à nii-corps. Les huit figures principales sont six prophètes et deux rois placés debout, presque semblables à ceux qui siègent dans le tympan ; leurs mains tiennent des banderoles qu'ils considè* rent avec attention et dont ils semblent méditer le sens. Il y en a qui se communiquent leurs réflexions. Un prophète compte avec ses doigts, comme sHl supputait les temps de la venue du Messie; un autre est coiffé d'un bonnet eu forme de conque (i). Les ]^as>relie6 les plus curieux, et qui se trouvent au nombre de trente-sept , sont ceux qui représentent les douzes signes du zodiaque et les travaux agricoles des douze mois de Tannée, sculptés, dans Tordre suivant, sur les faces des pieds^iroits de la porte : le Ver* seau ou janvier, représenté par un jeune homme à cheval sur un poisson ; les Poissons ou février, le Bélier ou mars, le Taureau ou avril , lesGémeaux ou mai, le homard ouGancer en juin, le Lion eu juillet, la Vierge en août , la Balance eu septembre, le Scorpion en octobre, le Sagittaire en novembre, et le Capricorne en décembre. A côté de chaque signe sont des figures indiquant les travaux propres à chaque mois.
Sur le piUer du centre, auquel est adossée la statue de (I) M« F. ét GoUbcmiy.
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k Vierge 9 aont sculptés^ sur les deux &oes lalàrales, les âges de rhomme et les saisons.
Daasle tyinpaa d'une des ogives de Tarcature du stylobate, en face de FOcéan, la Terre est représentée sous la forme d'une femme forte, assise et comme immobile sur son siège. De la main droite elle tient une baute plante her* bacëe qui sort d'un vase *, de la gauche, un chêne chargé de glands. Une jeune fille, personnification de la race hu» malne, s'agenouille dans le giron de sa mère et lui saisit la mamelle droite, oiielle puise, la vie. Ce beau et curieux bas-relief a par malheur beaucoup souffert.
Le zodiaque de Notre-Dame est conforme aux usages de l'année ecclésiastique; il commence avec le mois de jan* vier, tandis qu'au treizième siècle, et jusqu'à la réforme du calendrier^ sous le règne de Charles IX, Tannée civile ne s'ouvrait qu'à Pâques. La coutume de sculpter des zodiaques aux façades des églises remonte aux premiers nècles chrétiens; on en trouve un sur les murs de marbre de l'ancienne catliédrale d'Atliènes ; l'Italie en possède un très-grand nombre en sculpture , en peinture et même en mosaïque. En France il est peu d'églises d'une cei taine importance qui n'en présente au moinaun. L'église deSaint- Denis en avait un en mosaïque, un autre gravé en creux sur les dalles des chapelles absidales, et un troisième en bas-relief sur sa &çade. Le dernier subite; il est aussi resté quelques fragments des deux autres. A Notre-Dame il se pourrait foire que le sculpteur n'ait pas seulement voulu s assujettir à une tmdilion généralement suivie, mais encore convoquer la nature entière au triomphe de
la Vierge.
Dans les arcatures on remarque les statues ,d^ plusieurs
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sainte^ et entreautrescellesdes protecteurs de Paris et de la
Gaule. Au-dessus des trois portes se développe une ncbe galerie composée de colooaes détachées, et, dans les entrecolonnements , l'art moderne, se conformant avec docilité aux traditions du moyen Age , a rétabli les statues de ^ngt-huit rois qui ne sont pas , comme beaucoup l'affirment, des rois de France ^ mais bien les ancêtres de Marie , les héritiers de David.
On ne se lasse pas d'étudier les délails de cette façade occidentale. Tune des plus magnifiques pages architectu* raies quele vieux Paris derouie encore sous uos yeux. Nous avons esquissé, trop à la hâte, les trois portails, les cordons brodés et dentek s qui les suimoiitent, rimnieuse rosace centrale, la haute et frêle galerie d'arcades à trèfle <pii porte V sur ses fines colonnettes, une plate»forme massive, enâii les deux noires tours, avec leurs auvents d'ardoises, parties harmonieuses d'un tout sublime, superposées en cinq étages gigantesques : œuvre colossale d'une époque, à la fois une et complexe, création humaine de l'art, ou sur chaque pierre on voir apparaître la fantaisie de 1 ouvrier, disciplinée par le génie chrétien. Mai^ combien d'efforts ne restO't^il pas à foire pour réparer, au dehors et à l'intérieiur, le travail destructeur des iconoclastes et \e% embellissements marqués à Tempreinte du faux goût des architectes païens des deux derniers siècles 1 Qui a renversé cette prodigieuse effigie de saint Ghristophe qui plaisait au peuple et nous apprenait, en syniJbole, à porter Jésus-Christ dans notre coeur ? Que sont devenues ces myriades de statues qui remplissaient tous les entrecolonnements de la nef et du chœur ? Qui a remplacé le vieil autel gotiiique par un long sarcophage de pierre et de marbre? Qui a détruit
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les verrières et englué les murs d'un badigeonnage jaune si fort à la mode au temps de Liouis XY et de Louis XYIIl? Les modes artistiques ont fait plus de mal à ce majestueux édifice que les révolulioiis et le temps ; elles ont déployé avec une lamentable profusion , à Tintérieur du monu* ment, leurs volutes, leurs entournements, leurs draperies, leurs guirlandes, leurs tlammes de pierre, leurs nuages de bronze^ leurs chérubins bouffis qui ressemblent trop souvent aux. petits amours sculptes par les uiaçons de la Henaissance.
Félicitons notre siècle d* avoir eufin compris Tart du moyen âge et d'avoir renoncé à la dérisoire mission de restaurer Notre-Dame selon le goûtmodei ne. Nous aimons voir restituer à ce monument splendide tout ce qui se rattache à l'œuvre primitive des tailleurs de pierre qui exécutèrent les ordres de Maurice de SuUy et se montrèrent dociles à la pensée du saint roi. Notre-Dame est un édifice de trausition, qui tient à la fois de Tarchitectui^ saxonne et de l'architecture des croisades. L'ogive s'est installée sur ces larges chapiteaux qui ne devaient porter que des pleins-cintres. C'est là une construction hybride aussi intéressante pour l'artiste que pour l'antiquaire et l'historien. L'art se transformait tandis qu'on élevait le monument.
La porte du transept septentrional est désignée sous le nom de porte du Cloître^ parce qu'autrefois elle commu- . niquait à cette annexe de la catliédrale, au célèbre cloître de Notre-Dame, dont il ne reste aucune trace. Ainsi que la porte du Sud, cette porte septentrionale date de la seconde moitié du treizième siècle; elle conserve encore la statue deson trumeau, une magnifique figurede la Vierge ;
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le diviD £n&nt seul a été mutilé par Tinepte marteau des révolutionnaires. Sous les pieds de la Mère de Dieu rampe le serpent, ennemi du genre humain ; les bas-reliefs qui décorent le tympan et les linteaux rappellent des légendes du moyen âge, et, en même temps, Thistoire de Marie. Les trois voussures qui entourent le tympan portent des anges, des saintes femmes et des docteurs. A la suite de cette porte, en s'avançant vers le chceur, on rencontre la Porte rouge ^ enclavée entre deux contre- forts sous une fenêtre de chapelle, et dont le tympan représente le couronnement de la Vierge, Mère de Dieu. Du côté de Notre*Seigneur Tartiste a sculpte la figure d'un roi \ du coté de Marie^ celle d'une reine; tous deux sont à genoux, et on croit avec raison que ces images sont celles de saint Louis et de la pieuse Marguerite de Provence. La porte méridionale, dite des Martyrs^ est particulièrement dédiée à saint Etienne^ en commémoration de l'église Saint-Étienne qui existait autrefois sur cet emplacement et qui fut démolie lorsqu on voulut construire la cathédrale actuelle. Le bas«relief du tympan retrace quelques scènes du martyre du saint diacre qui, le premier, après la résurrection du Sauveur, eut la gloire de verser son sang en témoignage de la divinité de Jésus-Chi ist. Au sommet du tympan Notre-Seigneur, entouré de deux anges, bénitsaint Etienne. Les trois voussures de cette porte sont décorées de figures de saints, de moines, d ecclésiastiques, et principalement d'anges portant les couronnes destinées aux martyrs.
Sur le coté méridional de ^iotre-Darae s'élevait autrefois le palais archiépiscopal. L'un des plus lugubres souvenirs de la révolution de i83o est celui qui se rattache aux saturnales des 1 3 et 1 4 février i83i, alors qu'une po-
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pulace en délire^ &ous les yeux d'une autorité impuissante et lâche, osa détruire de fond en comble cet édifice et livrer aux plus lamentables profanations les croix, les reiiques, tous les trésors de la religion et de TÉgUfie. Nous décrirons plus tard cet édifice.
De tous les vitraux qui décoraient la cathédrale il ne reste que les trois ruses des trois portails. Ixi verrière de la rose occidentale montre au centre la Vierge couronnéei tenant un sceptre et portant l'enfant Jésus qui bénit. La rose du transept méridional présente, sur son vitrail^ les douze apôtres, et beaucoup d'évêques et de saints qui ont en maiu soit les palmes du triomphe, soit les instruments de leur martyre. Des anges leur apportent des cou» roiuies d'or. La rose du transept nord, consacrée, comme le portail^ à la vie de la sainte Vierge, nous montre encore Marie avec sou Fils, mais entourée des patriarches, des * juges, des prêtres, des prophètes et des rois.
La cathédrale de Paris est construite en forme de croix latine; on compte dans cette egUse cinq nefs, trente-sept chapelles affectées au culte ou servant dé passages, trois roses de quarante pieds de diamètre chacune, cent treize fenêtres, soixante-<quinze colonnes ou piliers libres, non compris les t oloanes engagées, cent huit colonne ttes aux baies de la tribune. Les contre-forts, les clochetons, les gargouilles liistoriées, les pinacles, les colonnettes monostyles ou groupées en faisceaux dans les galeries, dans les fenêtres , dans Tintérieur des tours, aux retombées des .arcs , les balustrades à jour^ les pignons feuillages, les corniches chargées de végétations, les consoles en figures d'hommes et d'animaux sont en quantité vraiment innombrable^ Qi| dmit que le treizième âècle.
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celte ëpoque empreinte de tant d'originalité et de puissauce, a voulu se 1 osumer dans ce monument, qui inspire une sorte de terreur religieuse mélëe d'admiration et de respect.
Les vers suivants, écrits dans un tableau qui était placé autrefois à l'entrée de l'église , près de Timage de saint Christophe, donnent les diineosious de Tédifice :
Si tu veux sçauoir comme est ample De No8tre-Dame le snind temple»
n a dans son oeaure» pour seur.
Dix et sept toiies de lundteiir, Sur la largeur de vingt et quatre , ^ Et soixante^nq, sans rabattre, A de long. Aux touis haujt montées Trente-quatre sont bien comptées; Le tout fondé sur pilotis , Ainsi vray qoe je te le dis.
Au point d'intersectkm des quatre branches de la croix
existait autrefois une haute flèche qui fut seiileiiient démolie en 17979 parce que, dit-on, elle menaçait ruine. On vient de rétablir cette flèche en charpente, qui datait du commencement du treizième siècle, ainsi que le d^ numtrait de la manière la plus évidente la sculpture qui décorait la base du poinçon sous la couvci turc (ce fragment a été conservé). Les gravures d'Israël Sylvestre, le plan de Gomboust, celui de Mérean nous ont conservé Taspect de la flèche centrale de la cathédrale. Quant aux descriptions anciennes, elles sont, commecelles de plusieurs grands édifices de Paris, d'un laconisme incroyable. Le Père du Breuil, dans son Théâtre des ÀrUîquUés de * ParUj s'étend fort longuement, comme chacun sait, sur les autels de la cathédrale , sur les dignités et privilèges
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des chanoines; mais de l'édifice le peu qu'il veut bien
consigner dans sou livre est assez obscur.
« La charpenterie, dit-il^ qui sousiieni la couverture de plomb de ceste cathédrale église ne porte que sur les quatre gros murs^ non plus que celle du petit clocher^ qui est au-'dessus du milieu de la croisée, basty sur un gros tronc de bois, soustenu seulement par quatre grosses poul* très qui posent sur les quatres principaux pilliers d'icelle
croisée Dans le petit clociier sont six petites cloches,
non comprise la cloche de bois* v
Il ne faut pas prendre à la lettre, bien entendu, la description du P. du Breuil, qui probablement n'était jamais monté dans la charpente de la flèche et qui en parlait sur le dire de quelque sonneur, La souche de cette ilèchci qui existait encore en place il y a quelques années, ne reposait pas sur a quatre poutres, » mais bien sur un système de charpente fort ingénieux et bien conçu ^ lequel reportait en effet toutes les pesanteurs sur les quatre piliers du transept, Lorsqu^ona touIu, de nos jours, reconstruire la flèche, ce même système a été suivi avec de notables améliorations. Ija liauteur de la nouvelle flèche est de quarante-cinq mètres depuis le faîtage du comble jusqu'à la croix. Cette croix porte six mètres. Du pavé de l'église au coq on compte quatre-vingt-dix mètres environ .
Ija flèche actuelle est sur un plan octogonal dont la base
a sept mètres de lai geur hors œuvre. Elle se compose d'un étage fermé, dégageant lecomble,dedeuxétagesà jour, portant des plates-formes accessibles, et de la pyramide supérieure. Llleest entièrement en bois de chêne deChampagne, choisi et enmagasiné depuis longtemps, car il s'agissait de
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trouver des piècesayant jusqu'à quinze mètres de longueur, €{ui aujourd'hui se trouvent rarement dans nos forêts. Ces bois, taillés rétédernier( i858)dans lesciiantiersdeM.Bellu, sur les dessins et Iraoés de M. YioUet-le-DuC) architecté de la cathédrale, ont passé tout Thiverà Tair libre. Le montage a été commencé le i4 février iSSg et fini le lo mai, sans difRculté comme sans accident. La charpente, imprimée au minium, a été recouverte de plomb.
Bien que l'ensemble de la flèche présente une silhouette assez sévère, la plomberie Tenrichit de crochets, de cfaapitaux, de gargouilles et de frises. On estime que cette plomberie pèsera aoo,ooo kilogrammes environ. Quatre grandes contre-fiches^ décorées d'arcatures rampantes, des statues des douze Apôtres et des quatre symboles des évangélistes, étayent la flèclie dans les quatre noues du comble. Cette disposition, qui existait dansl'origine, a été rétablie par Tarchitecte^ à F aide des renseignements trouvés sur place.
Celui qui considère Notre-Dame, qui en étudie les prodigieux détails, les merveilleux ornements » ne peut détacher ses regards des deux tours carrées élevées comme des sentinelles aux extrémités de la façade principale. Au-dessus de la galerie de la Vierge, terrasse à ciel ouvert, bordée d'une balustrade à jour, qui forme le troisième étage du portail, les deux tours commencent à se détacher de la masse du monument. Une arcature à jour les relie encore Tune à Tautre et forme la transition entre la partie pleine du portail et la séparation absolue des clochers. Cette arcature, haute et légère, se compose d'ogives géminées, avec colonnettes en faisceaux pour supports et trèfles percés dans les tympans. Suspendue
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entre les tours^ elle va se prolonger ensuite sur leurs quatre iparois et les enveloppe d'une bnlhuite galerie. Respectant les contre-forts qui lui font obstacle , elle laisse seulement sur les parements de leurs {nies Temprdnte de son passage. A son sommet elle porte une balustrade découpée en quatrefeuilles, à tous les angles de laquelle sont venus percher des oiseaux, s'accroupir des démons et des monstres. Ces pit* toresques figures viennent d'être rétablies; les anciennes n'existaient plus; mais quelques-unes^ en tombant, avaient laissé leurs pattes attachées à la pierre.
Les tours s'élèvent ensuite carrément , désormais libres dans Tespace. Leurs angles disparaissent derrière des contre«forts énormes , bordés dans toute leur hauteur de longues suites de feuilles en crochets , surmontés de gargouilles et de clochetons. A cliaque tour, €t sur chacune des quatre bces , s'ouvrent deux baies ogivales , d'une dimension extraordinaire , dont les ébrasures sont tapissées de colonnettes et dont les archivoltes se divisent en nombreuses rangées de tores. Les cordons externes des arcs descâident sur des masearons à têtes grimaçantes. Enfin , pour couronner l'eeuvre, au-dessus d'une double ligne de grandes et larges feuilles, une balustrade semblable à celle de la dernière galerie cpie nous venons de décrire environne la terrasse revêtue de plomb où Tarchitecte a posé sa dernière assise. A l'un des angles de la balustrade de chaque tour une tourelle terminée par un fleuron recouvre la cage de Tescaher. Les parties latérales des tours présentent le même système d'arcbitecture , excepté cependant, aux étages inliérieurs, où se trouvent de longues baies en ogive simple pour donner du jour aux porches, et des tourelles polygonales percées de barbacanes pour contenir
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des escaliers (i)... L'escalier qui conduit au sommet de chaque tour n'a pas moins de trois cent quatre-vingts degrés. L'étage inférieur forme un porche en avant des collatéraux de la nef. Dans les étages supérieurs onrtrouve de vastes salles voûtées. Il y a surtout, dans chaque tour, à la hauteur de la galerie de la Vierge, une salle immense et magnifique, où la lumière habilement ménagée vient grandir encore les formes de Tarchitecture. Qiacune de ces salles contient dans un de ses angles un escalier remarquable, emprisonné dans une tourelle de pierre percée à jour. U n'est pas possible de se faire une idée des proportions colossales de Notre-Dame tant qu'on n'en a point parcouru en détaiUes tours, les terrasses, les galeries.
La sonnerie de la cathédrale de Paris avait autrefois une grande .réputation. La tour du Nord renfermait sept cloches, et il yen avait six autres dans le clocher central du transept. Les deux plus grosses de toutes, qu'on appelait les bourdon» de Notre-Dame, étaient plac^ dan» la tour du Midi. Sans parler des autres cloches d'aujourdliui, qui n^ont aucune importance , nous dirons que Notre-Dame a conservé le plus gros et le plus harmonieux de ses deux bourdons.. Les Parisiens lui ont voué une affection singulière, et dans les jours solennels le peuple se plaît fort à l'entendre sonner. Le poids en est évalué à trente-deuxmilliers (2). Il porta d'abord le nom de Jacqueline, du nom de sa marraine, Jacqueline de la Grange, femme de Jean de Montaigu (3). ' ,
(1) M. deGiiilhenny. , (a) /«frm.
([3) Cette cbche, baptisés en lioo» fat refondue eb 1686 et reçut alors les noms d'Emmanuél-Loulie-Tliérèie. -
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En arrière des tours s'élève le graad pignon triangulaire qui clôt le comble de la nef. Sur la pointe un ange sonne de la trompette , soit pour annoncer le jugement à venir, soit pour convoquer le peuple chrétien. U est contemporain de la façade; le sculpteur Ta dispose de manière à donner le moins de prise possible aux vents et
aux tempêtes qui 1 assaillent sans l elacho.
Tel est ce portail superbe , évidemment conçu et exé* cuté par le même homme dans sa partie la plus considérable et la plus magnifique. On peut assurer aussi que les travaux se sont poursuivis rapidement, sans éprouver de retards, depuis les soubassements des portes jusqu'au point oii les tours commencent à se séparer de la masse. L'unité de l'ensemble, la similitude des profils et des innombrables détails attestent) mieux que ne le pourrait faire le texte le plus avéré, que tout ici a été produit d'un seul jet, sous Tinfluence d'un même art et d'une même inspiration. Combien ne regrettons-nous pas de ne pouvoir dire quel fut le maître de cette œuvre ! U n'a pas songé à nous transmettre son nom , et ses contemporains n'ont rien lait pour suppléer à son silence, u L'homme, l'artiste, l'individu s'effacent sur ces grandes masses sans nom d'auteur; rintelligence humaine s'y résume et s'y totalise. Le temps est l'architecte, le peuple est le maçon. » Nos lecteurs auront recoimu sans peine dans ces dernières lignes le style coloré de celui qui a écrit la i\otie^Dafm de Paris. Quant à la partie supérieure des tours et à la galerie qui les réunit , elles témoignent, la galerie surtout, par ses formes amincies et par une certaine exagération de légèreté, d une reprise qui aura ^probablement eu lieu dans la seconde moitié du treizième siècle , vers le
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temps où Jeaa de Chelles commença son portail méridional . Il serait impossible en effet d'admettre que la galerie des rois et celle des tours soient contemporaines. I/ceuvre s'est arrêtée peadaut bien des années au couronnement du portail, et Ton peut aisément se rendre compte d'une interruption pareille (i).
Les façades latérales de Téglise sont fort belles et enri* chies de remarquables sculptures. Du coté du nord s'élevait autrefois le célèbre cloître de Notre-Dame , dont il ne reste plus aujourd'hui aucune trace. A la base des chapelles construites sous Tépiscopat de Matiffas de Bucy on voit encore sept charmants bas^reliefs du commencement du quatorzième siècle , dont les sujets sont la Mort de Marie , entourée des apôti*es, le transport de son cercueil jusqu'à la vallée de Josaphat^ rAssoiiiplion , Jésus- Christ adoré par des anges ^ le Couronnement de la Vierge , la Vierge intercédant auprès de son Fils, et quelques épisodes de la légende de Théophile. Ces bas-reliefs donnaient autrefois dans l'espace clos réservé pour le ^chapiti*e , entre le cloitie et les dépendances de 1 evêché.
Les voûtes de Notre-Dame sontcontre-boutéesà l'extérieur par vingt-huit grands arcs-boutants, de treize à quatorze mètres cliacun, et dix-huit petits, de six nititrcs, supportant k pousse des voûtes des galeries intérieures. Les piliers des arcs-boutants du chœur sont surmontés de pyramidions gotliiques très-délicatement travaillés. Il est probable que ces pyramidions ont été ajoutés après la première construction. Les piliers de la nef, quoique d'une
(i) Voir les savantes études de M. F. de Gttilheriiiy.
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construction postérieure à ceux de Tabside, suivaiiL la ti adition, se terminent. carrément sans pyramidions.
Trois galeries a l'extérieur forment, à diverses hauteurs, des espèces de ceintures d'entre-lacs qui unissent en-
semble toutes ces formes pyramidales et servent à circuler autour de l'église.
Comme la plupart des charpentes des anciennes églises, celle de Notre-Dame est construite en cliâtaiguier et aj^ pelée vulgairement la forêt. La partie centrale au-dessus de la croisée supportait aulrciois un clocber couvert eu plomb 9 qui fut abattu en 1793.
La couverture du grand comble est toute en plomb. Lorsqu'on la refit en 17:26 on employa dans cette opération 1,236 tables de plomb, de trois pieds de haut sur dix pieds de long, pesant ensemble l^iao^ooçà livres.
Le pignon du grand comble, situé entre les deux tours ^ est surmonté de la statue d'un âmge tenant en ses mains une trompette. Le pignon méridional est surmonté d'une statue de saint Étienne.
Tout le coté méridional de la cathédrale de Paris était à ce |)oint défiguré |)ar le voisinage de» bâtiments et dépendances de l'archevêché que,lorsdela<destructiondu palais archiépiscopal , à la suite des orgies rcvolulionnaires de 1 83 1 y les parties extérieures de la cathédrale ne présentaient, au sud ^ qu'un amas de débris , de ruines, de
restaurations provisoires faites à diverses époques. En démolissant le palais archiépiscopal , qui se trouvait situé entre le flanc méridional de la cathédrale «t la Seine , on ne laissa subsister, pour le service de l'église , qu'un bâtiment construit par Soufflot, et qui n'était , en réalité.
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c|u'ua vestil>ule mettant la cathédrale eu coainiimication avec le jialais de l'archevêque. C'était une construction massive, sans caractère, ayant. deux étages, et venant masquer lourdement trois des belles cha|>elles du chœur, dont les claires-^voies avaient été détruites. Une loi votée en x^4^ ordonna que ce dernier vestige de Tar* cfaevéché disparaîtrait, et qu'à sa place on élèverait un bâtiment destiné à contenir tous les services de l'Église. C'est le monument cpie Ton aperçoit accolé au flanc méridional du chœur de Notre-Dame. A côté d'aussi vastes constructions il paraît à peine offrir l'étendue nécessaire à de nombreux services; cependant il contient un cloître, deux sacristies y une salle capitulaire, un vestiaire , des caves , des magasins et la salle du trésor. Au centre du cloître sont une piscine et une fontaine.
Toutes leschapdlesi de Motre-Dame étaient autrefois décorées de lambris en mai Li e et eu menuiserie , enrichis de dorures y et dont les divers panneaux offraient de trèsbelles peintures. Quelques-unes de ces chapelles renfermaient des monuments érigés à des personnages distingués par leur rang , par leur piété ou par leurs exploits militaires. Ces chapelles, qui étaient fermées par des grilles en fer exécutées par les premiers artistes , furent dépouillées de leurs ornements en 1793.; les monuments seuls, échappés à la destruction, après avoir été déposés au Musée de la rue des Petits-Augustins , ont été en partie restitués à la basilique [métropolitaine et quelques-uns re^ placés dans les diverses chapelles où ils avaient été évités par les fsunilles. ^ , .
On comptait autrefois quarante-cinq chapelles, distribuées tant au pourtour que dans la croisée de l'église;
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mais, plusieurs ayant été suppi iinëes et d'autres reumes en une , par suite des travaux d'embellissement exécutés aux dépens des faïuilles auxquelles elles furent concédées par le chapitre , il en résulte que le nombre de ces chapelles a été réduit à vingt-iieuf.
Nous avons constaté, d'après Texamende Tenveloppe extérieure de la cathédrale , ([ue ce monument présente une agglomération de styles d'architecture appartenant à diverses époques ; Tintérieur conserve une plus grande unité ; cependant les fenêtres hautes de la iief et du cliœur, hors de proportion avec Tordonnance intérieure , détrui* sent Tharmonie de T architecture primitive , et les chapelles ajoutées le long des collatéraux, eu reculant les fenêtres, ont assombri la nef centrale. Nous n'en regrettons pas moins la suppression systématique de tous les vitraux peints qui remplissaient les trois rangs de fenêtres dans les chapelles j dans la tribune et dans le pourtour des maîtresses voûtes. Toutes ces baies , garnies aujourd'hui de verres incolores, laissent arriver le jour avec trop d'abondance et de liberté. L'architecte du treizième siècle , qui crut devoir agrandir toutes les fenêtres hautes, comptait sur la présence des vitraux peints pour colorer la lumière et pour réchauffer les tons par trop uniformes des grandes murailles, il aurait, nous n'en pouvons douter, adopté d*autres combinaisons s'il n'avait eu à sa disposition ce moyen sûr d'illuminer l'édifice des temtes les plus brillantes et les plus variées (i).
Ainsi qu'on l'a vu plus haut , Notre-Dame de Paris est bâtie en forme de croix latine. Sa longueur dans œuvre,
(t) M. F. de Guilheraiy.
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c'est-à-dire depuis le portail jusqu'au mur de 1 abside, est de cent trente mètres; sa lat geur est de quarante-huit mètres d'une porte à l'autre de la nef transversale; la hauteur de la voûte est d'environ trente>-ciuq mètres. Cette voûie est soutenue par cent vingt grosaeb colonnes dans le style roman.
Ces colonnes auraient dû être surmontées d'arcs en plein cintre; mais la construction de l'édifice avançant lentement, Tart subissant alors une transformation, il arriva, suivant l'expression de M. Victor Hugo , <( que l'architecte aciievait de dresser les premiers piliers de la nef qtiand Fogive, arrivant de la croisade, vint se poser en conquérante sur les larges chapiteaux romans qui ne devaient porter que <les pleins-cintres; maîtresse dès lors^Togive a construit le reste de Tédifice. »
Ces colonnes sont donc les premières parties constiniites; la luLUteur du fût et du chapiteau ensenible n'est que de huit mètres. Les colonnes reçoivent les nervures de la voûte des bas-côtés et de la voussure ouverte sur la nef ; la plate-forme du chapiteau du côté de la nef sert encore de base à trois minces colonnes en faisceau, qui s'élèvent le long des murs à plus de vingt mètres ^ pour rejoindre la retombée des nervures croisées de la grande voûte.
Au-dessus des bas-côtés règne une galerie divisée par cent huit colonnes^ chacune d'une seule pièce; elle n^est interrompue que par la croisée. On y monte par trois esca« liers, deux qui sont à l'entrée de la nef et Tautre a la droite duchœur^ du coté de la chapelle de la sainte Vierge. C'est à ces galeries qu'on attachait pendant la guerre les drapeaux pris sur les ennemis; on les ôtait pendant la paix«
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L'église est éciairée par cent treize vitraux, sans y coin* prendre les trois grandes roses, dont Tune est à la façade
principale et les deux autres aux faces latérales. Les vi« traux, à l'exception des roses, sont aujourd'hui en verro* terie bianclic entourée d*un liséré bleu et jaune. Autrefois ils étaient en couleur et parfaitement en harmoineavec la destinât^ on de rëdifîcc . Suger, suivant l'auteur de sa Vie, en avait bit don à Téglise de Notre-Dame. Le £slux goût du siècle dernier les a fiiit successivement supprimer, à dater de 1 74 1 . On voyait encore, il y a une vingtaine d'années^ dans la chapelle d'Harcourt, une très*belle verrière de la fin du seizième siècle , représentant le Jugement dernier et les portraits des donateurs. Cet ouvrage a disparu ^ à ce qu'il parait, dans une prétendue restauration.
La rose qui est du côté de la rivière a été reconstruite fen 1726, tant pour la pierre que pour la vitrerie, pai Claude Pinei| appareiiieur, sous les ordres de Boisfinmc , architecte du roi. Les frais de réparation f qui s'élevèrent à la somme de 80,000 livres, furent payes par le cardinal de Noailles, archevêque de Paris , dont les armes, peintes sur verre , furent placées au centre de la rose , en place d'une peinture du Christ.
La vitrerie de la grande rose au-dessus de Torgue a été réparée en 1731 ; elle a quatorze mètres de diamètre ; celles des portails de la croisée en ont treize. Les trois roses sont admirables , tant pour les nervures de pierre qui les soutiennent que pour les vitraux qui les forment.
Du seuil de la grande porte au transept le nombre total des travées est de dix, mais les deux premières, comprises entre les tours, forment une espèce de porche intérieur dont rélévation est d'ailleurs égale k celle du rMà de l«
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nef. Ces deux trav^ n'ont pas ta même largeur que les suivantes; un faisceau de colonnes les sépare , de chaque coté, l'une dé l'autre, et des colonnettes, placées en second ordre, montent à la voûte. De grandes baies ogivales ouvrent sur les salles de l'étage supérieur des tours. A ta première travée, au-dessus de l'entrée de Fcglise, se trouve la tribune de l'orgue , construite au treizième siicle , et dont la voûte croisée de nervures repose sur les piles latérales. Avant l'établissement des orgues cette tribune pouvait recevoir des chanteurs ou servir à la représentation de quelques scènes du drame liturgique , ce^ qui avait lieu encore, il n'y a pas longtemps, dans certaines églises d'Italie. Deux piliers admirables , formés de la réunion de nombreuses colonnes qui s'élèvent d'tihê seule venue jusqu'à la maîtresse voûte, soutiennent chacun le poids d'un des angles des tours et marquent , en même temps que la limite du porche , le commencement de la nef proprement dite ; ils portent un vigoureux arc-doubleau renforcé d'énergiques moulures. Huit travées appartiens nent donc spécialement à la nef. La nécessité de consolider les parties voisines des tours n'a pas permis de donner à la première une largeur pareille à celle des sept autres ; aussi cette travée présente-t^Ue un arc en ogive surhaussée qui n'a pas eu de place pour se développer davantage. Deux liles de sept colonnes monostyles servent d'appuis aux arcs latéraux , et une dernière s'engage de chaque côté dans le pilier d'angle du transept. Ces colonnes sont d'un très-fort diamètre; elles ont des socles carrés, avec grandes feuilles sur les angles, des bases entourées de scoties et de moulures plates , des chapiteaux d'une grosseur peu commune, sculptés d'une riche et puissante végétation
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tout empmntëe à la flore parisienne, La première colonne de chaque file est cantonnée de quatre autres j évidemment destinées à dissimuler les porte-à-faux du second ordre et des arcs latéraux. La seconde colonne ne conserve plus qu'une seule de ces colonnes engagées , qui lui vient eu aide pour porter le groupe de colonnettes implanté sur son chapiteau. Dégagées enfin de toutes ces excroissances d^une invention peu habile et d'un aspect désagréable , les colonnes qui suivent ont une allure franche et régulière. Tous les arcs latéraux sont en ogive , bordés de moulures toriques. Au-dessus de chaque colonne s'élève un triple faisceau qui va recevoir les retombées des voûtes, et qui porte aussi deux petites colonnes sur lesquelles s'appuient les cordons des arcs formerets. Une grande tril)une , toute voûtée eu pierre, d'une largeur à peu près égale à celle du premier collatéral , se prolonge dans toute Pétendue de la uet ^ au-dessus des arcs inférieui^. A la premièi^e travée , plus étroite que les suivantes, nous l'avons dit, elle n'a que deux baies soutenues par de solides pilastres, et encore cette précaution n'a-t-dle pas suffi; le tassement des tours a occasionné dans les arcs une dépression très-sensible. Sur chacune des sept autres travées de la nef, et sur deux travées en retour dans le transept, la tribune ouvre par ' ime triple ogive encadrée d'un grand arc de même forme. La baie médiane dépasse celles qui raccompagnent; à elles trois elles ont pour appuis deux colonnes légères^ tail* lées chacune dans un seul bloc , et deux pilastres engagés, tous couronnés de chapiteaux à crochets. Cette arcature ajoute beaucoup à TefFet du monument par ses proportions, bien plus considérables que celles des galeries de la plupart de nos basiliques. Les voûtes sont d'ailleurs par^
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tagées en travées par des arcs-doubleaux et croisées de
nervures. Deux corJuus lont^ues, avec un filet intermédiaire , forment . les nervures ; les arcs-doubieaux présen«> tent un bandeau plat accompagné aussi de deux tores. Les clefs sont sculptées de fleurons accostés de têtes d'hommes ou d^animaux. Cette maîtresse voûte paraît nue et dé* garnie. Les nervures^ au lieu de s*y croiser à chaque travée, suivant le système le plus ordinaire, ne se rencontrent qu'une fois de deux, en deux travées. Des voûtes ainsi disposées se prêtent mieux assurément à recevoir de grandes figures peintes que celles où des nervures multipliées fractionnent l'espace en compartiments étroits ; mais, t*éduites soit à la teinte de la pierre, soit à celle du badigeon , elles ne paraissent pas suffisamment remplies. L'œil, qui vient d'ailleurs de mesurer l'étendue de l'édifice par le nombre des travées inférieures, ne s iiabitue pas facilement à voir les divisions du plan diminuées de moitié par l'arrangement de la voûte ; les proportions réelles du monument semblent amoindries d'une manière très-notable.
Les collatéraux de la nef sont doubles sur une longueur de huit travées. A l'entrée de chacun de ces deux bas* côtés , sous la tour, une vaste salle carrée , sans divisions , forme un porche correspondant aux deux premières tra- ' vées de la nef médiane. Ensuite le bas-côté est divisé par ime file de sept colonnes en deux galeries , dont les deux points extrêmes sont marqués par des piliers. Les colonnes sont alternativement monostyles, et entourées de douze minces colonnettes entièrement détachées du fût central, auquel elles adhèrent seulement par les bases et par les cliapiteaux. Voûtes croisées de nervures à cliaque travée; arcsdoubleaux, nervures et chapiteaux pareils à ceux de la
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nef; colonnes engagées dans les intervalles des chapelles ; feuilles sculptées sur les angles de presque toutes les bases; petites clefs fleuronnées , quelquefois en forme de croix.
Les chapelles sont au noiuhre de quatorze, sept au nord comme au midi. £llës sont petites et ne tiraient autrefois leiu' importance que de leurs fondations ou des choses précieuses qui s*y trouvaient rassemblées. Des colonnettes s'engagent datislenrs angles; à leurs voAtes , autour d'une clef d'un feuillage élégant, se croisent des nervures formées d'un cordon torique qui se détache sur un bandeau (i).
Avant les destructions de la période révolutionnaire
on remarquait au bout de la nef, et à coté du dernier pilier à droite de Feutrée du chœur, presque vis-à-vis la chapelle de la Vierge , la statue équestre de Philippe le Bel| élevée en ce lieu , par ses ordres , après la victoire de Mons-en-Puelle , et le représentant an moment oit il avait été surpris à la seconde attaque des Flamands, c'est-à-dire armé de son casc[ue, visière baissée , de son épéé et de ses gantelets, mais sans brassards. Le cheval était caparaçonné. Le roi avait accordé une rente annuelle à Notre-Dame pour la fondation d'une fetc qui se célébrait tous les ans à Tanniversaire de la bataille. Quelques savants ont cru que cette statue représentait Philippe dé Valois; mais la discussion a établi que c'était bien Philippele Bel. (^tte fîgure, curieuse pour Tétude des costumes et de l'art à cette époque ^ fut détruite , en i "^92 , à coups de sabre, au milieu des vêpres, par les Marseillais.
Sous la nef transversale ou croisée on voyait le céno-
(l) M. F. de Guilhctm}^ Descriptioa archéologique des Monuments de Paris,
taphe du carcGnal de NcNiilIes et de Pabbë Laporte , supprimé en i8o4y lorsqu'on déblaya l'entrée principale du dieeur.
Ën entrant, à gauche , sous la tour septentrionale , on remarque, près de laporte de F^scaKer , un grand bas-relief qui fixe souvent Tattention des curieux par son originalité : c'est la pierre du tombeau d'un ebanoiae nommé Antoine Yver, mort le 7J\ février 1467. Ce tableau a environ huit pieds de haut sur quatre de large. La partie supérieure repràentele Jugement dernier; Jësus-Gfarist, environné de ses anges j lance de sa bouche deux glaives ; il a sous ses pieds un globe et dans la main un livre ouvert sur lequel on lit : Miserebor cui voluero , et démens ero in queni mihi placuerU, Au-dessus de ia tête on lit sur une banderole : Clamabant alterutrum : sanctus^sanctus^sajwtus. La seconde partie du tableau représente un homme qui sort nu d*un tombeau, sur lequel on voit un cadavre rongé de vers; cet homme a les cheveux courts et joint les mains; 'sur sa tête on lit : Ei non intreSj Domine, in judicium cum serm tiw, etc. Cette figure d'homme suppliant est tournée de profil et placée entre saint Étienne y que Ton reconnaît à sa tunique tliaconale et aux pierres éparses sur loi, et saint Jean rÉvangéliste , qui tient une coupe remplie de serpents. Au-dessous du cadavre on lit plusieurs versets de psaume. Au bas du tableau est la longue épitaphe d*jéft>wwe Yver, licencié en droit canonique, cha^ noine de cette église et de celle de Rouen, conseiller du roi ensacour de parlement j originaire de Péronne, diocèse de Nojvn,
. Autour du chœur règne un bas-relief continu où se
succèdent treize sujets tirés du Nouveau Testament, et dont
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plusieurs sont traités avec un sentiment et un art admira-
bles. scène marche de l'est à l'ouest. L'ëtablissement du massif de la porte latérale du cliœur ayant causéJa suppression de tout ce qui précédait, c'est par la Visitation que commence aujourd'liui 1 iiistoire évangclique. Puis viennent, sans interruption, Tannonce de la venue du Sauveur aux bergers; la naissance du Christ; l'adoration des mages; Hërode conseillé par le démon et présidant au massacre des enfants arrachés des bras de leurs mères par des gardes armés de glaives; la fuite en Égypte : Marie pressant son Fils sur son sein avec une tendresse infinie; les simulacres des dieux égyptiens renversés de leurs autelsàrarrivée de TËnfant-Dieu ; la Présentation : une femme portant des coioiabes dans un panier pour l'offrande légale; la Vierge soutenant Jésus debout sur un autel ; le vieillard Siméon tendant , pour le recevoir, ses deux, mains couvertes d'une nappe; Marie retrouvant dans le temple l'Enfant qui discute avec deux docteurs; Jésus debout dans l'eau du Jourdain, qui s'amoncèle autour de lui jusqu'à mi-corps, et recevant le baptême des mains de saint Jean ; un ange tenant la tunique; lesnoœs de Gana : le Christ, la Vierge, Tépoux et réponse à lable; les urnes dans iest^uelles s'est opère le miracle; des serviteurs apportant à goûter l'eau changée en vin; Tentrée à Jérusalem : les apôtres, des palmes à la main; Jésus monté sur Tàne; Zachée sur sou arbre; un personnage étendant à terre ses vêtements ; spectateurs sur la porte de la cité sainte; la Cène : dans une enceinte crénelée Jésus à table avec les douze apôtres; saint Jean l'Évangéliste couché sur la poitrine de son Maître ; deux apôtres; le Christ lavant les pieds à saint Pierre,
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qui tient ua livre ; le jardin des Oliviers : les apôtres endormis; Jësus en prières ; le Père éternel, qui se montre à mi-corps dans une nuée pour bénir sou Fils ; plusieurs anges. Deux cordons de feuillage encadrent le bas-relief. La sculpture se continuait sur le jubé ; c'est ici qu'on voyait les mystères de la Passion et delaRésurrection. Mais Tancien jubé fut démoli du temps du cardinal de Noailles et remplacé par une lourde décoration qui elle-même a fait place à deux ambons de marbre. La clôture historiée reprend du coté du midi, et les sujets se suivent en remontant de l'ouest à Test. Cette seconde partie, moins ancienne que l'autre, n*a été achevée qu'au milieu du quatorzième siècle; le badigeon dont on Tavait couverte laissait à peine apercevoir quelques traces de la peinture dont elle était rehaussée. *
Il ne paraît pas que jamais Tintérieur de la cathédrale de Paris ait été peint en totalité ; les cliapelles du chœur * seulement avaient reçu ce genre de décoration. On a dé* couvert, il y a quelque temps, sur l un des murs de reieud de la chapelle du fond, une belle peinture du quatorzième siècle, représentant la Vierge, assise sur un trône d'or avec Tenfent Jésus. A gauche on aperçoit encore saint Denis à genoUK, tenant sa tête entre ses mains. A droite est uu autre évéque agenouillé. Au-dessous de la Vierge deux, anges enlèvent une âmedans un linceul, sous la forme d'un jeune homme nu. Cette peinture surmontait évidemment un tombeau et probablement celui de Matif&s de Bucy, le fondateur de ces chapelles. D'autres traces de peintures très-finement touchées se voient encore dans les chapelles du rond-point; quelques-unes sont faites sur des fonds gaufrés et dorés. De précieux vitraux remplissaient les
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fenêtres du chœur jusqu au inomcat où le chapitre les fit enlever ; ceux de la chapeUe d'Harcourt, pntr^ autres^ passaient pour des chefs-d'œuvre (i).
Ou rétablit des vitraux aux fenêtres qui en ont été dépouUlées, et, bien qu'Us aient ce caractère moderne qui fait leur infériorité relative, ils n'en contribuent pas moins à restaurer la splendeur de rédifioe. Des anciens vitraux qui décoraient Tiatérieur de la cathédrale il ne reste que les trois roses des portails. Chacune de ces roses complète les imageries sculptées sur chacun des trois portails qu'elle surmonte. La verrière de la rose pccideotale, qui date de l'époque de la façade, montre au eentre la- \ierge coui^omiée, tenant un sceptre et portant le Çhrist qui bénit ; à l'entour sont les douze prophètes qui annon* cent la venue de Notre-Seigneur. Daus les deux cou)^artiment» disposé entre la zdne des prophètes et la circonférence sont peints les signes du zodiaque et les travaux des mois de Tannée qui y correspondent. Le dernier percie représente les Vertus, sous la figure de femmes couronnées, armées de lances et d'écus, sur lesquels sont peints lesat« tributs qui leur conviennent ; de leurs lances elles frappent les Vices, remplissant les médaillons placés au-dessous de ceux qu'elles occupent. La rose du transept nord, dont le portail est; ainsi que nous Ta vous vu, consaci^é à la vie de la Vierge, montre encore Marie avec son Fils, mais entourée des patriarches, des juges, des prêtres, des prophètes et des rois. La porte du midi, dite des Martyrs, est surmontée d'une rose pareille à celle du aord, mais dont le vitrail présente les douze apôtres, quantité d'évcques einde
(1) M. VM41et4e>Di]€.
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saiaU personnages, qui to^s ont en main soit les palmes du triomphe, soit les instruments de leur glorieux supplice. Des anges déposent des couronnes d'or sur la tête de cette assemblée de saints. Les écoinçons de cette rose, qui remplissent les deux angles entre elle et la galerie à jour, formaient autrefois claire«-voie, comme la rose du nord j mais cette disposition primitive a été changée lors de la reconstruction du pignon méridional. lies galeries à jour qui soutiennent ces roses ont perdu leurs anciens vitraux.
La cathédrale de Paris ne renferme pas de cryptes, et les archevêques morts durant le dix-neuvième siècle sont provisoirement déposés dans un caveau fort bas et fort étroit. Les fondations de Notre-Dame de Paris ne soût point établies sur pilotis, ainsi que Tont prétendu bon nombre d'auteurs qui ont cent 1 iiistoue de ce monument religieuxKÎ l'édifice repose sur^ une excellente maçonnerie assise sur le sable et sur des libages d'une grande dimension. Les constructions en élévation n'ont pas été toutes exécutées avec le même luxe ni avec le même soin ; celles qui datent de la ûn du douzième siècle sont composées*de matériaux peu résistants, sauf les piles princ ipales piuvenant de la hutte Saint-Jacques; mais toute la façade et les parties qui s*y rattachent, de la base au sommet des tours, sont en piei re dure connue sous les noms de roche, de cliquart et de liais. Cette fstçade, à la fois ornementée et solide, est entièrement mQntée en assises de pieire d'une égale hauteur dans toute l'épaisseiu: des murs
et des piles (i). •
(i) M. Vi0jfe|p|^pua ; . •
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Au moment oit nous écrivons ces lignes les travaux
du dehors et surtout ceux de Tinterieur sont loin encore d'être terminés^ et cependant le sanctuaire de Notre-Dame a pu être rendu au culte. On peut déjà se faire une idée du beau spectacle qu'il offrira aux yeux des fidèles. Débarrassé des gros piliers qui masquaient les cérémonies, il présentera, les joui s de fete, un large espace étiucelant de lumière et d'or. Déjà les vitraux supérieurs sont poisés; ils représentent le couronnement de la Vierge, TAnnondation et la Visitation, puis les fondateurs de l'Église, les Pères, les saints du diocèse et les apôtres.
Si Ton a changé les dispositions du chœur, tel que l'avait défiguré Robert de Cotte, sous Louis XIV, on s'est maintenu à cet égard dans de justes limites, afin de ne pas punir un vandalisme par des destructions qui mériteraient un nom paml. Le chœur ne sera donc pas entièrement pi*ivé des décorations les plus remarquables qui l'enrichirent au commencement du dernier siècle. Le groupe de Coustou, les statues des rois, les anges eu bronze, le pavage en mosaïque et les belles stalles en bois sculpté reprennent aujourd'hui leur place, et leur effet est loin de déparer l'architecture de la vieille basilique, dont Tabside, on lésait, est d'un fort beau style. Des grilles en fer forgé et dore entourent le sanctuaire, qui, par son caractère et la quantité d'objets d'art (ju'il renferme, sera de tous points digne de la cathédrale de Paris. Un maîtreautel neuf, revêtu d'une table de marbre blanc de plus de quatre mètres de longueur, et surmonté d'un simple gra^ din sculpté et doré, s'élève sur le pavage en mosaïque.
L'activité imprimée aux travaux que nous venons d'indiquer n'a pas fait négliger ceux, non moins considéra-
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blesy qui ont pour objet l'eaLtërieur de l*^lise. La galerie
des Rois se complète rapidement, et bientôt ses vingthuit niches n'offriront plus de lacune. La porte Sainte- Anne, qui s'ouvre au pied de U^tour méridionale, et Tune de celles dont le fantastique serrurier Biscornet temps pour avoir forgé les admirables pentures de fer, a reçu ses dernières statues. Il en sera prochainement de même de la porte de la Vierge^ qui donne accès dans la tour du Nord, et dont les statues, mutilées ou détruiteS| ont pu être reconstituées, grâce aux savanteset minutieuses recherches de Farchitecte. Tout récemment on a remonté la voûte de la croisée sous la ilèche, à laquelle les plombiers s'apprêtaient à donner la dernière main. La façade méri» dionale du transept va se couvrir d'échafaudages, car c'est sur ce point que l'oeuvre delà restauration de Notre-Dame doit entreprendre les derniers travaux de consolidation. On peut constater en effet sur cette &çade de sérieuses dégradations. La rose, réparée en grande partie par les soins du cardinal de Noailles, vers 17:26, menace ruine encore une fois, et l'entablement qui lasurmonte s'est brisé sous le poids du pignon .
Un grand nombre d'aiguilles, de balustrades et de motife divers d'ornementation manquent dans les parties inférieures. On sait que la rose du midi n'offre pas un dessin exactement semblable à celui de la rose du nord. Un qua* tre-feuilles en marque le centre, d'où partent deux rangs d'ogives, le premier de douze ogives, le second de vingtquatre. Viennent ensuite des compartiments trémies à la drconférence, entre les arcs, et dont le sommet touche les bords de la rose. Tous les matériaux qui doivent entrer
dans la construction de la nouvelle rose sont prêts et jon* nm. M PAKis. — T. I. 19
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chent aujourd'hoi le vaste chantier établi dans ce but près
de la sacristie qui a remplacé cdle que Soufflot avait inalencontreusemeat accolée aux chapelles du chœur. La quantité, les dimensions tie ces matériaux donnent facile-' ment une idée de T importance de l'opération qu'on va entreprendre (i).
Ainsi apparaîtra, dans un temps peu éloigné, Tantique ' cathédrale complètement restaurée, rajeunie, et digne de lâ capitale d*un grand empire.
(I) M. Gb. Mèt.
(lfM4iaO)
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CHAPITRE V
D'autres monuments s'étaient élevés, à la fiiyeur de k paix, qui n'étaient pas moins chers au peuple de la grande capitale. Sous le règne de Robert , et dans les premières années du onzième siècle, on reconstruisit la belle église de Saint-Germain le Rond^ qui , à dater de cette • époque, demeura désignée sous le vocable de Saint-Grermain l'Auxerrois* Cette église était Tune des principales paroisses de Paris ; au témoignage de l'idibé Lebeuf , un diplôme du roi Louis VI, de l'an 1 1 10, relatif à la voirie de révéque de Paris, sert à proiivei^ que les seigneuries de cet évêque , outre la censive dans la Cité, étaient celles de Saint-Germain, de Saint-Éloi, de Saint-Marcel, de SainuCloud et de Saint-Martin de Champeaux en Brie; il est évident que ce diplôme entend parler de Saint-Germain TAuxerroîs. L'abbé Lébeuf ajoute : « En descendant de siècle en siècle on remarque dans Thistoire de cette église tous les caractères de cette primauté qui la plaçait au-dessus des églises extra muros ; elle fut la première émanée de la cathédrale, et cet avantage, joint aux privilèges accordés à Févêque pour cette espèce de second siége^ contribua beaucoup à attirer autour de Saint-Germain l'Auxerrois de nombreux habitants. Sur ce tèiritoire on construisit peu à peu dé^ fours, des halles, des
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places marchandes. Alors s*ëlevèrent de nouvelles paroi$ses; beaucoup de terres labourées s'appelèrent du nom de cultures de Vévéque. »
Plusieurs historiens ayant afGrmé, en s'appuyant sur un passage mal interprété du moine de Fleury (Helgaud), que le roi Robert avait placé des moines à Saiat-Gei main TAuxerrois, le savant Lebeufréfute cette opinion. « C'est, dit-il, une idée sans fondement de croire que ce roi (Robert) mit des moiues à Saint-Germain; il est évident, par une charte de Walon, évêque de Paris, rapportant celle d Imbert, sonprédécesseur|deran io3o, qu elle était desservie par des chanoines sous le roi Robert. » Les auteurs de la Galliachristiana diseni^ il est vrai, qu'en 58 1 il existait quatre abbayes auxportes de Paris : Saint-Laurent à Test, Saiatt'-Gencviève au sud, Saint Germain des Pi es à Toiiest, et Saint-Germain T Auxerrois au nord ; mais cette dernière église était desservie par des chanoines de la cathédrale de Paris et non par des moines. Les mêmes chanoines, lorsque le quartier où est situé Saint-Germain TAuxerrois eut augmenté eu population, nommèrent un vicaire pour remplir sous leurs yeux lesfonctions du saint ministère. On ne sait pas bien à quelle époque cette église fut érigée en cure ; il est certain qu'on la désigna sous le nom de royale parce qu'elle avait été bâtie et reconstruite par des rots. (Nous ne tarderons pas à consacrer un chapitre spécial à Saint-<jermain-rAuxerrois.)
Sous Henri la chapelle de Sainte-Marine^ qui existait dans la Gté , fiit érigée en église paroissiale ; c'était la plus petite pai oisse de Paris j elle ne contenait qu'une douzaine de feux. Les murs extérieurs du bâtiment subsistent encore et ne vont que trop tôt disparaître sous le marteau des
(il08.ilM) LIVRE IV. CHAPITRE V, iig3
démolisseurs. Ils dépendent d ailleurs d'une propriété particulière et sont affectés à un atelier.
Sous le même roi on reconstrubit l'abbaye et Téglise de Saint-Martin des Champs, que les pirates avaient livrées aux flammes aux époques désastreuses des invasions. Le roi) dans le diplôme qu'il donna en 1060 au sujet de cette reconstruction, ditque, a iaisant rebâtir Téglise dévastée par la rage tyraniiiquedesINormands et depuis longtemps déserte, il lui donne une plus grande étendue qu'auparavant. » Henri plaça à Saint-Martin des chanoines réguliers, suivant la règle, dans la chapelle, qu'il gratifia de divers biens , « et de la terre ou culture que lui avaient cédée Ansoald et Miion Warin, située près de l'église. »
Henri l'' fat donc le second fondateur de l'église Saint- Martin; ses libéralités furent confirmées et augmentées par Philippe son fils, lorsqu'il en fit faire la dédicace, ainsi qu'il le déclare par sa charte de 1 067 . Dès cette même époque on nommait le monastère SaiiU^Marlin des Champs f ce qui indique sa situation hors de la ville, comme le prouvaient aussi ces mots , atUe urbis portam, du diplôme de 1060. Les maisons des vassaux du monastère formèrent peu à peu un village autour de l'église.
Les anciennes légendes racontent que saint Denis rassemblait les premiers fidèles dans ce lieu, alors éloigné de Paris, et qu'il excitait leur dévotion en plaçant sous leurs yeux une image de la Vierge Marie. Il est certain que, dès le huitième siècle, il existait au même emplacement une église dédiée sous le vocable de Notre- Dame.
Nous venons de rappeler que TégUse de Saint-Martin
était desservie par des chanoines ; sous Philippe P'', et
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dès 1079, on leur substitua des religieux de Cluny. On ignore les motifs de ce changement, mais tout porte à croire que les chanoines observaient mal la règle de leur ordre et avaient donné Heu à quelques plaintes : c'est ce qui semble résulter d'un passage des chroniques de Sainte Denis. Quoi qu'il en soit, la donation de Saint-Martin des Champs à Tordre .de Cluny fit perdre à l'église son premier titre d'abbaye; ce ne fut qu'un prieuré, qui devint le second de cet ordre. L'acte de 1079 fut ratifié en 1097 par une bulle du pape UrbainlI. Louis le Gros, en m etLouis4e Jeune, en 1187, confirmèrent aussi les pri villes et les possessions des religieux de Saint-Martiu. Les biens et les droits de cet ancien monastère sont tous détaillés dans cette dernière charte, qu'on appelle, par cette raism, la grande charte de Saint'Martin. Les bâtiments, la chapelle, les jardins et autres dépendances immédiates du prieuré étaient entourés d'une enceinte de murailles garnies de tourelles ; le prieur était seigneur haut justi* cier dans la juridiction de son abbaye.
L'enceinte se composait d'une haute muraille crénelée et flanquée de tours, que le prieur Hugues lY avait fait construire. Ce qui en reste de plus apparent est une tour ronde assez grosse, située siu la rue Saint-Martin, prè^ la rue du Yertbois, que les religieux cédèrent à la ville y en 17 12, pour qu^il y fût établi une fontaine qui esiiste encore. A la même époque ils substituèrent à leur muraille de clôture sur la rue Saint-Martin de grandes maisons de location. Ils détruisirent aussi Tentrée principale, rétablie en 1575 et décorée des statues des deux rois fondateurs; une grille de fer en prit la place.
L'église appartient à deux époques bien distinctes.
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nef^ grande et large» sans piliers et sans coUatéraux, percée
sui ses deux cotés de fenêtres ogivales à meneaux, couverte d'ime voûte en boiS| paraît avoir été rebâtie vers le milieu du treizième siècle. Le ehœur et Tabside, en» tourés de galeries collatérales et de cliapelles, nous semblent appartenir au douzième siècle. Il ne nous est pas possible de partager l'opinion de Tabbé Lebeuf, qui attribuait cette portion de Tédifice au temps de la première fondation , c'est-à-due au second tiers du onzième siècle^ ainsi que le portail quia été détruit par les religieux et le clocher qui subsiste en partie. La structure est ici fort singulière; on croit assister aux tâtonnement de l'ardiitecte, irrésolu entre Fogive et le plein cintre et cherchant des expédients pour raccorder les voûtes avec les piliers. Les ogives que nous voyons à Saint-Martin sont probablement les premières qu'on ait élevées à Paris. L'abside a la forme d'une vaste rotonde, et la chapelle terminale à peu près celle d'un trèfle. Des fragments de tombes, avec effigies de moines ou de prieurs, et des cercueils de pierre mutilés se rencontrent çà et là . Une Vierge sculptée en bois, œuvre du douzième siècle, qui était jadis en grande vénération à Saint*Martin, a été portée à Saint- Denis.
. Le réfectoire est un des chefs-d'œuvre du treizième
siècle, et sa beauté autorise suffisamment la tradition constante qui en fait honneur à Pierre de Montereau. Il se divise en huit travées dans sa longueur; une file de sept colonnes, d'tme élégance et d'une légèreté vraiment prodigieuses, le partage en deux nefs. Ce n'est plus le style embarrassé et bizarre du sanctuaire de 1 église^ mais bien un art en possession définitive de toutes ses ressources et
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parfaitement sûr de lui-même. Le conducteur de l'œuvre, ayant habilement rejelë sur les murs et sur les piles externes Tefîort principal de ses voûtes, s*est trouvé maître de réduire à sa volonté le volume de ses colonnes médianes, sur lesquelles la charge n*agit plus que dans le sens vertical. On ne saurait trop admirer le noble caractère de cette architecture, Texécution merveilleuse des chapiteaux, des consoles et des clefs de voûte, les redents feuillages des roses qui sont percées au-dessous des fenêtres, la chaire du lecteur et son escalier à jour.
A l'autre extrémité de Paris, sur la rive gauche^ et fort au delà de Tenceinte et des faubourgs de la ville, on rencontrait Notre-Dame des Champs, dontrorigine remontait au huitième siècle. Vers la fin du règne de Hugues Capet elle était desservie par des mouies de Marmoutier; bientôt elle devint le chef-lieu d'un prieuré.
Les Bénédictins restèrent longtemps paisibles possesseurs du monastère ^ mais eu i6o4 il fut cédé aux Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse, nouvellement amenées à Paris par le cardinal de Bérulle. Lies religieuses reconstruirent les bâtiments d'habitation ; elles conservèrent cependant 1 église, tout en la faisant couvrir de peintures. C'était un édifice considérable du douzième siècle, sous lequel s'étendait une vaste crypte. I^e portail, dont le style ^accusait seulement le treizième siècle, présentait plusieurs grandes statues, saint Denis au trumeau , puis , dans les ébrasures, Moïse, Aaron, David ou Salomon, et trois autres personnages qui semblaient être des prophètes. Des croix encastrées dans les murs de la crypte attestaient que cette partie de l'église avait été Tobjet d'une dédicace particulière. I/église a disparu. Ou assure c^ue la
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crypte existe encore sous le sol de la rue qui met le Val-de-
Grâce en communication avec le jardin du Luxembourg. Il parait même qu'un second souterrain se trouverait audessous de celui-là, et Tabbë Lebeuf pensait que ce pouvait être quelque reste de sépulture gallo-romaine. Des fragments de tombeaux antiques et d'inscriptions se sont plus d'une fois trouves dans ce terroir.
Vers le même temps, en logS, Philippe l** reforma l'abbaye de Saint-Magloire, dont les religieux étaient tombés dans un grand dérèglement. £n 1107, de 'concert avecréveque Walon, il réduisit le monastère de Saint-Éloi en prieuré sous la dépendance de Tabbé Saint-Maur des Fossés, qui reçut ordre de le réformer.
Le règne de Louis le Gros fut signalé à Paris par la fondation d'un grand nombre d'étabblissements qui attestent à la fois et la sollicitude de ce prince pour les intérêts moraux et matériels de ses peuples, et la prospérité de plus en plus remarquable dont jouissait la capitale du royaume sous la tutelle des premiers Capétiens.
Vers Tan 1 108, l'année même de Tavénement de Louis le Gros, Guillaume de Champeaux, maître deTécole episcopale de Paris, se retira, avec plusieurs de ses disciples, dans une petite chapelle dédiée à Saint-Victor, et jeta les fondements d'une abbaye dont la célébrité fîit très-grande au moyen âge. Vaincu par Abailard dans les luttes de la philosophie et de l'éloquence, Guillaume de Ghampeaux , était venu à Saint-Victor chercher l'obscurité et l'oubli, mais il y porta la renommée dont n'avait pu le désliériter son rival et son élève. Ijcs bienfaits de Louis le Gros lui permirent de donner un vaste développement à la nouvelle abbaye. On possède une charte de ce prince, datée de
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1 1 13, par laquelle il déclare qu'il a voulu doter des chanoines réguliers dans l'église du bienheureux Victor. U leur donna cette année et les années suivantes des prébendes et desterresi et leur accorda même l 'église de Saint* Guénaut de Corbeil avec toutes ses dépendances. Matthieu de Montmorency, connétable de France, Etienne deSenlis, évéquede Paris^ les chanoines de Sainte-Geneviève du Mont, l'abbé de Moatlhëry conlnlmèrent par leurs libéraUtés à rétabUssement de la nouvelle abbaye* Le chapitre delà cathédrale de Paris lui donna, en 1 122, une ferme avec le labour de oent vingt arpents de terres, au territoire de Qievilly etd*Orly. Le roi fit encore d'autres libéralités au monastère et lui accorda le privilège de choisir un abbé sans recourir à son autorité, disposition qui fut confirmée par le pape Pascal II. Le premier abbé de Saint-Victor ne fut point Guillaume deChampeaux, qui refusa cet honneur ; ce fui Gilduiu ou Hilduin, un de ses disciples, confesseur de Louis le Gros.
Guillaume, cédant aux sollicitations d'Hildebert, évèque du Mans, reprit ses fonctions de maître public à Saint- Victor. Abailard accourut pour le poursuivre encore. U l'attaqua sur la fameuse question des uaiversaux, le força de s'avouer vaincu et de se rétracter. L'école de Saint-Victor n'en devint pas moins, sous Guillaume de Chaiiipeaux, célèbre dans toute l'Europe. Le maître passa bientôt pour un des premiers philosophes de son siècle. Toujours poursuivi dans sa réputation et dans son repos par Abailard, il ne put se défendre d'amers ressentiments, et les deux maîtres cherchèrent souvent à se décrier et à se nuire. Enfin Guillaume se retira et accepta l'évéché de Châlons* sur-Marne.
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L'abbaye de Saiut-Victor devint très-célèbre dès sa fondation. Sa règle était renommée pour sa rigueur, et cette se venté a'empêclia pas les études de devenir très-florissantes dans son école. La faveur dont elle jouissait, at* tirant les écoliers sur la rive gauche de la Seine, fut une des causes qui firent étabiu' en ce lieu , sur la montagne voisine de Saint-Victor, le siège de l'Université de Paris. L'abbaje conserva même toujours dans la suite ses relations avec les étudiants, car on voit que ceux-ci étaient dans l'usage de se confesser aux. chanoines de Saint-Victor et que le pénitencier de l'Université était toujours choisi parmi ces religieux. Henri de France, fils de Louis le Gros et abbé de Saint-Spire de G>rbeii j donna aux chanoines de Saint-Victor , vers Tan 1 1 46 , une prébende dans la même église de Saint-Spire, Il déclara , dans les lettres patentes qu'il fit expédier à ce sujet, que Louis le Gros, son père, avait eu plusieurs enfants inhumés à Saint-Victér. Cette circonstance n'est confirmée par aucun autre monumeiil historique.
L'abbaye de Saint-Victor et ses dépendances occupaient tout Tespace qui, de nos jours, s'étend entre le quai Saint- Bernard , la rue Saint- Victor, la rue des Fossés-Saint-Bernard et la rue Cuvier. Elle englobait le terrain sur lequel , en 557 , le roi Cliildebert avait fait construire un cirque pour les jeux publics.
Dans la congrégation de Saint-Victor se formèrent des hommes dont le nom est peu connu parce qu'ils n'ambitionnèrent pas la gloire des lettres , mais qui , animés d'une profonde piété et d'un grande ferveur pour leur règle , voulurent la propager en France. Ils parvinrent bientôt à la faire adopter par plusieurs maisons religieuses dont
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la réunion forma la Congrégation de Saint^Ficîor. Déjà au treizième siècle cette congrégation comptait quarante monastères ou corporations soumis à sa règle;
SainLe-Gtacviève de Paris était Tune des plus importantes.
La vie retirée et pénitente des chanoines de Saint-Victor, le mérite supérieur de plusieurs d'entre eux , tels que Hugues de Chani peaux, Hugues de Saint-Yictor, sur^» nommé le nouveau saint Augustin , de Richard de Saint- Victor et de plusieurs autres, établit une union parfaite entre Saint-Victor et Clairvaux. Saint Bernard entretint ces relations paternelles par ses lettres et même par ses visites , car, lorsque le saint abbé venait à Paris, il de* meurait à Saint- Victor, dans sa maison même. Ce fut dans un de ces voyages, et, à ce que Ton croit, en 1 147» qu'il laissa à Saint-Victor, sa coule ou cucule pour marque de son amitié. Les religieux lui remirent un autre vêtement semblable plus commode pour l'hiver et les voyages. Saint Thomas de Cantorbéry eut aussi beaucoup d'affection pour la maison de Saint-Victor, qu'il habita lorsqu'il vint à Paris. L'on conserva toujours avec grande vénération dans Tabbaye le calice de cet archevêque. Plusieurs personnages célèbres , tels que Maurice de Sully , Étienne de Seniis et Guillaume^d'Âuvergne, voulurent être inhumés dans ce monastère.
Sous le règne de François I*' on rebâtit le chœur et la nef de l'église de Saint-Victor; mais le clocher, quelques arcades des chapelles, la crypte et une partie du chapitre restèrent tels que les avait édifies Gilduin. Le grand cloître ap{>artenaitf sinon au douzième siècle, du moins aux pre?
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mières aimées du treizième. Un second cloître conduisait à la chapelle de Finfinnerie , remarquable par ses colonnades. Le dortoir, l'infirmerie et le réfectoire furent également reconstruits sous François I^.
Levieil, dans son Traité delà Peinture sur verre ^ nous £iit conndtre « cpie Tabbaye de Saint-Victor possédait
une suite de vilres peintes de différents siècles , peut-être unique et bien propre à éclairer le jugement sur Tétat de cet art. » Chargé , après son père , du soin de les entretenir, il en avait fait une étude particiili( re. Placés dans Téglise, dans les chapelles, dans le réfectoire^ ces vitraux, doQtplusieurspai aissaient admirables à Levieil, marquaient les progrès et la décadence de Tart, depuis le treizième
siècle jusqu au dix-septième.
Des auteurs anciens ont comparé le trésor de Saint-Victor à celui de Saint-Denis. Il contenait, entre autres objets rares et vénérables, ime croix d'or dont le travail était attribué à saint Éloi et qui avait appartenu à Louis VI ; l'anneau de saiat Léger, évêque d'Âutun; le ciliée, le peigne, les gants etla coiffe de saint Thomas de Gantorbéry; un vêtement de saint Bernard^ une quantité innombrable de châsses et de reliquaires.
Depuis le douzième siècle les chanoines de Saint- Victor n'avaient cessé d'enrichir leur bibliothèque^ aussi était-elle devenue une des plus importantes du royaume. Ils 1 ouvraient libéralement au public trois jours par semaine. Aujourd'hui l'abbaye a disparu tout entière, sans laisser le moindre vestige matériel de l'existence des constructions claustrales ; les ruines mêmes se sont effacées. Seulement, derrière une maison, près de la fontaine Cuvier, en face d'une des entrées du Jardin des
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Plantes, on trouve quatre arceaux en ogive, du qutnzièine
siècle, qui faisaient partie d'une grange (i).
Sous Louis le Gros, Étienne Crarlande, archidiacre de Paris, doyen de Sainte-Croix et Saint-Agnan d'Orléans et chancelier de France, fit bâtir une petite chapelle dite de Saint-Agnan ; elle était située dans les dépendances du cloître Motre-Dame ^ près de la demeure du chancelier, et on y entrait par la rue de la G>loinbe. Pour la dotation de la chapelle, qui devait être desservie par deux chanoines de Notre-Dame, Étienne Garlande donna deux clos de vignes situés au bas de la montagne Satnte*Geneviève, un autre clos situé à Vitry, et, en outre, la maison qu il occupait dans le cloître . L'abbé Lebeuf parle de la chapelle Saint-Agnan. «£lle est, ditil, solidement bâtie en pierre; les arcades sont en demicercle sans pointe* Le pavé paraît avoir été exhaussé, les bases des piliers étant cachées en terre. On voit au vitrage du fond f qui est unique dans cette chapelle ^ la figure du
(i) «Où est la célèbre abbaye de Saiot- Victor ? se demande M. Nom dier. Qu'est devenue cette charmante église dont les contre*ne& étaient « si élégantes, dont les vitraux éUWDt si bnUants, dont les roses étaient « si capricieuses, doot le ehcenr surpassait tous les oomges du mime « genre en science et en dâicatesse? Qu'est devenu ce beau portail fermé m de trois pendentî& de pierre suspendus dans les airs, que nos vieux « auteurs appellent le chef-d'œuvre de l'architecture la plus gothique et « la plus hardie? Qu'a-t-on fait de ces pierr» monuuicutales du sanc- « tuaire qui couvraient la dépouille luorteUe de Maurice de Sully, d'É-
• tienne de Sentis, de Guillaume d'Auvergne, -et de tant d'autres évé» m ques de Paris? £t cette salle basse soutenue par des piliers antiques « dont les voûtes avaient résonné aux accents d^Abailard ? Et ces jardins
• immenses, couronnés de magnilUiues ombfages, soua iesqueb Santeml « évoquait le génie fiintasque et sublime qui lui inspira ses vers, qu'en « a-t-oii fait* Demandez à l'industrie! . . On en a fait l'Entrepôt d^ Vins, « qu'il ialiait faire sans doute, mais qu'on aurait pu faire ailleurs. »
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saint patron, avec son nom en capitales gothiques. » Un Ut dans h vie de saint Bernanl : « Le saint ^tant allé dans les écoles de Paris, qui étaient alors au cloître , après y avoir t»r6ché pour tâcher d'attirer quelques écoliers à la vie religieuse , il en sortit sans en avoir converti aucun. Un archidiacre Tayaut emmené dans sa maison, il se re« tira aussitôt dans la chapelle qui s'y trouvait et là se répandit en pleurs et eu gémissements. L'archidiacre, curieux d'en savoir la raison , questionna Rainaud , abbé de Foigny, qui accompagnait saint Bernard, et apprit que le sujet de sa douleur était la Crainte d^avoir offensé Dieu, car il attribuait à la colère de Dieu le peu de fruit qu'il avait retiré de son sermon. » Le savant Lebeuf , qui rapporte cet événement, pense que Tarchidiacre dont U est ici question n'était autre qu'Étienne Garlande lui-même. La chapelle de Saint-Âgnan a subsisté jusqu'en 1 795 ; à cette époque elle a été démolie et une maison particulière a été élevée sur son emplacement.
Dès la fin du onzième siècle existait une pauvre église qui portait le nom de Saint- Jacques; elle avait été construite pour l'usage des habitants du finibourg de' la rive droite de la Seine située aux abords du Grand -Pont, qui ne pouvaient durant là nuit aller solliciter les secours spirituels de, la cité, alors environnée de murailles. Nous ne tarderons pas à voir cette église, réédifiée sur de plus larges bases, prendre place parmi les beaux monuments du moyen âge et recevoir du peuple la dénomi- * nation de Saint-Jacques la Boucherie. Cédera le moment d'en parler plus au long et de la décrire. Vers le même temps, c'estÀ-dire sous lé règne de Loun le Jeune, on remarquait dans la rue Neuve-Motre-Dame une humble
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église, alors appelée Notre-Dame la Petite, et qui, dès le treizième siècle, fut dénommée Sainte-Geaeviève de$ Af' dents. Elle appartenait à l'abbaye de Sainte-Geneviève, i|uiy en laoa, la céda à Eudes de Sully, évéque de Paris.
A i 'avènement de Louis le Gros il existait entre Paris et Saint-Denis un hôpital de lépreux placé sous l'invocation de saint Lazare ou de saint Ladre, et en faveur desquels le roi établit la foire dite de Saint-Lazare. Adélaïde, reine de France et femme de Louis le Gros, fut la principale bienfaitrice de cet hôpital, et Guillaume deGarlande, sénéchal, fit à la même léproserie donation d'une partie de son clos de Garlande, situé à Paris. L'hôpital dont nous parlons n'était points d'ailleurs, un édifice régulier, mais
, un assemblage de chëtives cabanes. Odon de Deuil, moine de Saint-Denis, dit qu'en ii47i le mercredi ii juin, Louis V il venant prendre roriflamme à Saiut-Deiiis avant de partir pour la croisade, entra dans cette léproserie et visita les lépreux dans leurs cellules (officinas)^ accompa*
, gné seulement de deux personnes. Le roi fit quelques libéralité à cet établissement y et l'on voit, dans la charte qu'il donna à cette occasion, que les malades de Saint-Lazare avaient le droit de âdre choisir dans la cave du roi, à Paris, dix muids de viu par an, et qu'ensuite on leur donna tous les jours, en échange de ce droit, la pièce de bœuf royale, avec six pains et quelques bouteilles de vin.
foire qui avsiit été donnée à cet hôpital lors de sa fondation, et qu'oa appelait la foire Saint-Lazare, durait huit jours. Elle commençait le lendeanain de la féte de la Toussaint et se tenait sur le cliemin qui conduit de
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Pàris i Saint-Denis, entre le village de la Cliapelle et Paiis.Louis Vllajoutoeiicore à cette foire huiiaulres jours; mais son fils et son successeur, P I . Uippe-Auguste, l'acheU en II 85, pour accroître son fisc, et la transféra au lieu dit les Champeaux, où s'établirent ensuite les Halles ou le marché des Innocents. Philippe-Auguste donna en échange à Saint-Lazare la foire Saint^Laurent , On a conjecturéque, l abbaye de Saint-Laurent ayant été ruinée, et différentes circonstances n'ayant pas permis de la reconstruire , réveque de Paris y établit ou permit qu'on y établît une léproserie. Comme dans le moyen âge tous les établissements avaient un caractère religieux, et que, du reste, la léproserie avait une église particulière, saint I^zare ou saint Ladre, patron de cette chapelle, donna son nom à la lepi oserie ou maladrerie.
Plusieurs historiens ont pensé que ce fut alors un prieuré de Tordre de Saint-Augustin ; d'autres ont remarqué que, bien que les Frères et Sœurs qui desservaient l'hôpital Saint- Lazare reçussent le titre de veligiosi, cela ne signifiait pas qu'ils fussent religieux réguliers, un pareil nom ne daignant souvent qu'une société de personnes pieuses engagées dans l'état ecclésiastique ou vivant en communauté quoique séculiers. Cette observation est d'autant plus fondée que, bien que Saint-Lazare porte, dans certains actes, le titre de coupent^ et son chef celui de prieur y les noms de maison et de maître étaient employés le plus généralement. Le Parlement éuit si convaincu que Saint-Lazare n'était point une communauté religieuse que, dans deux différents arrêts, le maître de Saint-Lazare n'est qualifié (quoique cette maison fût administrée par des chanoines de Saint-Victor) que de prétendu prieur du soi-disant
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prieuré de Saint-Lazare. Dans les communautés régulières c'était le cliapitre qui nommait les chefs et les offî* ciers, ([ul ordonnât les visites, veillait sur radinînîstration temporelle et spirituelle et tenait la comptabilité ; à Saint- Lazare, au contraire, c'était l'évéque seul qui avait le droit de nommer le prieur, c*est-à-dire le chef tlela maison, et de le destituer, de visiter la léproserie, de &ire des règlements, de les changer, île réformer les abus, de se faire rendre les comptes, etc. Qn Ut dans le savant ouvrage intitulé Gallia christiana qu'en t 1 5o , T^ouis VII ayant ramené avec lui de la Terre-Sainte douze chevaliers iiospitaliers de Saint-Lazar, il leur donna un palais qu'il avait hors de la ville et la chapelle qui en dépendait, laquelle, à partir de cette époque, prit le nom de Saint«Lazare. Mais la maison de Saint-Lazare existait depuis quarante ans lors du retour de Louis le Jeune, et, si ce prince la donna aux chevaliers hospitaliers, ce n'est pas d'eux qu'elle prit son nom, puisqu'elle le portait auparavant. Cette léproserie avait dès les premiers temps une chapelle. On donna à l'une et à l'autre le nom de Saint' Lazare^ vulgairement appelé Saint^Ladre^ car la plus grande partie des établis* sements de ce genre étaient sous l'invocation de ce saint, et on les a confondus avec les hôpitaux, en les appelant maladeries ^ qui est le noiii de ces derniers, au lieu de maladreries^ qui ne convient qu'aux lieux oii l'on traitait des lépreux.
Louis V II iait mention dans plusieurs actes de la maison de Saint-Lazare, et notamment dans la charte de 1 164, relative à la iundation de la communauté religieuse de Grammont, au bois de Vincennes, dite les Bons-Hommes
de Vincennes, auxquels, d'après la charte, le cout^e/U
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et le prieur de Saint-Lazare concédèrent le droit et l'usage qu'ils avaient dans cebuib (i).
£n 1 107 on érigea en paroisse la petite église Sainie^ Croix j située dans la Cité, rue de la Vieille-Draperie, sur un terrain dépendant de Saint- Éloi. Amsi qu'on l'a vu plus haut, Saint-Éloi était le titre d'une église et d'une abbaye Situées dans la Cité, Au douzième siècle cette même alv baye, qui prit le nom de prieuré, fut donnée à l'abbé de Saint-Maur les Fossés; on fit réserve des droits dont jouissait auparavant Tévêque de Paris sur cette maison, qui devait en outre fournir deux repas par au aux chanoines de Notre-Dame. Plus tard on abattit une partie du mo» nastère , qui tombait en ruines, et l'on y pratiqua la rue Saint-Eloi . Le chœur de i église forma celle deSaint-Martiai, et la nef fit place à une autre église, sur l'emplacement de laquelle fut depuis loi's bàtie celle des liai nabi les.
En II 76 on érigea en paroisse la chapelle de Saint' A icolasdes Cliamps, située sur celle de Samt-Martin ; déjà on avait reconstruit, au chevet de l'église Notre-Dame, Saint-Denis du Pas, qui ne portait encore que le titre d'oratoire. Après la démolition de Saint-Jean le Kond le cliapitre et le titre de cette paroisse passèrent à celle de Saint- Denis du Pas. cliapelle de Saint- Bont, située dans la rue de ce nom, appartenait à Tabbaye de Saint-Éloi, et, plus tard, à Saint-IVfaur les Fosses. Elle avait une tour construite au onzième siècle. Au témoignage deFabbéLe* beuf, la chapelle de Saint-Bont avait d'abord été dédiée sous l'invocation de Sainte-Colombe* « Saint Ouen, ditil, ayant orné le tombeau de sainte Colombe de Sens, à
(1) Voir M. de Gaule, Hist, de Paris, l. P' , p. 418, 419.
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pu porter des reliques de la sainte quand il vint à Paris, auisi que celles d'un saint Baldus mort à Sens lors des ravages des Normands. Ces reliques fiiieot mises ensuite dans Tabbaye de Saint»Pierre des Fossés, dont les religieux, ne rapportèrent ensuite que les reliques de saint Baldus à la chapelle de Sainte-Colombe , qui changea de nom loi squ'elle fut rebâtie comme dépendance de Saint-Éloi. Ce saint est le même que celui de Sens, dont Je prieuré célébrait k fete sans faire aucune mention de saint Bonit ou Bonet, évêque de Germont, et c'est dans les titres civils que les notaires, au lieu d'appeler celte chapelle Sanctus Baldus^ voyant que dans la langue vulgaire on disait Saini^BorU, ont rendu ce nom en latin par Bonitus; ce qui fut t ause que dans les derniers temps on oublia le saint Baldus de Sens pour honorer saint Bonet de Clermont. » Cette conjecture est peut-être plus spécieuse que fondée. Quoi qu'il en soit, à l'exception de la tour que nous avons mentionnée, la chapelle de Saint- Bout était d'une architecture lourde et grossière. Démoli en 1793, cet édifice religieux a fait place d'abord à un corps de garde et plus tard à une maison particulière. Lorsque l'abbaye de Saint-Éloi eut été donnée, en 1 107, à l'abbé de Saint-Maur les Fossés, sa suppression donna lieu à l'érection de plusieurs paroisses sur son territoire; de ce nombre fut la petite église de Saint'^Pi'erre aux Bœufs* £lle était située dans la rue du même nom, qui vient d'être remplacée par une autre rue plus large et plus régulière, la rue d'Arcole.
L'épor|;H précise de la construction de Saint-Pierre aux Bœufs n'est pas connue, mais il . faut certainement la placer entre les années 1 107 et 1 136. A cette dernière <late
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elle est uommée pour la première fois dans une bulle d'Innocent II. Suivant Topinion la plus répandue, cette église a été autrefois la paroisse des bouchers de la Cité ou le centre de leur confrérie. C'est ainsi qu'on explique et le surnom qu'elle portait et les deux létes de bœuis t^ui étaient autrefois sculptées sur son portail .
Suppriméeen 1790, Féglise de Saint-Pierre aux Bœufs a a été démolie qu'eu iS^'jf lorsque Ton procéda à l'aligue* ment de la rue d'Arcole. On eut soin de ne point détruire le portail, qui était remarquable pai* l'élégauce de sou arcliitecture. Les pierres furent numérotées et enlevées avec précaution, et ce curieux spécimen de Tart chrélien au treizième siècle fut placé à l'entrée de l'église Saint-Sévérin, avec laquelle il fait corps. La maison de la rue d'Aréole , n^ i5, qui a remplacé Saïut-Pierre aux Bœuis, porte sur sa façade cette inscription : <c Sur cet emplacement était autrefois l'église de Saint-Pierre aux Bœufs, dont on ignore l'origine, mais qui existait dé)à en 1 136. Démolie en 1837, JiLarue d Arcole, ouverte sur les débris de tant de chapelles et d'oratoires du moyen âge, ne tardera pas à son tour à disparaître, en exécution d'une pensée évidemment stratégique, laquelle tend à ne laisser subsister dans la Cité que des monuments publics, des palais, des églises, et des citadelles modestement désignées sous le nom de casernes. A chaque siècle son œuvre.
Vers la fiu du règne de Louis le Gros il existait, à l'angle septentrional de la rue des Francs-Bourgeois, une chapelle dédiée sous le vocable de Saint-Martin et qui appartenait au chapitre de Saint-Marcel; elle servait à l'usage des chanoines et ne fut érigée en cure que sous le rè^ne de Giarles VU. Sous le règne de
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Louis le Jeune on construisit , dans le bourg de Saint- Médard, situé au sud de Paris, une église paroissiale dont la circonscription embrassait les clos du Chardonnet, du Breuil, de Copeau, de Gratard, des Saussayes et de la Cendrée. Nonobstant l'étendue de ce territoire, c'était une église très-pauvre et qui n'avait rien de monumental, rien qui attirât les regards. Non loin de là, vers la Blèvrc, une chapelle, placée sous Tinvocation de saint Hippoly te, fut élevée au rang d'église curiale à une époque qui ne remonte pas au delà de ii 5o. Elle dépendait du ciiapitre de Saint-Marcel. Le même chapitre nommait également, durant le onzième et le douzième siècle, à la cure de Sainl-Hilairc , église paroissiale aujourd'hui détruite et qui a laissé peu de souvenirs.
En II 7 1 l'hôpital de Saint-Gervais ou la maison des Hospitalières de Saint- Anastase fut fondé par un maçon nommé Warin ( Garin ) et par son fils Harchtîi , prêtre; tous deux, émus de pitié ^ dit Malingre, consacrèrent leur propre maison , située au parvis Saînt-Gervais, à donner l'hospitalité aux pauvres passants. Robert, comte de Dreux, frère de IjOuis YII, favorisa cette pieuse fondation en faisant l'abandon du cens qui lui était du sur la maison de Garin , et le pape Alexandre III la confirma par une bulle sans date qu on croit être de 1179. Une autre bulle de Nicolas IV , du lo septembre 1190, plaça l'hôpital Saint-Gervais sous la protection du Saint-Siège.
C'est également au règne de Louis le Jeune et à l'an 1147 que remonte la fondation d'une école fondée à Paris en vue de servir à rinstruction des jeunes Danois; on l'appelait collège de Dace (Dacie, Danemark), et eiic était dirigée par les chanoines de Sainte-Geneviève.
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Ce collège, situé d'abord rue Sainte-Geneviève, fut plus tard établi dans la rue Garlaade.
Sous le règne de Louis le Jeune et aux abords du Pontau-Ghange existait le grand Gliàtelet , citadelle qui protégeait Paris^ et dont l'origitte, fort controversée, ne saurait être bien clairement établie. Une charte du douzième siècle en fait mention, et Ton sait également que le prévôt de Paris résidait dans cette forteresse. Nous eu parlerons de nouveau en continuant notre récit , et pour mentionner les agrandissements successifs , les reconstructions diver* ses du Cliatelet^ aussi bien que la juridiction et les attributions du magistrat qui y rendait la justice.
L'opinion qui attribue la construction du grand Gliàtelet à César est dénuée de toute preuve. Cdrrozet dit qu'il fut fonde par J ulicn ou quelques-uns des princes qui lui succédèrent. Malingre, le commissaire Delamare, dans ^ son Traité de la Police^ et d*autres historiens de Paris en font honneur à César, a Lie nom de chambre de César ^ dit Delamai*e, qui a demeuré à Tune des chambres du Châtelet, et l'inscription tributuni Cœsaris , gravée sous une arcade , et qui subsistait encore à la fin du seizième siècle, ne laissent aucun lieu de douter que cette forteresse ait été bâtie ou par les ordres de ce prince , ou sous le règne de quelqu^un des premiers C^rs. » Un autre annaliste parisien, Jaiiiot| nous semble se rapprocher davantage de la vérité à ce sujet. « On n'a peut-être eu en vue , dit-il , en donnant ce nom ( tributuni Cœsaris ) à une chambre, et en le gravant sur la porte d'un bureau, que d'indiquer le droit du prince à qui le tribut étoit tlù et le lieu ou il se percevoit^ suivant le précepte de rÉvangile : Rendez à César ce qui appartient à César > Ce tribut des Parisiens
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pouvoit et deyoît être per<;ii , à Feutrée de la ville et de
la Cité, sur les marciiaudises qui arrivoieut par eau en cet endroit, d'oîi plusieurs auteurs l'ont nommé mal à propos Vjépporl de Paris. Le Parloir aux bourgeois ou la jundiction de la ville y ëtoit situé, et ces deux circonstances suffirent puui autoriser la dénomination de chambre de César et rinscription triùutum Cœsaris, j» Quoi qu'il en soit^ on ne trouve rien de certain sur Texistence de cet édifice avant le douzième siècle. Il est possible qu'il eût remplacé quel* «pie monument moins considérable des deux premières dy* uasties, et particuliéronient l un de ces ouvrages de guerre que les comtes de Paris avaient élevés pour mettre la capitale du royaume à 1 aJjri de sinc ursioiis des Normands.
Une charte de Louis le Jeune fait donation à l'abbaye de Montmartre de la place des Pécheurs, située entre la maison des bouchers et le Cliàtelet du roi ( inter domuni camificium et régis casteïlucium'). Ces derniers mots ont été appliqués au Cliâtelet construit sur la rive droite de la Seine, aux abords du pont principal de Paris, et qui, formé de poutres et de solives, sous les deux premières races, aurait été réédifié plus solidement sous Louis VU. On as* sure qu'à dater de ce mcine roi le prévôt de Paris y avait établi sa demeure et son tribunal. Sur Tautre rive du fleuve , et à l'extrémité méridionale du Petit-Pont , se trouvait alors une autre forteresse de très-médiocre dimension et qui protégeait les abords de Paris du côté de TUni* versitc; c'était le petit Cliâtelet, où l'on percevait uu pâlge au profit de la ville.
Ainsi (ju'ou Ta vu plus haut, il existait à Paris une corporation de marchands dont l'origine est inconnue, mais qiri remontait à une époque antérieure à la domi-
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nation romaine ; elle était administrée par des officiers civils qui portaient le titre ôiéchevim. Au temps des Césars on donnait aux membi*es de cette corporation la dénomination de Nantes parisiens , et , au douzième siècle , nous les retrouvons groupés sous le nom collectif de hanse pU" risienne. Plus récemment , et à la suite de transformations que nous mentionnerons à leur date , cette corporation devint le corps municipal de la ville. Louis le Gros, en I T2 1 , et Louis le Jeune, en i i4i et ii 70, accordèrent à la Hanse desdroits et des privilèges spéciaux ( i ) . L'impor--
(i) Eq 1121 Louis le Gros remet par ordonnaDce» aux marchands
de Teau de Paris, un impôt de soixante sous établi sur chaque bateau di; vin amené a Paris. Cet impôt s'aypelail droit de chevretagc. Cette ordonnaDce fait mention des marchands de Tcau comme d'une compagnie bien établie ; on voit yax son texte qu'elle vise un fait préexistant, qui n'a pas besoin d*étre rappelé. Elle est pour nous le lien qui rattache les nautes du jioozîème siècle aux nautes existant dès le règne de Tibère . En xi34f parait une autre ordonnance de Louis le Gros, non moins significative : elle concède aux bourgeois de Paris la faculté d'arrêter eux-mêmes ceux de leurs débiteurs qui niaient leurs dettes.
« Sravoir Taisons a tous, présents et avenir, dît cette ordonnance, que nous oriion lions et accordons à tous nos bourgeois de Paris {burgcnsibiix nostris Parisiensibus) qu'au cas que leurs débiteurs pour dettes» qui le pourront prouver légitimement, si elles* sont déniées, ne les paient pas aux termes que lesdits bourgeois leur auront donnés , pourront lesdits prendre des biens de leurs débiteurs, qui seront nos justiciables» partout et de quehfue manière que ce soit, jusqu'à concurrence de ce qui leur sera dû, de sorte qu^ils soient payés en entier. Voulons que lesdits bourgeois s'aident les uns aux autres à TefFet des présentes; voulons que notre prévôt de Paris et tous nos serments de Paris prêtent la main auxdits bourgeois pour les tnire joun- fie \\\ pi e^entc grâce. » Enfin, en 1170, Louis le Jeune rend une ordonnance qui est ainsi conçue : » Accordons à DOS citoyens de Paris hi confirmation des coutumes qu'ils avoient au temps de Louis VI, notre père ; ces coutumes sont telles de toute em* «ùmteié : personne ne peut amener de la nurchandise par eau à Paris s'il n'est Pariaîeii ou »M1 n'a pour assodé de son commerce quelque Pa*
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tance du corps des Nautes ou de la liaiise n avait jamab été révoquée en doute. Dans le principe tout le commerce des Parisiens s'était fait par le fleuve , et les marcliandises avaient été transportées par eau plus sûrement qu Viles n'auraient pu Têtre sur des chemins mal entretenus, fangeux, à peu près impraticables et toujours infestés de brigands. Le commerce par eau se faisait , au contraire, avec promptitude, sans obstacles, et les rois ne cessaient de le favoriser ou de lui concéder des prérogai i vos dont TefTet fut, à la longue, de faire des niarcliarids ou de la Hanse parisienne une magistrature municipale qu'on trouvera plus d'une fois associée aux grands événements politiques et aux révolutions nationales.
En attendant, les édits royaux avaient constitué, en
veurde la Hanse, le monopole du couunerce de la Seine, privilège excessif qui soulevait les réclamations des cités riveraines , mais qui, sous le nigine féodal , n'était qu'un Ëiit normal. Un écrivain moderne, M. Depping,
riflien marchand de Teau. » Puis Tordoniiance ajoute qu'en casde oontraveotion il est prononcé une amende dont la moitié appartient au roi , la moitié aux Parisiens marchands de Peau. Les mardiands de Teau qui percevaient une moitié des amendes prononcées pour les contraventions à leurs privilèges ne les appliquaient certes pas à leurpi olil; leur emploi était fait dans l'intérêt de la ville, pour l'entretien Heses ports, de ses ponts, pour la MU \eiliance de la navigation ; elles constituaient donc un revenu municipal qui devait être administré par le corps de ville.
Ainsi les privilèges des marchands de Teau sont de toute ancienneté : Louis le Jeune nous le dit formellement dans sou ordonnance ; mais , , quoique de toute ancienneté, ils étaient parfois sujets à contestation, et c^est p ur les raffermir que cette ordonnance fut rendue.
L'histoire du droit municipal de Paris est très-étroitement liée à Thistoire des nautes ou marchands de Peau ; ils ont formé longtemps la plus riche et la plus puissante association marchande de Paris, et leur influence a été telle qu'ils ont attiré à eux Tadministration municipale.
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entre à cet ëgard daos quelques cousidératioas que nous devons reproduire.
« On aurait tort, dit-il, de regarder l'exemple de la Hanse comme isolé , et sa rigueur comme la seule entrave à la navigation de la Seine. Ce que faisait la bourgeoisie parisienne en grand, chaque petit seigneur dont le château fort dominait le cours de la Seine le faisait en détail. Avant de pouvoir arriver de la Bourgogne jusqu'à Uarfleur, une cargaison était mise à contribution par une dizaine de seigneurs et de communes bourgeoises , tous empressés de prélever un tribut sur les denrées et marchandises ou de leur refuser le passage. A peu de distance de Paris le seigneur de Maisons commençait cette série de contributions auxquelles le bateau, en descendant la Seine, était assu jetti, et la ville de Rouen n'était pas la moins exigeante. Maitresse de la grande navigation de la Seine, s'interposant entre la Bourgogne et la Normandie , la Hanse de Paris était plus puissante que toutes les autres villes situées sur le fleuve et que tous les seigneurs ayant donjon sur ses bords. Elle empêchait les Normands d'envoyer directement le sel et la marée dans la haute Seine , et les Bourguignons d'expédier sans intermédiaire leurs vins et leurs bois dans la basse Seine et à la mer. Il lui était facile de s'arranger avec les seigneurs des ciiâteaux forts sur la rivière ; car ceux-ci ne pouvaient avoir d'autre désir que de tirer un peu plus d'argent du passage des bateaux. En promettant au seigneur de Poissy, qui possédait Maisoiifr-sur^ine , douze deniers par tonneau de vin et deux setiers de cette • boisson à prendre sur le premier tonneau , ils contentèrent ce seigneur et s'assurèrent la liberté du passage devant son castel féodal. Mais il n'était pas si facile d apaiser la bour-
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geoi&ie marchande de& villes situées sur la Seme^qui, trouvant ses intérêts lésës par les prétentions des Parisiens, se plaignit vivement des entraves mises à la navigation par la Hanse parisienne et essaya de temps en temps de secouer le joug onéreux imposé par cette compagnie au commerce fluvial. La Bourgogne d'une part et la Notrmandie de 1 luiUe réclamèrent contre le prétendu privilège de la Hanse; mais ce fut en vain.
<i La ville d^Auxerre voulut user de représailles en empêchant les marchands parisiens de mettre a terre , dans cette ville, les cargaisons de sel qu'envoyait la Normandie; mais la Hanse parisienne en appela au roi , et TornodoriLs^ comte d'Auzerre , fut obligé décéder devant Tinterventioii royale. »
Le commerce de la Hanse avait lieu sur le port de la
Grève, qu'elle avait acheté en Ii4i et qui était indiqué par une rangée de pieux; un peu plus tard on établit un nouveau port vis-à-*vis l'école Saint-Germain , au lieu appelé de nos jours quai de TÉcole. Un autre port , celui de Saint-Landry , servait aux approvisionnements de la Cité; sur la rive gauche, aux abords du Petit-Pont, non loin de Tendroit où s'élève aujourd'hui la fontaine Saint-Michel, il existait un petit port dont le commerce était principalement aifecté aux besoins du quartier de l'Université.
Vers les premières années du règne de Louis le Jeune on avait fondé à Paris une maison de Tordre du Temple , et les chevaliers de cet institut , avant l'année 1 147 » tinrent une assemblée où ils assistèrent au nombre de plus de cent trente. Ils possédaient un couvent près de Saint« Gervais et ne tardèrent pas à transférer leur principal
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établissement dans le lieu oit a subsisté jusqu'à nos jours
respèce de forteresse qui portait le nom de tour du Temple.
Nous en parlerons au furet à mesure que se déroulera notre
récit. A la même époque les Hospitaliers de Saiut-Jean de Jérusalem, depuis nommés chevaliers de Rhodes et enfin chevaliers de Malte, avaient à Paris une maison fondée, dit-on j en Tan i i3o, mais dont il n'est fait mention authentique que dans une charte de 1 1 7 1 . Cette maison était étabUe dans le vaste vignoble alors appelé clos firuneau. Nous aurons également occasion de mentionner ses agrandissements successife; en ce moment nous avons à raconter
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en peu de mots les tiaasfarmalioiis inattendues de Paris SOUS' Philippe-Auguste, qui (al Gomme le second fonda* teur de cette illustre capitale.
CHAPITRE PREMIER
Philippe il, qui tint de l'admualion de son siècle le samomà* jéugtiste{i)j était à peine âgé de quinze ans lorsqu'il succéda a sou père. Lejeuuc pruice, à son aveucment, fut placé sous la tutelle du comte de Flandre et sous la conduite de Clément de Metz, maréchal de France. Il épousa Isabelle de Ilainaut, et cette pnacessey issue du malheureux Cliarles de Lorraine, apporta pour dot à sou époux la ville d'Amieus et des droits qui assuièrent à Philippe la Flandre méridionale (l'Artois), le Valois et le Verniaadois. Ces acquisitions successives donnèrent au royaume la ligne de la Somme pour barrière
Philippe- Auguste publia de sévères édits contre les juifs; il les chassa de son royaume, coniisqua leurs immeubles, et leur enjoignit de vendre leurs meubles dans un court délai. Ces mesures rigoureuses n oblnuent pas Tassentiment de tout le clergé,
(t) Ce sarnom ne lui fut donné qu'après sa mort; on Tappela à sa naissance Dieudoimé,
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n II y avait alors, dit le chroniqueur Rigord, un grand
nombre de juifs qui demeuraient en Fraïuc Depuis bien des années la libéralité des Français et la longue paix du royaume les y avaient attirés en foule de toutes les parties du monde. Ils avaient entendu vanter la valeur de nos rois contre leurs ennemis et leur douceur envers leurs sujets. Donc^ sur la foi de la renommée, quelques-uns cl entre les juifs qui, par leur âge et leur science des lois de Moïse, méritaient de porter le titre de docleurs, vinrent à Pai*is. Après un assez long séjour, ils se trouvaient tellement enricliis qu'ils s'étaient approprié près de ia nioitic de la ville, et qu'au mépris des volontés de Dieu et de la règle ecclésiastique ils avaient dans leurs maisons un grand nombre de serviteurs et de servantes nés dans la foi chré» tienne, mais qui s'écartaient ouvertement des lois de Jésus* Christ pour judaiser avec les juifs ; et comme le Seigneur avait dit, par la bouche de Moïse^ dans le Deutéronome : it Tu ne prêteras pas à usure à toii frère, niais à l eli'anger, » les juifs, comprenant méchamment tous les chrétiens sous le nom d'étrangers, leur pri^taientde l'argent à usure. Bientôt, dans les bourgs, dans les faubourgs etdausles villes, chevaliers, paysans, bourgeois, tous fijrent tellement ac* cables de dettes qu'ils se virent souvent, le^ uns expropriés de leurs biens, les autres gardés sur parole dans les maisons des juifs de Paris et détenus comme en prison.
« Pour comble de profanation, toutes les fois que des vases ecclésiastiques consacrés à Dieu, comme des calices ou des croix d*or et d'argent, portant l'image de Notre- Seigneur crucifie, avaient été déposés entre leurs mains par les églises^ à titre de caution, dans des moments d'une
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nécessité pressante, ces impies les traitaient avec si peu de
l'espect qu'ils dounoient à leurs en&ntSy pour tremper des gâteaux dans le vin et paur boire avec eux, ces précieux vases destinés à recevoir le corps et le sang de Jésus.
« Philippe, roi très-chrétien, étant informé de tout cela, fui ému de pitié; il consulta un ermite nommé Bernard, saint homme et bon religieux, qui vivoitdans le bois de Vincennes* Ce fîit d'après son conseil que le roi libéra tous les chrétiens de son royaume des dettes qu'ils a voient contractées envers les Juifis, à Texception d'un cinquième, qu'il se réserva.
« Comme les jui& craigndent alors que les officiers éa roi ne vinssent {builler leurs maisons, un d entre eux, qui demeurait à Paris, et qui avoit reçu en nantissement (|uelques meubles d^église, tels qu'une croix d*or enrichie - * de pierreries, un livre d'évangile orné avec un art infini des pierres les plus précieuses , quelques coupes d'argent, cacha tout cela dans un sac et le jeta, le sacrilège ! au fond, d'une fosse. Bientôt une révélation l'apprit aux chrétiens, qui trouvèrent ces précieux meubles gisants en cet endroit. Aussi, après avoir payé au roi, leur seigneur, le cinquième de la dettCj ils allèrent, pleins de joie, reporter en pompe ces ornements sacrés à Téglise qui les avoit engagés.
<c Ët ce fut ainsi que, giàce à Tédit du roi, tous les chrétiens du royaume de France se trouvèrent à jamais
libres des dettes qu'ils avoient contractées envers les juifs, n
Les Israélites eussent été fort heureux si la persécution se fut arrêtée là. Privés de tout recours contre leurs nonibi eux débiteurs et jetés en prison par lés ordres de
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Plillippe, ils flattaient encore que ce n'était là qu'un cie ces orages passagers comme ils en éprouvaient souvent, et que le jeune roi les rétabUrait bieni»! dans leurs privilèges pour partager ensuite les pxufits de leur commerce. Alais, lain de là, la sévérité des mesores prises contre eux s'accrut rapidement. Leurs synagogues furent toutes saisies, et, malgré l'opposition des grands^ changées en églises. Enfin, au mois d'avril 1 181, un nouvel édit confiéqnà tous leurs immeubles au profit du r<H, leur* enjoignit de taire vendre leurs meubles avant la fête de Saint-Jean suivante, et leur ordonna de sortir, après cela, pour jamais du royaimie. EUrayés, quelquea-cTns se convertirent pour édiapper à cette prosci iptioa j mais le plus grand nombre aimèrent mieux abandonner tenrs richesses. Dans leur désolation ils s'adressèrent aux comtes, aux barons, aàx évêques, aux abbés, à tous ceux qa'ils croyaient en crédit, et les engagèrent, pat» de grosses sommes d'argent, à intercéd«p en leur faveur, (c Mais, dit le chroniqueur, il eût été plus &cile d'attendrir les rèchers et de transfomer le fer en plomb que de clianger la volonté du roi. i> Alors, forcés tous eiisémble de vendre toutes leurs 'marchandises, ils ëprouvèi^ut des pertes munenses, sans cesse aggravées par les vexations' des hommes du pouvoir et par la malveillance des peuples.
^ Pliilippe eut à réduire Hugues m, duc de Bourgogne, princeidil sang'royal, qtd dépouillait teelei^éde ses biens et rançonnait les vbjiàgeuî:^ su^ les routes. 11 y parvint et rentra à Paris en triomphateur.
' Les désordres et l'aiiarciiie sociale, te manque de p6)ièe avaient îdonné 'nSissàhce à plusieurs hordes* de
brigands pupulau'es coAnu^, les uns sous le nom de fira-
bançons, les antres sous ceux de Routiers et de Cottoraux. Ces troujiesâe népamiaieiit dans les campagnes, pU* lantles églises^ dëmtanllesdbâteniix^meiiaçaiitlapi^pviétë nom toutes les Cetces. Les jnîlices des communes ( i ) , réunies aux troupes rayaks, taillèrent ea pièces ces brigands. Les vagabonds soupçonnés d'être leurs complices et quinze cents femmes qui Avaienl &it partie de leurs bandes sacrilèges et dévastatrices furent brûlés à petit icu .
Philippe-Auguste adapta à l'ëpurd du roi d'Angleterre la politique' de son -père^ el soutint dans leurs révoltes Henri au Court Maotel^ Geoffroy et Kichard, fils de ce malheurèux prince, Cette.lougue querelle dura qoinzeans. STous a'^tJ?erans pas dans le détail des graves iacidents poUtiqtte&..èt militaires qui .signalèrent ces longues guerres princières, nationales et féodales ; ils ne se rallacheraient que très-indirectement à Fhistoire ^ciale de Paris^ dont nous avons surtout à décrire les phases ; il nous aura suffî de les indiquer par cela que Paris^ bien qu'il ne servît pas de thiëâtrè à cés luttes, ne dut pas mati* quer d en subir la réaction et le conti o-coup.
Le chromqueur contemporain de Philippe-Auguste continue en ces termes : « L an 1 182 de l'Incarnation du SetgneqrvdanslieHioisd>vril^nommé«Â5M les juifs, le sérénissime roi Philippe-xiuguste rendit un édit qui dqpnait auaiL juifa jusqu'à ia Saint^Jean^^suivapte pour se préparer à saisir du^ r^yauilie.: Le roi' \mr laissa* aussi le droit tic vendre leur mobilier jusqu'à l'époque fixée, c'est^ à-dire la .£ke de Saiat«Jean. Quant à 'leurs domaines , tels que.iuai^/iâ) champs, vignes^ grai^ges, pressoirs et autres
(1) Ces milices pouvaient être considérées coin nie une sorte de garde nationale. . . , .
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immeubles, il en réserva ia propriété pour ses suocesseurs au trône de France et pour lui. Quand les perfides juifs eurent appris la résolution du monarque, quelques-uns d^entre eux, régénérés par les eaux du baptême et par la grâce du Saint-Esprit , se convertirent eu Dieu et persévérèrent dans la foi de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le roi, par respect pour la religion chrétienne, fit rendre à ces néophytes tous leurs biens et leur accorda une entière liberté. D'autres, fidèles à leur ancien aveuglement et contents dans , leur perfidie , chei^hèrent à séduire par de belles promesses les princes de la terre, les comtes, barons, arciievéques et év.éques, voulant essayer, si à force de conseils, de remontrances et de promesses brillantes, leurs protecteurs ne pourroient pas ébranler les volontés irrévocables de Philippe. Mais le Dieu de bonté et de miséricorde, qui n'abaiidomie jamais ceux qlii espèrent en lui et qui se plaît à humilier ceux qui présument trop de leur puissance, avoit versé du haut du ciel les trésors de sa grâce dans l ame du roi , l'avoit éclairée des lumières du Saint-Esprit, échauffée de son amour et fortifiée contre toutes les séductions des prières et des promesses de ce monde (i). »
Taiidis que le roi de France prenait part aux croisades, tandis qu'il se plaçait à la tête du mouvement européen et guerroyait contre les rois d'Angleterre, pour leur enlever la Normandie, la Bretagne et différentes provinces du SudOuest , Paris neparticipait point à cette gloire par des efforts spéciaux, par une action isolée; cette ville, déjà puissante et célèbre , s'enoi^eillissait de la puissance
(t) Rigord, rie tie Philippe- Jugwte, ch. I«^
de son roi^ mais l'histoire n'a conservé que très-faiblement
le souvenir des incidents qui, à cette époque, signalé* rent particulièrement les annales de la bourgeoisie pari* «enne. Nous ne mentionnerons donc que ponr mémoire les expéditions lointaiiiea et les guerres continues dont fut rempli le règne de Philippe- Auguste.
On sait que, vers 1 an 1 2 1 4, Jean-sans-Terre^ roi d'Angleterre, humilié par les triomphes de son rival, avait suscité par ses intrigues le plus grand orage qui jusque-là eût menacé la France. Philippe-Auguste venait de faire au comte de Flandre une guerre niclëe de succès et de revers, lorsque Jean entreprit de former contre lui une coalition des plus puissants princes de FEurope. Ses excitations furent tavorabienient écoutées. La grandeur naissante de la France avait déjà soulevé les jalousies de ses voisins ; une ligue formidable se forma donc proniptement , et, pendant que le roi d'Angleterre débarquait à la Rochelle à la tête d'une armée pour prendre au midi le royaume de Philippe- Auguste y Tempereur d'Allemagne, Othon TV , neveu de Jean, et avec lui les comtes de Flandre et de Boulogne, ceux de Hollande et de limbourg , les ducs de Lorraine, de Brabant et de Saxe, réunissaient des forces immenses pour le déborder vers le nord. L'intention des souverains coalisés était de se partager la France et d'anéantir ce nom glorieux. Cette tentative, que tout semblait favoriser, la force et le nombre, ne devait point s'accomplir.
Le 27 juillet iai4 Philippe-Auguste, à la téte de la noblesse et des milices nationales de France, remporta sur les confédérés la ineniorable victoire deBouvines, qui sauva la nationalité et Tindépendance de notre pays.'Pen-
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dant sept joitvs «t sept nuits lest Paritteià ae tivrèrem aux
plus vifs transports de joie ; la France triompha comme la capitale : on avait vaincu pour et avec eUe. « Qui pourroit s'imaginer, dit Guillaume le Breton^ qui poiw^ roit monter, qui pourroit Iracei* . avec, la plume y sur le parchemin ou sur des tablettes, les joyeux applaudissements, les hymnes de victoire, les .dauses coutmueUes du peuple, le doux chant deacleecs, les sons harmonieux des inslmments gui rricrs, les solem^els ornements' des églises^ au dedans et au ^hors, les' ruèiiy les. maisons, les chenûîis tous tendus de courtines et de tapisseries de soie, couverts de ûeursy d'i^rbes et de branches d'arbre verdoyantes; tous les habitants de toute condition, de tout sexe étdis tout âge, acçourauL de toutes parts vou^ un si' beau triomphe; les paysans et les moissonneun interrompant leurs tmvauji, suspendant à leur cou leurs faulx^, leurs boyaux et leurs trubles (car c!étoit alors le temps de la moisson), et se précipitant en foule vers les i ouïes pour voir danslesfers ce ^errand^ dcmt.'peu auparavant ils>fedoutoientlsi fort les arihes. lies paysans,, les vieilles femmes, et les .enÊints ne craigmrenl pomtxie ^sç moquer dé lui. Us en 'tnouvoient l'bccasion' dins réquiioque de son nom, qui..p,ouvotit .s!entendre aussi biqn. d'un homme que 4*un'cbeval , d'autant iniéux qiie, par un admirable hasard, les deux ciievaux i{m le^tralpoientdans une litière étoient.de eeux.auiKquels Imc caAleùc a^fait/ doniier le même nom. C'est pourquoi Ton disoit que maintenant il éioit ferré; qu'il ne pouvoit plus regimber, lui qui aupa* ravant, gonflé d'orgueil, -ruoit et levbiu ie talon^ecmtre son maître. Toute la route se passa ainsi jusqu'à ce qu'on (ut arrivé à Paris. Les habitants* de Paris, lé clergé, le
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peuple, et par-de^us tout la multitude deb écoliers^ ailèrent au-d|i^pt.du roi en chantaiit des hymnes et des eantiques, et J^^iyuigiitii iîul par leurs actioi^$ quejle joie animoit leor^.^sprju. U oi^. leui: si^ffiit pas 4^ sf^,Uvrer ainsi à
l'allégresse durant ce jour ; ils prolongèveut leurs plaisirs pendant la nuit^ et meipe peinant sept nuitSrppnsécutiveSj, au milieu des flambeaux ; en sorte que la nuit paroissoit aussi brillante que le jour. Les. écoliers surtout ne cessoient de &ire d^ somptueux festins, dansant et chantant sans cesse. » I .
Paris eut pour sa part un grand nombre de captifs qui furent enfermés au gi aud et au petit Châtelet, outre le comte Ferrand, qui fiit mis à la tour du liouvre, où il resta jusqu'au temps de saint Louis. Dès ce moment les Capétiens n'eurent plus à craindre pour Thérédité de leur couronne ; la victoire avait agrandi le royaume, le salut de la France avait cqnsacré et popularisé leur pouvoir.
Philippe-Auguste, vainqueur à Bouvines, n'avait plus à redouter la jalousie de ses voisins. II mit le sceau à sa gloire et à son pouvoir par des établissements utiles et pacifiques. Préoccupé sans relâche du besoin de fortifier la royauté et de Télever au^deisus de toutes les souverainetés féodales, il atteignit son but autant par les institutions que par la force.
Doué d'un orgueil inflexible et d'une ambition peu scrupuleuse dans ses ressources ; incapable de plier devant un obstacle et assez habile pour attendre les occasions; obligé de se soumettre à la prépondérance des souverains pontifeSy mais impatient de s'affranchir du contrôle de !'£glise; peu soucieux de rester fidèle à sa parole, mais toujours déterminé à exiger des autres loyauté et soumission^
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Philippe-Auguste est Tun de ces caractères historiques
<|ui reacontrent peu de sympathie, et, en même temps^ Tun de ces rob dont on admire l'intelligence et qui étonnent par le succès de leur politique. Il n'eut ni la grandeur, ui la générosité, ni la puissance de Charlemagne ; il appela sur lui les justes censures de la papauté; il affligea le peuple par ses scandales et mécontenta les hommes loyaux par ses manques de foi et ses artifices,et néanmoins • il eut le secret d'être un roi fort et illustre. Nous n'oserions dire le contraire sans craindre de mentir à l'histoire. Peut-t'tre la France lui sut-elle gré de ce qu'il la fît grande et redoutée, et crut-elle pouvoir absoudre les moyensqu'il mit en œuvre; Philippe-Auguste, digne héritier de la pensée de Louis le Gros, sou aïeul , réussit à émanciper la couronne de toute dépendance humiliante, et, tout en respectant les ciioits des grands vassaux, il sut main tenir victorieuse et intacte la souveraineté royale*
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CBAPITRE II.
Suite éu règne de PhÛippewAiigmte. — Inoîdeato qin M rattedièrenl plu* pertMoUéreiDenl * PHittoîte de Perii-
Nousavons déjà parlé des progrès remarquables de renseignement public et (les sciences soub la direction de la célèbre université de Paris. Au temps où régnait Philippe*Auguste ce mouvement prit un développement extrême par reatrainement du géaie du roi, qui entourait de pompe la monarchie et donnait une admirable excitation à Pactivité des écrits. Ce fut Robert de Courçon, cardinal et légat du pape, que le roi chargea de dresser les statuts de Tuniversité de Paris, et par l'étude ou la clergie se formèrent alors, comme au temps de Charlemagne, des existences nouvelles dans !*État, contre-poids imposant aux vieilles existences de la conquête d'abord, de la féodalité ensuite. Ainsi renseignement des sciences était un titre aux dignités, et c était là une glorieuse noblesse (i).
(i) Dès le douzième siècle Olbon de Freisingne, les fils du comte Adolphe de Sdhaumbourg, le fils du duc Henri le Pieux Tinrent y étudier.
Le droit et la chirurgie n'y (iirent ensei^çnés qu'au commencement du treizième siècle, bien qu'on a)>|>rit depuis longtemps la rhétorique, la gramiiiiiii (• et la philosophie. Voici en résumé quelqvies-uns des règlements que les papes établirent pour cette uaiversité« qui servit de modèle à toutes les autres, et sur laquelle nous avons, plus que sur toute antre, de Ion{;s et curieux détails* Un membre de TUniversité ne peut être expulsé ipt^après certains délâls et des avertissements réitérés , et PUniversité en oorps ne peut Tétre que par un acte de Tautorité papale. Les étudiants ne doivent pas faire hausser le prix des loyers en liaine
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La longue querelle qui s'éleva entre les clercs ou étudiants de l'Unmrsitë et les religieux de Saint-Germain, au
Piin de Tautre, ni pour taire déguerpir un condisciple. L'hôte qui exige on loyer exeédant l'estimation faite par deux hom^/Bon on mattra ett interdît poar cinq ans. téB^ discnssiont ne doivent pas être aocooipa* gnées de festins. Getoî qui veut professer la théologie doit avoir étudié dnq ans an moins et avoir trenla^inq ans di'âge; on maître ès libres sciences doit également écndier six ans et snbir on examen. Chaque éladiant devra s'en tenir à un maître déterminé.
La partie la ^ilu> < m ieusc de ce rèf^lement est celle où il e^ït pai Ir d*?^ règles de conduite duiiiiees au\ écoliers. Un leur interdit les repas de cérémonie lors de leurs thèses ou de rinstallation des nouveaux maîtres. L'usage dn manlaan leor eal aooordéy^ maia Ics-ttoiiliiNPS à h ponlnine» avec lenn pointes recourbée» eo bec;» Mot sévèrement prohibés» com^ raffinement indigne de la gravité cil^cale, car Ions les étudiants étaient deros. Le règlement va plus loin encore. « Que nul maître Ihtaut ès • arts, est-il dit, n'ait une chappe qui ne soie ronde, noire et tombant m sur les talon*», du moins lorsqu'elle est neuve. • Robert de CnuK on interdit au chancelier de l'Église de Piki \> de rien exiger des ecolin -, ni somme d'argent, ni serment, quand ih viennent lui demander la licence; il confirme aux maîtres et aux écoliers la pos>ession du ))ré Saint-Geraain. Je frmeux f!ré*aaii-Clercs que les moine» de Saist^-^ermaio leur disputèrent constamment jusqu'à ce que le» rois de Trmom se le fussent ai^ugé; enfin il reconnaît à TUniversité le droit de prendre délibération qu'il lui conviendra en cas de violation de' 'sës' privilèges.' lÂ France comptait encore d'mitres normrsités : celle de' Montpellier, coa* sacrée particulièremnit ;i renseignement de la médecine, mais où, dans le courant du tiei/jenie ^iècle, on trouve aussi réunis en une seule faculté des professeurs de droit, de théologie et de belles* lettres ; celle d'Orléan»» où Voa enseignait le droit, et où la jalouse université de Paris emplobav attendu le .voisioagey l'étiUilistcioeot d'un^émullé 4» tbiMffff» el dé philosophie $ enfin «elle de Touloilse» fondée .en X933 par |<»i^ goire DC, pour iMïililer hi oenvenio« de» Alb%Boi». .Cell»t4en9Îèee<ib» thit le» mêmes .privilège» que ruahrersité de P»ri» M fiH affiw»cliieile toute juridiction temporelle. Le chancelier de la cathédrale était aussi celui de rUii ivcrsité. Lci* étudiants qui ne suivaient aucun cours étaient privés de leurs droits. Us ne pouvaient soriii ariues ni être emprisonnes pour dette». U émit déloudu, tJiéolQgiifn^, d^., ch«ircb#r à briUer
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sojët de k promenade appelée le Pré-aux^Clercs, ne fut
pas Tua des moins curieux mcidents de l'iiistoire de Paris au moyen âge.
Le Pré aux Clercs otaii si Luc sur le territoire de l'abbaye Saint><jreni]ain des Présy et s'étendait le long de la Seine depuis l'endroit oiidëboudie aujourd'hui la roe Mazaruie^ ou à peu près , jusqu'au delà des Invalides ; il fut successivement diminué par les constructions que Ton y fit, surtput du coté de rorient. C^est probablement ce pré que veut désigner Abbon lorsqu'il dit^ dans le premier livre de son poëme, que les Noi niands tentèrent de s eiu- {Murer de la plaine ûtuée auprès de la belle église de Sanut- Germain.
Turbulents et querelleurs, les clercs avaient choisi ce pré pour ie théâtre de leurs amusements, mais leur vqisi* nage inquiétait les religieux de Tabbaye. L'Université soutint les clercs, et^ nesachant comment imposer silence aux. religieux^ porta ses plaintes devant le pape Alexandre III, lorslque o» pontife .;vint à Paris, sous le règne de Louis le Jeune, li affaire fut évoquée au concile de Tours, qui donna tort aux écoliei:». Cette déciaon, au lieu de terminer ùne quereUe qui lîe faisait que de nattre, servit k déte«lopper entre l'abbaye et ï Université un germe de discorde qui ne tarda pas à porter ses fnûts : Tétat d*hostilité' entre les deux rivales devint permanent, et eut souvent, comme on Ta-vu, les plus âcheux résultats» Presque toujours l'abbaye lut maintenue eu possession de la justice du Préanx-Glercs; mais les rixes sanglantes qui furent occasion-
comme phîloeophes, mais ils devaieot se contenter d'acquérir la sdence des choses divines. Il leur était aussi bterdît de se servir de Pidioroe du psuple.
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nées par les voies de fait auxquelles se livraient les écoliers contre les gens de Tabbaje imposaientquelquefoisà celleci de grands dommages.
£n malgré le jugement solennel d'un concile
qui s'était tenu en France et avait été présidé par le pape, les écoliers, regardant ( oimne un droit de propriété la faculté d'aller se récréer dans le pré de Fabbaye, y couiinirent ([uelques désordres. Les habitants du bourg de Saint-Germain voulurent les chasser du pré; les écoliers se mirent en défense, et Tun d'eux fut tué. Quoiqu'on n^eût aucune preuve que Tabbé et les religieux eussent eu part à ce démêlé , ce fut cependant contre eux seuls que r Université porta plainte. L'abbe iiobert voulut défendre la conmiunauté devant le légat du pape ; mais l'iiniveisilé avait déjà envoyé des députés se plaindre à Rome. L'abbé Robert pria le fameux Étienne, ëvéqu« de ïouriiay, d'écrire au cardinal Octavien, éveque d'Ostie, pour démontrer au pape le bon droit de l'abbaye. Étienne écrivît et l'affaire n'eut pas de suite. A la longue, l'usage dans lequel étaient les écoliers d'aller se promener dans ce pré devint pour eux un droit dont on n'aurait pu les priver, car un règlement de i^iS porte cette décision : « Quant au pré Saint-Germain , « autrement dit le Pré-aux-Clercs, il est dit qu'il restera <x aux écoliers dans l'état qu'il leur a été adjugé. »
Redoutables pour les religieux dv. 1 abbaye, les clercs l'étaient encore davantage à l'égard des paisibles citadins de Paris. « A la même époque, dit Félibien , il s'éleva dans Paris une grande division entre les écoliers et les bourgeois. En voici l'origine. Un gentilhomme allemand, nomme Henri de Jac, Tun des trois compétiteurs qui ve«
liaient d^étre élus à l'évêché de Liège, après la mort du dernier évèque, Albert de Cuick, mort au mois de février 1200, étudiait alors à Paris. Un de ses serviteurs alla au cabaret pour aclieter du vin et y fut maltraite. Les écoliers allemands) accourus sur l'heure, frappèrent Thotede la maison si rudement qu ils le laissèrent à demi mort. Cet excès causa parmi la populace une grande clameur et la ville fut émue. A ce bruit Thomas, prévôt de Paris, armé, et avec lui une foule de peuple aussi en armes, coururent attaquer le logis des écoliers allemands, et dans ce combat le gentillioinme allemand et quel(jut^-uns de ses gens furent tués. Les maîtres des écoles de Paris en allèrent aussitôt porter leurs plaintes au roi Philippe- Auguste, qui fit mettre en prison le prévôt et tous les complices que Ton put arrêter. Le roi, irrité, fit d'abord abattre leurs maisons et arracher leurs vignes et leurs arbres fruitiers, il n'en demeura pas là ; ct*aignant que les maîtres et les écoliers ne désertassent Paris, il fit une ordonnance qui porte que, pour le crime énorme commis contre des clercs et des laïques tués à Paris au nombre de cinq, il eu sera fait telle justice, savoir : que le prévôt Thomas, dont les écoliers se sont plaints, demeurera, parce qu'il nie le lait, toute sa vie en prison, s'il n^aime mieux se justifier par l'épreuve de Teau , en sorte que, s*il succombe dans l'épreuve, il sera condamné à mort, et s'il s'ensauve, banni seulement de Paris sans pouvoir être jamais bailli dans aucune des terres du roi; qu'il en sera de même des complices , mais que les fugitifs étaient déjà tenus pour condamnés; déplus que, pour la sûreté des écoliers, le roi ferait désormais jurer tous les bourgeob de Paris que, s'ils voient à l'avenir un laïque faire injure à un écolier, ils en tiendront témoi-
334 HI9SOIRB DB FAHIS. (mMilS)
gnage et ne se détourneroilt point pour ne pas le
voir; que, si un écolier est frappé^ surtout à coups de pierre, d'épée ou de bâton , ceux qui en seront té* moins se saisiront du coupable et le livreront entre les mains des officiers du roi pour en informer et faire justice. L'ordonnance porte encore que ni prévôt ni autre officier de la justice du vo'i n'arrêteront aucun écolier pour crime, ou qu'ils le rendront à la justice ecclésiastique, en prenant toutefois connaissance, si le cas est grave, de ce que deviendra Técolier; qu'à l'égard du chef des écoles de Paris, qu'on a depuis appelé recteur, il ne pourra pour aucun crime être arrêté que par le juge ecclésiastique. L'ordonnance poursuit ainsi : kr Quant aux « serviteurs laïques des écoliers qui ne nous doivent ni boujrgeoisie, ni résidence, qui ne vivent point du trafic a de marchandise, et dont les écoliers ne. se servent point et pour faire injure à personne, notre justice ne mettra <» point la main sur eux. si le crime n'est évident. » I^e roi ajoute : « Kous voulons que les clianoines de r£gliâe « de Paris et leurs domestiques soient compris dans ce tf même privilège , sans déroger en rien à la liberté qui a leur a été accordée par le» rois nos prédécesseurs. Et, « afin que l urtloauaiàce soit mieux gardée, le prévôt et « le peuple; de Paris jureront de l'observer littéraknmit, <t en présence f) es écoliers , et à 1 avenir tout prévôt en- « trant en charge le jurera de même publiquement dans « une des églises de Paris, le premier ou second dimanche « après >on ^isUiUtioa-^i> Telle est l'ordonnance de Bhilipp^A^guate en fi^veUr de l'oniverinté de'Burn, ddnnée à Bestisy, j'an lO^QO, C'est. U.pltffî ancienne qui se trouve pour exempter les écoliers, coname clercs , de «la justice
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sécillière. Saint Louîsr b ccKjafirma depuis et commit à i ûiiicial de Paris toutes les causes, même criminelles, des écolimide l'Université. Un àuteur anglais, contemporain de Philippe-Auguste, dit que les écoliers supplièrent le de modérer la' lentenoe contre le prévôt de Paris, et demandèrent seulement que lui et ses compagnons fussent châtiée puUiquement dans leurs écoles, à la manière des écoliers, et pins renvoyés en paix et rétablis dans leurs biens, mais que le roi rejeta leur re<piête; entin, que le prévôt voulut ae sauver quelque temps après de la prison, et que la corde dont il se servit pour s'évader se rompit, €t qu'il tomba dè si haut 'qu^ expira sitr-le-cbamp (i). • Durant une trêve conclue e|[ilrele roi de France et le roi d*Angletèrrev Philippc^-Auguate invitasonrival à^nir de bonne amitié lui rendre visite. Jean -sans-Terre arriva le 3i mai i:aoi à Paris, où il fut reçu avec magnificence. Philippe-Auguste lui fit donner une place d^bonneur dans TégUse .de.SaiatJ)eni8et lui céda son propre palais; il le combla ensuite, de présents et se montra également généreux à Tégard des seigneurs anglais qui avaient acçom-
P9gné leur maître.
Peu de temps après, un concile assemblé à P&ris, sous Tautorité du légat du pape, Uctavieâ, évêquc d'Ostie , condamna h périr par lè. supplice du feu un <jbevalier qui É^vait pioiesbe pu!)li([uement T hérésie jwnichéf une. Cette rigueur n'intimida qu'à demi lesr sectaireSydoAtles ^reurs menaçaient à la fois l'ordre religieux et l'pi dre soç^l ; ils CQnjtiauèreiU; de prapageijlelinidéteslf^eji doctriff^i ^ors , p^i ordre des auLoriLes ecclésiaslii^ues, Raoul de Nemours
(i) Félibteo, Histoire de Pneis, tom. I, pag.
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et un préire qu*on lui adjoignit parcounuent les diocèses
de Paris, de Laiigres, de Tioyes et de Sens, et y passèrent trois mois à rechercher les gens de la nouvdle secte, Raoul feignait de partager leurs opinions et se foisait îni* lier à tous les mystères de leiu* docUine. Un grand nombre d*hérésiarques furent ainsi découverts. On en suisit quatorze qu'on amena à Paris daus les prisous de rëvéché. C'étaient Guillaume de Poitiers , sous-diacre, qui avait étudié trois ans la tliéologie et avait enseigné les arts à Paris; un orfèvre , nommé Guillaume , qui passait pour leur chef; Etienne, curé du Vieux.-Corbeil ; Etienne, curé de la Celle; Dudou, clerc du docteur Amaury , livré à l^étude de la théologie depuis dix ans; Guérin, prêtre, professeur ès arts à Paris, et autres gens d'étude, ils parurent devant un concile composé de docteurs en théologie et de quelques éveques voisins , furent convaincus d'hérésie, condamnés^ dégradés publiquement, et livrés aux exécuteurs de la justice i o)ale. Le roi était alors absent ; mais dès qu'il fiit de retour les coupables fiirent meuÀ hors la porte de Paris, aux Cliampeaux, sur remplacement actuel des lialles. Là dix d'entre eux fiu*ent livrés aux flammes, le ao décembre 1210, en présence d*une foule de peuple ; les quatre autres furent condamnés à un emprisonnement perpétuel. Le concile ne s^arreta pas là ; il condamna la mémoire d'Amaury, dont le corps fut, par sonordre,enlevédu cimetière deSaint-Martin des Champs, et ses os jetés au fumier.
Au mois* de décembre 1206 il y eut à Paris une immense inondation causée par le débordement de la Seine. La plupart des maisons lurent ébranlées par les eaux. Dans ce grand désastre on eut recours aux prières
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publiques; toutes les paroisses, avec leurs chasses , se rendirent à Sainte-Geneviève et portèrent processionnellement à la cathédrale les reliques de la patronne de Paris. Le Petit-Pont s'ëcroula et il yeut de nombreusesvictimes. Enfin le fléau cessa ses ravages lorsque l'ëvcque de Paris, prononçant laformulede bénédiction, eut dità haute voix : (( Que Notre-Seigneur, par les signes de sa sainte Passion , daigne ramener ces eaux dans leur lit ordinaire* » Peu d'années après, en Tan 1212, un concile se rassembla à Paria, sur Tordre dlnnocent 111, pour la prédication de la croisade . contre les Albigeois. Cette assemblée publia également divers canons en vue de faire disparaître certains abus qui s'étaient introduits dans la discipline et qui affligeaient vivement les Eglises de France. Le même concile de Paris prohiba pour Tayenir une démonstration annuelle qui n'était point exempte de désordres, et qu'on appelait la Jéte des Foiis.
A une époque où les églises, indépendamment de leurs privilèges religieux , exerçaient également la juridiction féodale sur les domaineset sur les individus placés sous leur suzeraineté, il devait y avoir entre elles et le pouvoir royal de nombreux conflits de pouvoir. Philippe- Auguste travaillait sans cesse à attirer à la couronne une partie <1es droits alors dévolus à 1 evéché et aux abbayes de Paris. De là des règlements minutieux destinés à fixer la limite des attributions respectives. L'une de ces ordonnances est datée de 1222; entre autres disposidons elle porte :
« Le roi consent à supprimer les Mereaux (prestation en monnaie due pour les voitures chargées de denrées j, et à ordonner que les biens des églises soient voiturés sans au-
BlftT. 01 PkUtÈ, ^ T. r. 22
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tre condition que le serment des voituriers^ qui devront
jurer ([ue ks choses c^u ils conduisent appartiennent à des ecclésiastiques.
« Au roi appartiennent^ dafis la CuItur&-VÉvéque et dans le Clos-Bruuean, le rapt et le meurtre (c'est-à-dire le droit de justice et le produit des amendes encourues par les ravisseurs et les meurtriers). Dans les mêmes lieux le roi jouit aussi du droit de contraindre les ' habitants à marcher à la guerre et à faire le guet dans la ville de Paris. 11 possède aussi le droit de lever sur eux une contribution : f * lorsque sos fils sont armés chevaliers ; 2" pour le mariage de ses filles ; 3^ pour sa rançon^ lorsqu'il est lait prifloifnier. Eh toute autre occasion il ne peut lever aucune taille sur lesdits liabitantssausle consentement de révcque.
t TSàm avons encore, continue le roi, le droit de justice sur les marchands des mêmes lieux pour ce qui concerne leur marchandise. Nous y avons le droit de la criée du vin. Quantauxmesuresdeblé,leprevotde Paris fixera Timpât; rëvé<{ue payera le tiers des frais de leur fabrication et pourra s'en servir pour sa banlieue. Nous avons aussi au vieux bourg de Saint-Germain, pour la taille du pain et du vin, soîxanté sous payables tous lestrois'aiis, comme nous Avons toujours eu jusqu'à présent. Âu bourg de Saint- Germain, datislaCulture-rÉvéqueet au clos Bruneau, Févêque a V homicide et toute autre justice, ainsi que les biens des condamnés trouvéssur la terre derëvéque, comme c'est Fusageà i^aris, excepté le rapt èt le meurtre, qui nous appartiennent. L'évéquene pourra faire exécuter les coupables quedans'ses terres situées hors de la banlieue de Paris, excepté 'à Saiut-Cloud. Pour ce qui est des balles de Oiampeaux, dies nous resteront à perpétuité, ainsi que
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le fiel de la Ferté de Aalès et le iiioiiceau Saint^Gervais, cpie rëvéque et le chapitre de Paris nous cèdent. — L'ér \t;que, pour recevoir les rentes de sa banlieue , aura ses boites dans nos grand et petit-Ghâtelet , où nos rentes
sont reçues.
a Pour dédommager révéque et le cliapitre des pertes qu'ils ont éprouvées par rétablissement de Tenceinte du château du Louure et de ses dépendances, de Tenceittte du chiteattdu Petit-Pont et de ses dépendances , et par la cession des halles et du fief de la Ferté de Âalès^ nous leur assignons vingt livres à prendre chaque année sur notre prcvolé, sans préjutlice des vingt-cinq livres dont l'cveque jouissoit auparavant et des cent sous de rente dont nous avons &it don au chapitre de Paris pour la célébration annuelle de notre anniversaire.
« Nous avons toute la voirie et la justice dans la terre de l'Évêque, depuis la maison que Henri, archevêque de Reims 9 fit construirè près du Louvre, jusqu'au petit pont de Ciiarelle^ c est-à-dire à partir de la voie royale de dixhuit pieds. Nous Favons également dans la voie publique, depuis l'église Sain t-Honorë, sur tout l'espace ofr's'éténd la terre de l'Évéque, jusqu'au du Roule. i)aus toutes les autres parties de la terre de l'Évêque, hors de ces limites et en deçà du Marais, l'évêque aura la voirie et toute la justice, excepté le rapt et le meurtre. ^
« Enfin j si réveque fait construire un village ou un bourg nouveau dans sa, terre , il y aura toute justice | ex* cepté le rapt et le meurtre , que nous nous réservons toujours, et lesautrespriviléges dontnous jouissons dans la Culture-rÉvêque(i). » ' ' ' . - -i -
(j) Rtcmii des MistorUns de France^ t. XVIII» p. 739.
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Par les soins de Tevêque Eudes de Sully, et avec le consentement de Philippe-Auguste, l'ordre des Mathuiins ou Trinitaires s'établit pour la première fois à Paris. La mis* sîon principale des religieux de la Sainte-Trinité était de racheter les esclaves chrétiens qui se trouvaient au pouvoir des infidèles, ainsi que les captifs infidèles qui se Irouvaient au pouvoir des chrétiens, afin de pouvoir échanger ces derniers contre les esclaves chrétiens. Le genre de vie des prciuiers Trinitaires était d'une grande austérité, et conforme d'ailleurs à la règle qui avait été donnée par Féveque de Paris et l'abbé de Saint-\ietor à leur fondateur, saint Jean de Matha. Ils jeûnaient une partie de l'année ; au lieu de chevaux ils se servaient d'ânes pour leurs courses nombreuses. Une grande partie de leurs biens était consacrée à la rédemption des captifs. On leur concéda en propriété l'ancienne église de Saint- Mathurin, ainsi que l'hôpital et aumônerie de Saint-Benoît. Ces deux monuments se trouvaient placés près de l'antique palais des Thermes, sur la rive gauche du fleuve. LesTrinitaires établirent leur couvent dansl'hôpital même et eurent Téglise pour chapelle; de là le nom de dlor thurins qu'on leur donna. Cet ordre fit en peu de temps de si grands progrès dans toute la chrétienté que, quarante ans après son établissement à Paris, Albéric disait qu'il avait déjà six. cents maisons.
Ce fut aussi du temps d'Eudes de Sully que l'ordre, devenu bientôt illustre^ des Frères prêcheurs, institue; par saint Dominique pour travailler à la conversion des hérétiques par le moyen de la prédication et approuvé par le pape Honorius III en 1216, vint s'établir à Paris. De là il devait se répandre wr l'Europe entière. En effet de-
puis longtemps déjà cette ville était regardée comme le point central et unique où cliaque talent^ chaque institution nouvelle venait recevoir sa consécration définitive, et d'où partait toute renommée pour rayonner partout avec éclat. T^es Frères prêcheurs y vinrent en 121 7, conduits par le saint fondateur lui-même^ et se logèrent d Sabord dans une maison située près du parvis de la cathé* dralcy entre le palais épisco|)al et THotel-Dieu. L'aimee suivante ils passèrent la Seine et allèrent s'établir dans une autre maison que leur donna l'Université, vis-à-vis de l'église Saint-Étienne des Grès. Cette maison, consa* crée jusqu'alors à loger les pèlerins, s'appelait hôtel ou hospice âaint<Jacques. Le théologien-médecin Jean de Saint-Quentin leur céda gratuitement certains droits qu'il avait sur cet édifi<^e. Ainsi les premiers rapports de Tordre des Frères prêcheurs avec l'Université, studium Parisiense^ furent des rapports de bienveillance. La mission magnifique de ces religieux^ d'amener les hommes à la foi et à la pratique de la religion par la seule puissance de la parole, attira la faveur générale sur leur ordre et leur fit faire d'admlrahles progrès. Les écoles de la capitale leur fournissaient de nombreuses recrues. Le P. Jourdain reçut un jour soixante novices à la fois ; aussi les voit-on arriver rapidement à une grande prospérité. Bientôt ils devinrent fort nombreux à Paris et se répandirent dans tout le nord de la i rance. Dès 1220 ils eurent dans la rue Saint-Jacques une église consacrée à saint Jacques le Majeur, leur patron. C'est de là que leur vint le nom de Jacobins, sous lequel furent généralement connus, dès lors, les Dominicains de Paris.
CHAPITRE m
AgmndiMenMnt et emlMllbMaieiit de Paris souc PliiUpe-Angnste.
Philippe-Auguste avait le sentimeat du grand et du beau, et la ville de Paris, bien que célébrée par les chroniques et cliaiilée par les poètes, lui semblait indigne du rôle que lui assignait Tadmiration des peuples tant qu'elle serait dépourvue trëdilité, de règlements de police et de monuments publics. Sous s6n règne cette capitale fit plus de progrès vers la propreté et Télégance qu'elle n'eu avait fait depuis quatre siècles, k Tavénement des Capétiens la ville était rônfermée dans les étroites limites de l'île qu'on appelle encore du nom de Cité, et c'est à peine si, sur les deux bords opposés de la Seine, elle comptait des faubourgs^ des villages agglomérés et un certain nombre d*abbayes ou d'églises toujours exposées aux ravages et aux incendies des barbares. Louis le Gros fut le premier qui protégea ces faubourgs par une muraille fortifiée. Sur la rive droite cette enceinte commençait dans le voisinage de Saint-Germain l'AuxerroiSi comme Tatteste encore le nom d'une rue (i) ; elle formait ensuite une sorte dedemicercie dontlacirconféi^nce embrassait les rues defiétbisi et desDeux-Boules, la rùe et la place du chevalier du Guet, et traversait, au nord de la Seine, le sol où s'éleva plus tard la partie méridionale de la rue Saint-Denis, à peu de dis*
(i) Rue des Fossés Sami'Gennain VAuxemis,
tance d'une forteresse qui occupait alors l'espace qu'on
appelle de nos joursla place du Cliatdet. Là était uae porte solidement défendue. Au delà de cette porte, l'enceinte se prolongeait, enserrant Saint.- Jt4<-4ties de la Boucherie et aboutissant à la rue d^ Ârcis, où s'élevs^t une autre porte Yuibinc du lieu ou fut construite plus laid T église, de Saint-Merri, La muraille se terminait au bord de la Seine, là où enste encore de nos jours la place de Grève. Sous Louis^ le Jeune on continua cette euceiute autour de^ faubourgs de la rive giauche ; de ce coté la muraille avait son point de départ au lieu qu'on appelle aujourd'hui la Vallée (i); elle suivait une ligne que nous indique la rue Saint- Audi e des Arcs, traversait la rue de la Barre (2), la rue Pierre-Sarrazin,. la rue de la Harpe, et aboutissait mx: ]e bord de la Seine à remplacement qui ayoisine le pont ,Saint»Michel.
Moins d'un demi-siècle après l'achèvement de ces travaux, Paris ét9uifait en quelque, sorte dans ses limites étroites, et Philippe-^Auguste ordonna aux bourgeois . d,e travaiUer.à la constructiond'une trcjjsi^me enceinte formée d'une, muraille épaisse, garnie; dé portes et de tourelles. Ce mur partait de I4. rive droite de la Seine, à quelques mètres au-dessous, du pont des AxtSf et à ce point, de dé* part s'élevait une grosse tour ronde destinée à la garde du fleuve. La inuraille traversait, ensuite remplacement actuel de la cour du Louvre ; elle suivait la direction de la rue de l'Oratoire jusqu'à la rue de la Giarronnerie (3). Là on avak pratiqué une entrée fortifié^ qu'on appelait la .
(i) Qoi^dà'âTaDds^Àiigijiitiiis, fAknmé'i la ▼olaiHe* (î) Aujourd'hui rue Hautefeuille.
Ci] Auiuurd hui rue Saiul-iiuuure.
UI&IUXAE DE PARIS
porte Saiiit-Honoré et qui se trouvait située sur l'empiacement où, dans les temps modernes, on a élevé le portail (lu teiapk de 1 Oialoire. Le mur d'enceinte s'étendait ensuite entre les rues de Grenelle et d'Orléans, jusqu'au carrefour oh aboutissent aujourd'hui les rues Jean-Jacques Rousseau et Goquillière, et à cet endroit s'ouvrait la porte de Bahaigne ou de Bohême. L'enceinte se prolongeait ensuite jusqu'à la rue du Jour ; elle laissait plus loin à la voie publique un passage ouvert, nommé porte Montmartre et pluj> Uii d porte Saint-Eustache ; puis elle se continuait derrière le côté septentrional de la rue Mauconseil, coupait à angle droit la rue Saint-Denis, et allait déboucher dans la rue Saint^Martin à la liauteur de la rue du Grenier Saintliazare. Là encore s'ouvrait une porte fortifiée ou plutôt une poterne. La muraille se prolongeait ensuite entre les rues Michel-le-Comte et Geoffroi-l' Ange vin, jusqu'à la rue de Braque (i); elle suivait la direction de la rue de Paradis, enserrait l'église et lecouvent des Blancs-Manteaux, coupait la Vieille-Rue du Temple, entre les rues desFrancs- Borgeois et des Rosiers, au lieu oii s'ouvrait la porte Barbette, ainsi nommée de l'hôtel Barbette situé dans le voisinage. De cette porte, et sans interruption, le mur, décrivant une courbe sensible^ traversait les emplacements qui se trouvent entre la rue du Temple et la rue Culture- Sainte-Catherine, puis s'ouvrait, pour le passage des habitants, au lieu qui plus tard reçut le nom de porte Baudoyer, et venait rejoindre la Seine vers l'emplacement qui sépare le quai des Ormes du quai des Célestins, entre la rue de l'Etoile et la rue Saint-Paul. Sur la rive gauche de
(i) Depuis iors la rae du Chaume,
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la Seine, la luuraille d'enceinte, commencée dix-huit ans plus tard, vers i2oSj commençait vers le lieu oii s'élève aujourd'hui le pavillon oriental du palais de rinstitut et s'appuyait sur une forte et solide tour, appelée d'abord tournellede Philippe-Amelin, et plustard^ par corruption, lour de JVesle, De cette extrémité l'enceinte se prolongeait, traversant l'emplacement de la rue Daupfaine, et aboutiSiiaiL a la rue Saint-André des Arcs, où se trouvait une porte qui reçut plus tard le nom de Bucy. De cette porte le mur d'eiiCL'inle se développait , laissant eu dehors le passage que nous appelons cour du G>mmerce, rencontrait la rue des Cordeliers ( i ), s'ouvrait à la porte des Cordelle, sappelee plus tard poi le Samt- Germain , traversait les rues de Touraine et de l'Observance, se prolongeait en droite ligne entre la vue des 1 ossés Monsieur-le- Prince et l'enclos du couvent des Cordeliers, atteignait la place Saint-Michel, longeait l'enclos du couvent des Jacobins, traversait les emplacementsqui plus tard furent appe* lés rues des Fossés Saint-Jacques et de l'Estrapade, suivait ensuite la direction de la ^rue des 1:* ossés Saint- Victor, et s'étendait ensuite jusqu'aubord de la Seine dans une direction parallèle à la rue des Fosses Saint-Bernard. Une tour fortifiée, appelée Tournelle^ élevée en face de la tour Barbelle-sur-L' Eau^ située sur la rive opposée, complétait cette enceinte et ce système de fortifications. Le mur méridional elaÏL percé de si.v portes ; le niur septentrional n'en comptait guère, plus de sept. L'espace compris entre ces deux enceintes était loin d'être bâti ; il se composait en grande partie de cliamps en culture, de prés et d'enclos,
(i) Rue de l'iLcoie-de-Médecme.
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mais déjà il réservait à Paris, pour l'avenir^ les propor* tiens d'une capitale digne de Gommander à la France.
De nos jours, et malgré les merveilles accomplies sous trois règnes glorieux, la moitié de Paris ne se compose encore que de rues étroites , où l'air et le soleil peuvent à peine consoler les habitants ; à lavénement de Philippe» Auguste , et en dépit des efforts de Suger, son devancier, cette ville n'offrait qu'un amas de quartiers infects, mal bâtis, coupes d'obscures et fangeuses ruelles. Or un jour, au témoignage de riiistorien Rigord , le roi « s'approclia des fenêtres où il se plaçait quelquefois pour se distraire par Id vue du cours de la Seine ; des voitures , traînées par des chevaux, traversaient alors la Cité, et, remuant. la boue, en faisaient exhaler une odeur insupportable. Le roi ne put y tenir^ et la même puanteur le poursuivit jusque dans rintérieur de son palais. Dès lors il conçut un projet ti'ès-difïîcile , mais très-nécessaire, projet qu'aucun de ses prédécesseurs , à cause de la grande dépense et des graves obstacles que presealait son exécution, n'avait osé entreprendre. Il convoqua les bourgeois et le prévôt de la ville , et , par son autorité royale , leur ordonna de paver, avec de fortes et dures pierres ^ toutes les rues de la Cité. » Guillaume le Breton ajoute que ce pavé était composé de pierres carrées. 11 ne faut pas croire , comme le donnent a entendre les chroniques , que Philippe- Auguste étendit ce bienfait à toutes les rues de sa capitale; il Teut voulu, peut-être , mais il n*ea eut pas Iç pouvoir.' On se borna donc à paver les rues qui formaient ce que l'on appela la croisée de Paris, c'est-^à-dire les principales voies qui, allant du nord aù midi et de Test à l*ouest, se croisaient au centrede la ville. Vers le même temps (i 1 86 ) Philxppe-
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Auguste fit clor^ de murailles le cimetière des Innocents, oii Ton enterrait alors les personnes de distinction et les gens riches. « Cil cimetière, disent les chroniques de France, soloit est™ une granz et large connnune à toutes gens (un espace ouvert au public), et on y vendit communément toutes sortes de marchandises; et cependant ceste place y estoit où les borgeois de Paris enterroient leurs morts. Mais parce que les morts ne pouvoient estre honestement pour Tabondance d'iceux qui là descendoient et par les ordures de fanges et de boues , lors commanda li roi que cil cimetière fiist enfermé de murs de bonnes pierres, forts et hauts , et que portes y fussent mis«s qui ciofiissent la nuit. » On voit si l'édilité de Paris avait encore une longue tâche à remplir. Quoi qu'il en soit , Philippe*Auguste dota également Paris de deux halles et d'une poissonnerie oîi l'on vendait le poisson d'eau douce , innovations que le peuple de Paris accueillilavec une juste reconnaissance.
Il existait alors , dans la banlieue de Paris, un grand nombre de villas seigneuriales ou de terres appartenant à de puissantes taaulles, et qui, étant entourées de murailles, portaient, comme on Ta déjà yu, le nom de clos. Nous énuméroHs. ci-après les plus connus.
Dans la région méridionale de Paris, les clos de Sainte-* Gertei^ièue, de Saint-Germain des Prés, de Saint^Victory contenaient les églises, bâtiments, cours et jardins de chacune de ces abbayes, et occupaient une portion considé- > rable du soi méridional de Paris. Il faut y joindre les clos SaUU^Médard et SaitU^Marcel , et plusieurs autres dont voici la iionicnclature ;
dos des Vigms ou Courtille* 11 appartenait à l'abbaye
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de Saint-Germain des Prés; il s*étendait depuis la rue des
Saints-Pères jusqu'aux rues Saint-Benoît et de TÉgout.
Clos Smnt'Sulpice, 11 s'étendait sur une partie de remplacement du jardin du Luxembourg.
(^los yignei ai, 11 occupait une partie du jardin du Luxembourg et de l'enclos des Chartreux.
Clos Saint^Etienne des Grès. 11 était contigu à Të-v glise de ce nom et au clos de Sainte-Geneviève. Près de ce clos était le Pressoir du ïloi.
Clos de Mautfoisin el de Gar lande. Ils étaient séparés par la rue Garlande , qui en a pris son nom , avoisinaient la place iVlaubert , et ont appartenu longtemps au même propriétaire.
Clos rEi>êque. Il était situé près du clos Gariaude.
Clos du Chardoimety sur lequel fut construite l'église de Saint-Nicolas du CliardouaeL. A l'est de ce clos était la Terre d'Mez.
Clos Bruneau. Deux clos portaient ce nom à Paris ; le plus considérable et le plus ancien contenait l'espace com« pris entre les rues des ^Noyers, des Carmes, de Saint-Hilaire et de Saiat-Jeau de lieauvais \ i autre était situé dans le voisinage de rOdéon<» entre les rues de Tournon et de 1 Odeou. La rue de Coude a été ouverte sur ce dernier clos.
Clos Sdint 'S yinpliovien. Il était planté en vignes et compris entre les rues des Cliolets , de Reims , des Sept- Yoies et de Saint-Étienne des Grès.
dos Tjron, Il appartenait à Tabbé du monastère de ce nom et était compris entre les rues des Fossés Saint-Yictor et des Boulangers.
Clos Smnl^yictor. Outre les enclos , bâtiments , jar-
(l«80.mS} LIVRE V. CHAPITRE III.
dins de l'abbaye Saint- Victor^ il existait ua clos de ce nom, compris entre les rues du Faubourg Saint-Victor, Neuve* Saint-Etienne, des fioulaugers, et remplacement du clos des Arènes.
Le bourg de Saint-Mëdard contenait les clos daBrcuil, Montcetard, des Morfossés, des Treilles^ de Copeau, de Gratarclj des Saussajres, de la Cendrée (locus Cinerum , dont on a fait le nom de Lourcine ) y etc.
Clos des Arènes, Il était compris entre les rues G)peau, des Fossés Saint-Victor et de Saint-Victor,
Clos le Roi, C'est sur son emplacement qu'ont été construits l'église et rhôpital de Saint-Jacques du HauL-i^as.
Clos des Mureaux^ ou Francs Mureaux plus anciennement nommé de Cut^ron, situé fauboui^ Saint- Jacques, au sud du Clos le Roi. La rue de Port-Royale était sa limite méridionale.
Clos des Bourgeois ou de la Confrérie des Bourgeois de Paris. Il était , dit-ôn , situé entre les rues d'Enfer et Saint- Jacques, au nord du Clos le Roi.
Clos des Jacobins. Au delà des murs de l'enceinte de Philippe-Auguste les Jacobins possédaient un terrain assez vaste , entouré de murailles; il était situé au nord du Clos des Bourgeois, borné par les fossés de la ville , par la rue d'Enfer et la rue Saint- Jacques.
Clos des Poteries ou des Mélairies. On y entrait par la rue des Postes , qui , connue on le conjecture , doit son nom de Postes à celui de Pots. L'impasse des Vignes a été ouverte sur son emplacement.
Il existait encore, dans cette partie de Paris, le Clos Drapelet, le Clos Entechelière; mais ou ignore leur emplacement*
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La Terre dAUz était un vaste territoire qui s'étendait
depuis le Clos du Chardoiinet jusqu'au point où la Bièvre se jetait dans la Seine. U comprenait originairement remplacement de Tabbaye Sai ut- Victor et ses dépendances, remplacement du Jardin des Plantes, etc. U . existait, au quatorzième siècle, une rue parallèle à celle dés Fossés Saint-Bernard, qui portait le nom à'jâleZf nom . qui signifie terre limitante.
Ou tiouvait àVest de la Grèi^e^ dont remplacement était beaucoup plus étendu qu'il ne Test aujourd'hui » les clos suivants :
dos de Saini'Gerifais ^ situé entre les rues Saint-Gervais, Coultures SaintrGervais , du Temple , etc.
Clos ou Cimetière Saint^Éloi ^ et ses dépendances , situé dans remplacement où l'on a depuis bâti l eglise, la rue et r hôtel de Saint-Paul , ainsi que l'Arsenal.
Au nord de ce clos se trouvait le Clos Margot^ sur lequel on a ouvert y en ht rue Saint-Gaude au Ma* rais.
Les Enclos du Temple et de rabbajre Saint-Martin , de SainUMerri et de Saint-Magloire, ^c.^ occupaient une grande portion orientale de Paris.
Les Champeaux, en latin Campelli^ qui occupaient l'espace contenu entre la rue Saint-Denis et le Palais-Royal , les Halles y l'église Saint-Ëustache, les rues Croix des Petits-Ciianips et Neuve des PetiLs-Ciiaiupb, avaient été établies sur ce vaste territoire.
Au delà et au nord des lieux que nous venons d'indiquer était un vaste marais, situé entre Paris et Montmartre; il s'étendait, suivant une charte de' l'an II 76, depuis le Pont-Pétrm (Pont-Perrin^ rue Saint-
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Antoine ) jusqu'au-dessous du village de Chaillot. Ce marais , arrose par les eaux pluviales venant de Paris et par le ruisseau de Ménilmontant, fut, en ii54, concédé par les chanoines de Sainte-OpporLiuie à divers particu- . lierS) pour être défriché, à rai$pn de douze deniers par arpent.
La Fille^r Éuêque^ ferme ou séjour champêtre de Tévêque de Paris , qui devint dans la suite un village , était située au delà de ce marais. On voyait aussi entre Paris et Montmartre les clos suivants :
Clos de Malemrt, plus tard coauu sous le nom de la Cour tille.
Clos GeorgeaUj situé au bas de la butte Saint-Roch, et dont une niè, qui communique de la rue Traversine à celle Sainte-Anne, a conservé le nom.
Clos GautldeTy ou des Masures^ sur lequel a été puverte la rue Saint-Pierre Montmartre.
Clos du H allier j sur lequel fut ouverte la rue du Faubourg-Poissonnière. '
Déjà sous le règne de Louis le Gros on avait vu établir à Paris un marché destiné à la Vente de diverses denrées et de certains objets nécessaires à la vie domestique ; comme on Ta vu plus haut le même roi avait acheté au prieui i' (le Saint-Denis de la Ciiartre Feniplacement sur le- <|uel il avait fait construire une halle à Tusage des merciers et des chaiigeurs. Louis le Jeune, par une charte de 1 1 4 1 9 ' céda aux bourgeois de Paris une place vague, située près de la Seine et appelée Grève; on y installa également un marché. Ces différentes fondations devaient être Torigine des grandes halles de Paris.
« Le roi Philippe-Auguste, dit Rigord (1 183), à la de-
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mande d'un grand nombre de ses sujets, et particuUère-
iiient (1 après les conseils d'un de ses officiers qui paraissait servir avec la plus grande fidélité les intérêts de la couronne, traita avec les Ia pi eux qui demeuraient hors des murs de Paris, et leur acheta, pour lui et pour ses suo cesseurs, un marché qu'ilfit transférer dans la ville.... Voulant concilier la beauté de cet établissement et la commodité des courtiers, il chargea le même serviteur, qui était fort habile dans ce genre d'entreprises, de faire construire deux grandes maisons vulgairement appelées des halles, pour que le§ marchands pussent venir par les mauvais temps y vendre leurs marcliandises sans craindre la pluie et les mettre en sûreté pendant la nuit contre les surprises et les vols. Pour plus grande précaution il fit aussi élever un mur tout autour de ces halles, et l'on y pratiqua le nombre de portes nécessaires, qu'on tenait toujours fermées la nuit. Entre le mur extérieur et les halles on construisit un étal couvert pour que les marchands ne se vissent pas obligés d'interrompre leurs marchés par les temps pluvieux et pour que leur trafic ne souffrit aucun dommage. »
Philippe-Auguste, en construisant les grandes Iialles,
laissa subsister le marché qui se trouvait dans la rue de la Juiverie et la rue au Fèvre, devant l'église de la Madeleine. Il était destiné à la vente du blé, et Ton peut présumer qu'il exista de tout tenips. Lu 1216 Pliilippe en fit don à son échanson Arcuaire, en récompense de ses bons services; il s'y réserva seulement le droit de justice et une redevance annuelle de douze deniers de cens.
1j8l plupart des exécutions avaient lieu près des grandes halles, afin que toute publicité fût donnée aux arrêts judiciaires. C'est sous Philippe-Auguste que le pilori (pilier ou poteau garni de chaînes et de carcans) fut installé aux abords des halles. Nous devons remarquer qu'au moyen âge Paris était parsemé de monuments patibulaires de tout genre, sans parler de ceux de la banlieue, parmi lesquels se trouvait le fameux gibet de Montfaucon. L'abbé de Saint-Germain, Tabbé de Sainte-Geneviève, le prieur du Temple avaient chacun leur pilori ; celui du roi était aux halles ; c'était le plus célèbre .
Le Pilori des halles se trouvait sur la place où, de nos jours, existait encore le marché à la marée, entre les
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mes de la Tonnellerie, de la Fromagerie et des Potiers d'Étain. Rarement il servait aux exécutions capitales; il était plutôt réservé à la simple peine du carcan. Il se composait d^une tour octogone surmontée d'une oonstruc^on en bois très-légère et tournant sur un pivot. Cette machine était percée de trous circulaires juste assez larges pour que le condairmé pût y passer la léte et les mains ^^il restait dans cette position pendant un temps plus ou moins long, et par intervalles on tournait le pivot. De cette façon la multitude entière pouvait jouir de sa vue, et elle avait la permission de lui jeter au visage les plus sales projectiles, pourvu qu'ils ne fussent point de nature à le blesser.
Du règne de Pi lilippe- Auguste dateTorigine des bouclieries de Paris. La corporation des bouchers était alors très-nombreuse et très-puissante ; elle avait conservé une partie des règlements et des privilèges dont le même corps avait été investi sous les empereurs romains. La qualité de boucher se transmettait de père en fils; elle constituait un monopole établi en faveur de différentes familles. Les premiers étaux des individus de cette profession avaient d'abord été installés au parvis Notre* Dame; lorsque les (|uarti( rs de la rive droite devinrent populeux on ouvrit une seconde boucherie près du grand Cliâtelet. C'est ce qu'on appela depuis la grande-Boucherie ou la boucherie de la Portede Paris, et c'est d elle que le quartier Saint-Jacques la Boudierie a piis son nom. Cette fondation eut lieu à une époque fort aneienue ; on sait qu'elle reçut de notables accroissements en l'année iog6. Elle contenait vingt-cinq étaux en 1 1 82, lorsque Philippe- Auguste permit Térection des bouchenes du Temple et
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en retour accorda aux bouchers de la Porte d« Paris la permission de vendre du poisson.
Quelques années après , en i^io, un différend s'éleva entre ces bouchers et les religieux de Montmartre, qui possédaient plusieurs étauz. L'intervention du roi fut né* cessaire pour terminer le débat.
Le chroniqueur Rigord , qui nous a transmis de précieux detiiils sur les faits et gestes de Philippe-Auguste, ajoute ce qui suit : « Un jour, pendant son séjour à Paris, le roi Philippe entendit parler des réparations qu'exigeait le cimetière des Qiampeaux, pi^ de TégUse des Saints-Innocents. Ce cimetière était jadis une grande place ouverte à tous les passauts ; les marchands y débitaient leurs mardiandises, et les citoyens de Paris avaient coutume d'y en* sevelir leurs morts. Mais comme l'écouleineut des eaux du ciel, qui venaient s'y réunir, et la fange dont il était rempli ne pei mettaient pas d'y ensevelir les corps avec déccuce , le roi très-chrétien, toujours attentif aux occasions de faire de bonnes œuvres, considérant que c'était une entreprise honorable et nécessaii^e en même temps, fit entourer de toutes parts le cimetière d'un mur de pierre. Il y fit aussi pratiquer un nombre suffisant de portes, avec ordre de les fermer la nuit, pour mettre cet endroit à l'abri de toute insulte; car il voulait , par cette décision que lui avait inspirée sa piété , donner à ses descendants craignant Dieu Texemple de faire garder avec honneur un cimetière q[ui renfermait les restes de tant de milUers d'hommes. »
La population de Paris s'étant rapidement accrue, sur* tout dans le quartier des Halles, on fiit oblige de donner plus d'étendue au cimetière des Innocents ; cet agrandisse* meut eut Ueu pai^ les soins et la libéralité de Pierre de lïe-
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mours , éveque de Paris, de laoSà I2ig. Plus tard on éleva autour du mur de clôture une longue galerie voûtée qu'on appela charmer des Innocents ^ et dans laquelle on iuhuma les personnes à qui leur fortune permettait d'obtenir pour leur tombe une place séparée.
On attribue à Philippe-Auguste la construction de Taqueduc Saint-Gervais et de l'aqueduc de Belleville , des» tiiiéii runetTautreà fournir aux quartiers de la rive droite les eaux provenant de Belleville, de Màiilmontant et des hauteurs deRomunville.
Ix>ugtemps avant le règne de Philippe-Auguste les rois possédaient , près des bords de la Seine , et non loin de la Cité , un château désigné sous le nom de Louvre. Cette résidence princière avait évidemment été détruite par les Normands , mais après la reti aite de ces barbares elle avait dû être réparée. Le savant Duchesne assure <{ue Louis le Oros fit entourer ce chal( au de murailles et y recevait Thommage des grands vassaux de la couronne. Philippe- Auguste agrandit considérablement le Louvre et y fit élever , selon Rigord , la Tour-Neuve, qui servait a la fois de prison d'État , de dépôt aux archives royales et d'emplacenieiit réservé au trésor. Cette construction parait remonter à Tan i2o4« LaTour-Neuve était moins élevée, mais à peu près du même style que le donjon de Coucy, bâti en 1 199 > elle occupait le centre d'une cour carrée, grande à peu près comme le quart de la cour actuelle du Louvre* Les murs extérieurs du Louvre, sous le règne de Philippe- Auguste , non compris le double revêtement des fossés^ s'élevaient, à Touest, sur les mêmes fondements que la façade actuelle qui regarde les Tuileries ; au sud , à peu près sur l'emplacement du gros mur qui sépare en
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longueur le musée des Antiques, du côté de la rivière; à
i'est, sur une ligne correspondant à la face orientale du Pont des Arts, et, au nord, sur une autre ligne aboutissant à l'extrémité septentrionale du pavillon de l'Horloge. Les constructions qui formaient alors les quatre cotés de cette cour étaient purement militaires, destinées à la défense plus qu'à Thabitatiou, sans sculptures. ni ornements, et percées ça et là de rares et étroites ouvertures. En les sur^ inonlaut d un puissant donjon qui donnnait la ville, en doublant leur épaisseur, en les armant d'innombrables tou* relies, Plnlippe-Auguste voulait donner un formidable aspect à son pouvoir souverain ; il y réussit, et la tour du Louvre ne tarda pas à être la terreur des vassaux révoltés ; elle devint comme l'emblème de la puissance royale; c'est ' d'elle que relevèrent les grands fiefs de la couronne; c'est à elle que les hommages furent rendus (i).
Philippe- Auguste se plut à doter Paris de monuments moins redoutables ; des collèges, des iiospices, des édifices religieux lui durent leur fondation et rendirent son nom cher au peuple. Dans la rue Saint-Houoie, près de 1 église de ce nom, et non loin du lieu oii s'élève aujourd'hui le Palais-Royal, il autorisa l'établissement d'une maison des» tinée à servir de refuge à treize étudiants indigents et qui fut d'abord nommée hôpital des Pauvres Écoliers; les jeunes gens qui y résidaient^ et qui y recevaient une instruction gratuite, se trouvaient dans la nécessité de demander Tau* mone pour vivre . Un peu plus tard leur condition s'améliora, et l'hospice qu'ils habitaient prit le nom moins triste de collège des Bons-Enfants, Sur cet emplacement on a
(i) M. Vîtel.
ouvert à une époque récente, la rue Montesquieu ; mais
le nom des pauvres écoliers soutenus par la charité, sous le règne de Philippe-Auguste, est resté à Tune des rues qui longent le Palais-Koyal du côté de Test. Un autre collège des Bons-Enfants existait, vers la même époque, dans le quartier Saint-Victor, et devint plus tard le séminaire de la Mission ou de Saint«Firmin ; nous en parlerons ailleurs, et nous mentionnerons les lamentaUes souveuii^ qui s'y rattachent.
Sur la rive droite de la Seine, et un peu avant Tannée 1202^ existait déjà V hôpital de la Trinité^ fondé par Guillaume Escuacol en faveur des pauvres; on l'avait d'abord appelé riiôpital de la Croix de la Heine, à cause d'une croix ainsi nommée, placée au coin des rues Grenétat et Saint-Denis. Pour ne pas préjudicier aux droits de 1 église Samt-Germain, ou pour i indemniser, l'on convint qu'il lui serait payé dix sous chaque année et qu'il n y aurait pas de cloches à la chapelle. Ce dernier article ne fut pas longtemps exécuté. Les Frères de l'hôpital pré> tendaient avoii* îles cloches , le chapitre de Saint-Germain s'y opposait. Ëudes de Sully fiit encore pris pour arbitre, et, par une sentence de 1 207, il permit aux Frères d avoir des cloches en payant au chapitre de Saint-Germain dix autres sols. On voit dans cet acte que cette maison prit alors le nom de la sainte Trinité, qui était apparemment le vocable de la chapelle. Tjes Frères de la Trinité sont désignés alors sous le nom de Frères âniers ou Trinité aux dnes^ à raison de leur usage de ne voyager que sur des ânes, leurs statuts leur défendant de monter à cheval. Il paraît que jusqu'à cette époque cet hôpital était véritablement un lieu d'asile pour les pauvres et qu'il était administré par
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un chapelain ; nuds^ soit que les fondateurs ne fussent pas
satisfaits de la forme d adtniaistratioQ , ou que leui*s af- ' &ires particulières ne leur permissent pas d*y donner tous leurs soins, ils jugèrent plus convenable de n'y recevoir que des pèlerinset d'en confier la conduite aux Prémontrés d'Hermières, qui en prirent possession et s*y maintinrent durant plus de trois siècles.
« En l'année 1 1 7 1 , dit Jaillot, Josse de Londres , cha» noine de l'Église de Paris, de retour de Jérusalem, étant allé à l'Hôtel-Dieu, y vit une chambre dans laquelle, de toute ancienneté, logeaient de pauvres écoliers. Il Tacheta Sa livres du procureur dudit Hôtel-Dieu, de l'avis, conseil et pennission de Barhe-d'Or, doyen de Notre-Dame. Il la laissa audit Hotel-Dieu, à la charge qu'il fournirait des lits à ces pauvres écoliers , auxquels il assigna 1 3 écus par mois, provenant des deniers qui se recevraient de la con-* frërie, et à la charge que lesdits clercs porteraient, chacun à leur tour, la croix et l'eau bénite devant les corps morts dudit Hotel*Dîeu, et qu'ils réciteraient chaque nuit les psaumes pénitentiaux et les oraisons pour les morts (l). »
Vers le commencement du treizièmesiècle, et peu d'années après la prise de CoiisLantinople, on établit à Paris ( 1206) un collège destiné à de jeunes Orientaux et qu'on . appela collège des Grecs. L'opinion la plus accréditée est que cette maison était destinée, dans l'origine, aux écoliers qu'on attirait de Constantinople pour les soustraire au schisme grec et en faire d'utiles instruments de la réunion alors projetée entre les Églises grecque et latine.
Vers l'an 11 84 on fonda à Paris, vei*s l'angle de la
(i) Jaiilot, Recherches sur Paris, t. V.
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nie Saint-Denis et de la rue des Lombards, un nouvel
hôpital destiné à recevoir les pèlerins qu'attirait la célébrité des miracles de sainte Opportune. On lui donna d'abord le nom à! hôpital des Pampres de Sainte^Op* fortune; mais, en laaa, le pape Honoré lil le plaça sous la pioLection spéciale du sainl-sic^e el 1 appela hopikd de la maison'Dieu Sainte^Catherine. D'abord administré par des religieux et des Sœurs, cet établissement fut plus tard coniié à la duectiou des religieuses de Tordre de Saint- Augustin , sous Fautorité d*un supérieur ecclésiastique nommé par révêque. Leurs principales fonctions étaient de loger et de nourrir les femmes ou filles qui cherchaient à entrer en condition; elles leur donnaient l'hospitalité pendant trob jours seulement. lie nombre ordinaire s'élevait quelquefois jusqu'à quatrevingt-dix. On recevait aussi les personnes qui venaient de province pour des procès ou des affaires particulières et qui II avaieutpas assez d'argent pour se procurer un asile. Enfin les religieuses de Sainte-Catherine se chargeaient de faire enterrer au cimetière des Saints-Innocents les personnes noyées ou mortes dans les rues de Paris et dans les prisons.
Les chartes semblent faire remontera cette époque rétablissement du For-VÉuéqae (et non Four ou Fort FÉvêque), fondation dont l'origme, assez mai définie , a exercé la patience des annalistes parisiens. L'on s'accorde généralement à admettre que c'était le lieu où l'évéque de Parisfaisait exercer sa justice, Forum episcopi. On sait que la censive et la juridiction de l'évêché étaien fort étendues ; c'est au For-i'Évéque qu'était autrefois établi l'officier comptable préposé à la perception des droits épiscopaux ; là sié-
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geait aussi le juge chargé de résoudre les difficultés fiscales
que cette perception pouvait soulever et de prononcer les peines encourues par les criminels qui relevaient de la sei* gneurie des chefs du diocèse. On pense que le For-rÉvêquc fut fondé en 122^, A cette date, en effet , remonte un accord fidt entre Philippe-Auguste et Guillaume de Seignelay, évéque de Paris, au sujet de la justice et des droits cju^ils pouvaient respectivement exercer , et il est certain que, depuis celle époque, on ne voit pas que la justice sé- Gulière de Tévéque ait été exercée ailleurs qu'au For-l'Ë^ vêque.
Nous avons déjà parlé de rétablissement des MeUhurins ou des religieux trinitaires, dont Tordre avait été institué par Jean de Matlia et fëlix de Valois pour la rédemption des captifs; nousavons également meniionné les premiers développements de Tordre des Frères préclieurs, fondé par saint Dominique, et dont les religieux, du nom de leur église, consacrée à Saint- Jacques le Majeur, étaient appelés Jacobins par le peuple de Paris et dans toute la France. Bien que ces moines eussent été mis en possession, dès Tannée 1218^ de la chapelle et de Thopital du doyen de Saint-Quentin, il parait qu'ils n'avaient point encore . acquis le droit d'y célébi*er l'oliice, du moins publiquement; car on trouve que, vers ce temps-là, un de leurs religieux, étant décédé, futenterréà iNotre-Dame des Clianips j mais en 1221 ils jouissaient déjà de la permission d'avoir une église et un cimetière qui leur avaient été accordés dès l'année précédente par le chapitre de Notre-Dame. Ce fîit aussi cette même année que T Université renonça en leur . faveur au droit qu'elle pouvait avoir sur la chapelle Saint- Jacques, sous la condition toutefois de certaines offices .
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qu^ikferaient célébrer, et stipulant en outre que, st quelque
membre de cette compagoie choisissait sa sépuUure chez les Jacobins, il serait inhumé dans le chapitre si c'était un théologien , dans le cloître s'il était membre d'une autre ËEiculté. Nous parlerons (dus tard, et à différentes reprises, de cet ordre religieux, très-populaire à son origine, et qui joua un rôle si important dans! histoire de Paris, ^ious nous bornons en ce moment à mentionner son établissement et ses premiers progrès.
Nous croyons également devoir consigner ici la fondation du grand couvent des cordeliers ou Frères mineurs, ^[alement appelé couvent de/' O^jer^vi^ deSaint^Fran'' çoiSj et qui était situé sur la rive gauche de la Seine, à peu de distance des vastes domaines de l'abbaye Saint-Germain des Prés. Ils avaient d'abord pris le nom de Prédis cateurs de la pénitence^ mais leur fondateur voulut par humilité qu'ils s'appelassent Frères mineurs. Le peuple leur donna le ifom de Cordeliers à cause de la coi de dont ils se servaient pour ceinture* Les annales des Frères mineurs racontent que saint François, après avoir fait approuver sa règle par le pape Innocent III, forma le dessein de passer en France, mais que, en ayant été détourné par le cardinal Hugolin, il se contenta d'y envoyer quelquesuns de ses disciples, qui furent reçus avec faveur àParis, vers l'année 1 216 ou 121 7, et s'y établirent, mais d'abord à titre provisoire ( 1 ) .
« Dans les lettres de l'éveque de Paris touciiant l'établissement des Cordeliers en cette ville , datées du mois de niai 1 23o, il est dit que Tabbé et les religieux de Saint-
(i)M. de Gaulle.
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Germain ne firent que prêter, et non piisdonner,auxFrère$
de Tordre des Mineurs le Heu et les maisons qu*ils habitèrent comme hôtes dans la paroisse de Saint-Corne et Saint- Damien^ prodie de la porte Gibert , joignant les murs du roi, à condition quHls n'auraient ni cloches, ni cimetière , ni autel consacré, et quë Tabbaye conserverait sa justice temporelle sur ces lieux ^ sauf les droits curiaux de Saint- Corne. Â quoi on ajouta que, si les Frères mineurs allaient s*ëtablir en queic^ue autre lieu dans la suite , la place qui leur avait été accordée , avec tous les bâtiments que l'on y avait élevés, demeurerait en propriété a l'abbaye , sans aucune réserve. Nous connaissons par là que l'esprit de saint François et de ses premiers disciples était de n'avoir rien du tout en propre f soit en commun , soit en particulier, pas même les maisonsoîiils demeuraient. C'est pourquoi ils ne les recevaient qu'à titre de prêt et supposaient que la propriété en appartenait toujours à leurs fondateurs; car la subtilité des esprits ne s'était pas encore exercée sur ce point f comme elle le fit dans le siècle suivant, où plusieurs docteurs voulurent rendre soit le pape, soit TEglise romaine, propriétaire des couvents des religieux mendiants, sans que les uns ou les autres en fussent plus riches ni plus pauvres dans la réalité.
« Dix ans après rétablissement des Cordeliers à Paris Tabbé et les religieux de Saint-Germain leur permirent d'avoir une église avec doches et dmetière , et dans la suite les Frères mineurs accrurent considérablement le lieu de leur habitation. Nous trouvons qu en 1234 communauté de Saint»6ennain des Prés leur donna un grand lo* gis, à la recommandation de saint Louis^ qui céda en recompense à Tabbaye cent sous parisis de rente qu'elle faisait
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au rai depuis un traité passé eu 1209 avec PhiIippe«Au*
guste , pour trois jours de pêche tous les ans que nos rois s'étaient réservés dans l'étendue de la rivière de Seine ^ donnée autrefois à T abbaye par le roi Ciùldebei 1 1" , son fondateur. Le pape Grégoire IX ordona depuis à Simon , ahbé de Saint-Germain, et à ses religieux, de permettre qu'il fut acheté, à Tusage des Frères mineurs, quelques portions de terre situées au dedans ou hors des murs , selon que le réglerait Adam, ëvêquedeSeulis, d'autant que les proprié* taires voulaient bien les vendre, et qu'il se trouvait des particuliers mus de charité qui voulaient les acheter pour en faire présent à ces reUgieux. On acheta effectivement deux pièces déterre, partie dans le domaine et partie dans lacensivede l'abbaye. L'abbé et ses religieux consentirent à Taliénation de ces deux pièces de terre en faveur des G>rdeliers , saui les droits , la propriété et la seigneurie temporelle et spirituelle de l'abbaye , à condition que les CordeUers n'auraient ni entrée ni sortie au mur contigu de leur couvent, le long du chemin qui conduisait de la porte de la ville au bourg de Saint^Germain ; permis cependant à eux, dans la nécessité, de faire quelque ouvrage ou réparation sur les lieux , de rompre le mur, pourvu qu'ils le fissent incontinent rétablir à leurs frais. Ils promirent en même temps de ne pas s'étendre davantage sur le fonds de l'abbaye , et renoncèrent dès lors à toutes les permissions que le saint-siége pourrait leur en accorder dans la suite (i). »
Nous verrons plus tard le nom des Cordeliers très* fréquemment mêlé aux annales de Paris , dans les temps
(i) Félibieo, Hist. de la vUle de Paris, t. p. a84.
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d'agitation et de luttes. Leur couvent, comme ou peut en juger par^la citation qui précède, était situé rue de rÉcolc^-de-Médedne, au coin occidental de la rue de Inobservance.
Ainsi qu'on Ta vu plus haut, en Fan 5ia, sainte Gene» viève, l'auguste patronne de Paris, avait été inhumée sur une colline qui ne tarda pas à porter son nom. Ses reliques se trouvaient déposées claiis une petite chapelle dépendante de Tabbaye de Sainte-Geneviève, et autour de laquelle de pauvres maisons n'avaient pas tarde à tUre construites. D'abord dédiée à Motre-Dame, l'humble chapelle où se &isaitle service des serviteurs et colons de Fabbaye reçut plus tard le vocable de Saint- Jean l'Évangéliste. Cette époque, qu'il n'est pas possible d'indiquer avec précision, est évidemment rapprochée de celle oii Philippe- Auguste fit clore de murs les quartiers de la rive gauche qu'on appelait l'Liuversité, etie clos de l'abbaye, à moitié compris dans la nouvelle enceinte, se trouva divisé en deux parties, Tune dans la ville, l'autre en dehors de la ville. Ou ne tarda pas à bâtir la portion qui venait d'être englobée dans Paris, à établir des écoles dans la rue du Fouarre, et à construire divers collèges, qui furent autant de dépendances de la seigneurie de Sainte-Geneviève. En l'an T22I le chroniqueur Guillaume le Breton parle de l'église et de l'aumônerie de SmrU-Éiienne du Mont i^Sancti Stephani de Monte) vers la même époque les chartes du moyen âge relatent un contrat passé entre i'évêque de Paris et l'abbé de Sainte-Creneviève pour la nouvelle délimitation des paroisses. L'abbé cédait à l'évéque la cure de Sainte-Geneviève de la Cité, dite desAr^ dents ^ et l'evèque donnait à Tabbaye sa vigne du clos BrU"
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nèau. Sur ce territoire furent peu à peu ouvertes de nou*
velles et étroites routes qui, lorsqu oa les eut bordées de maisons, devinrent les rues de Saint-Julien le Pauvre, du Fouai re, des Rats, des Trois-Portes , de la Bùcherie, etc. 11 résulta de ce surcroît de population que la chapelle de Sainte-Geneviève, trop cU oUc pour contenir les fidèles, fut agrandie et transformée en église distincte, laquelle, après avoir remplacé la crypte primitive, fut définitivement dédiée sous le vocable de Saial-Ëtienne. On y entrait par l'église, de Tabbaye, sous deux arcades que Ton remarque encore dans le mur de l'aile droite de Tégiise Saint Etienne du Mont. Mous dirons ailleurs sous quek règnes cette église, aujourd'hui Tuue des plus remarquables de Paris, fut successivement agrandie et reconstruite. Pour le moment il nous suffît d'indiquer son origine et de mentionner ses premiers développements.
Une certaine étendue des terres de Saint-Germain des Prés avait été comprise dans la nouvelle enceinte de Paris, et révéque de la ville prétendait les faire entrer sous sa juridiction. I/arciiiprétre de Saint-Sëvenu revendiquait les mêmes droits. De leur coté l'abbé de Saint-Germain des Prés et le curé de Saïut-Sulpice invoquaient ieuni privilèges antérieurs. Des arbitres à qui fut remis l'examen de cette affitire accordèrent à Tévéque la juridiction dans la ville, à l'abbé la continuation du droit de justice sur la paroisse de Saint-*Séverin et la faculté de construire, dans l'espace de trois ans, une ou deux églises paroissiales et d'en nommer les curés. Uég^isedeSaifU'^ndréiles Arcs fut une de ces églises, i^a construction commeu^a immédiatement dans une partie du territoire qui avait appar* tenu ju que-là à l'abbaye Saiut-Germaiu des Prés, et
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peut-être sur remplacement de quelque ancienne cliapelle.
Vabbaye Saint^jinioine des Champs ( aujourd'huJ l'hôpital Saint- Antoine) dut son origine à d'autres causes. YersTan 1 198 Foulques, curé de Neuilly, étonna Paris par ses prédications éloquentes. Il s'attachait particulièrement à ramener à Dieu les chrétiens égarés, les usuriers et les femmes de mauvaise vie. Un grand nombre de pécheurs abjurèrent leur vie de scandale et firent pénitence; la plupart des courtisanes converties par la parole de Foulques de Neuiily renoncèrent au monde pour se renfiermer dans un cloître, et ce fiit alors que, pour donner satisfaction à leur repentir, on institua l'abbaye royale de Saint-AntoiniB.
Cette célèbre abbaye rerul ia règle de l'ordre tle Cîtcaux ( 1204)» et, eu égard à la réputation de sainteté que s'acquirent les religieuses auxquelles elle servait de refuge, elle ne tania pas (1:21 5) à obtenir du curé de Saint-Paul et de rëvéque de Paris l'exemption des droits^ dont elle était grevée pour le temporel. Ces immunités la rendirent fort riclie en tr^-peu d'années, et vers la fin du règne de Phi* lippe- Auguste les religieuses de Saint- Antoine possédaient déjà^ entre autres biens, deux maisons dans la ville, un enclos de quatorze arpents attenant à Tabbaye ^ onze arpents de terre entre Paris et Yincennes (i).
(1) Oo D'est pas bien fixé sur la date précise delà fondatioD de cette abbaye; Dnbreoilla fixe cd ti8i> LacaUleeu xiSa» Lemaireen 11 90, Germ. Brice en 1193» Riford» Nangîs et Cbrroset eD 1x98» Albéric en 1 199. n est certain, par le témoignage de tous les contemporains, qae ce fut en 1198 qu'eurent lieu les fameuses prédications qui produisirent les premières religieuses de celte abbaye, et en même temps il existe uu contrai de vente faite à la maison de Saint- Antoine en 11 90. Il est pro*
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Vers l'an iao4 B.eQold Chereins et sa femme Sybille donnèrent neuf arpents de terre qu'Us possédaient près des murs de Paris, sur le clienùn qui conduit à Clichy, pour l'entretien d'un prêtre destiné à desservir une chapelle qu'ils avaient rintention d'y bâtir. La même année ils y joignirent un arpent, et, quelque temps après, trois autres, sur lesquels ils firent construire la chapelle. On y établit des chanoines dont la nomination appartenait alternativement à l'évoque et au chapitre de Saint-Germain. Cette église , qui fut dediee sous le vocable de Saint- Honoré, était située en dehors de l'enceinte de Paris et près du marciié aux Pourceaux ; pendant près de deux siècles elle demeura entourée de champs et de vigni».
En j 2 i 2 on érigea en église paroissiale une chap>elle qui existait rue du Martroi, derrière l'emplacement actuellement occupé par rHôlel-de-Vîlle; cette église reçut le nom de Saint' Jean en Grèçe. La décision qui en fit une paroisse fut motivée par Taccroissement considérable de la population de la paroisse de Saint-Gervais, que Pierre de Nemours, évéque de Paris, partagea en deux, du consentement de Tabbc du Bec et du prieur de Meulan, patrons de Téglise Saint-Gervais, lesquels se réservèrent le droit de présenter à la nouvelle cure de Saint-Jean. L'éveque de Paris voulut aussi que le curé de Saiut-Jean supportât une partie des redevances auxquelles le curé de Saint- Gervais était tenu envers le chapitre de ^otre-Dame.
A une époque que les historiens n'ont pas bien exactement déterminée , mais qui, postérieure à 1 1 79, est anté-
bablc, comme le pense Jaillot, qu'il existait au même endroit, ami Foulques, une chapelle de Saint- Aotoioe qui lui parut convenable pour recevoir les femmes qu'il convertit, et qu'en eilet ce foi la qa'il les pla^
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rieure à j i88, Robert , comte de Dreux, quatrième petitfils de Louis-le-G ros j fit construire 3 Paris , près du Louvre, une église dédiée sous le vocable de Saint^Thomas, et qui fut érigée en collégiale en même temps qu*on y fonda quatre canonicats. Robert II, fils et héritier du comte de Dreux , confirma par une charte de 1 1 88 cette fondation, qui lut également reconnue par l'autorilé du Saint-Siège, en 1187 et 1 189, et par une charte de Philippe-Auguste, en 1192. Ces divers titres apprennent qu'à cette époque les principaux revenus de cette église consistaient dans les dîmes de Torcy, de Cailly et de Brie- Comte-Robert, une rente de cents sols parisis, une vigne et un arpent de terre situés près de ses raurs j que l'église était sous l'invocation de saint Thomas de Gantorbéry; que Robert de Dreux avait donné des maisons et des biens pour loger et nourrir les prêtres chargés de la desservir, et qu^îl avait établi au même lieu un hôpital et un collège pour de pauvres étudiants. Cet hôpital est devenu depuis l'église collégiale de Saint-Nicolas du Louvre.
En 1217 il existait à Paris un hôpital fondé pour les étudiants pauvres et appelé Hôpital des pmwres Clercs; cet établissement fut, trois siècles plus tard, transformé en église collégiale sous le vocable de Saint-Nicolas du ixjuvre. Déjà, c'est-à-dire eu 121 2, on avait rebâti, au coin de la rue de la Harpe, Téglise paroissiale de Saint- Corne et Saint-Damien ; cette construction avait été faite aux dépens deTabbé et des religieux de Saint-Germain des Prés, sous le patronage desquels la nouvelle église demeura longtemps placée. Vers le même temps, et sur l'emplacement occupe de nos jours par la chapelle de l'hôpital de la Charité, on remarquait encore une petite église dont la fon-
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dation étaitattribuéeà saint Gerniain^ évêcpie deParis. ËUe
n'était et ne fut bien longtemps qu'un oratoire attenant à Tabbaye de Saint-Germain des Prés, et dédié, dans Torigine , sous le vocable de Saint-Pierre. Par altération de langage le peuple l'appelait la diapelLe de Saint'Père, Elle fut reconstruite et agrandie au commencement du treizième siècle et devint Teglise paroissiale du bourg de Saint^Germain . La population de œ quartier s'étant considérablement accrue, on ne tarda pas à faire bâtir une autre chapelle , qui fut placée sous Tinvocation de saint Sulpice, et qui , durant plus de quatre siècles, resta soumise envers Téglise de Saint-Père à certaines obligations imposées aux succursales.
Lorsqu*6n 11 82 les Juifs furent cbassés du royaume, leurs synagogues furent données, à Paris, à l'évêque Maurice de Sully, .pour les transformer en chapelles* L'une d'elles , située dans la Cité, rue de la Juiverie, paraît avoir été alors érigée en église archipresbytérale et dédiée sous le vocable de Sainte-Madeleine.^ .
Kous venons d^indiquer les agraudissemenls et les améliorations dont Philippe-Auguste se plut à doter Paris; ce prince, à qui remonte railiancliissemetu réel de la royauté , commença vraiment la grandeur de la ville reine qui lui servait de résidence. Dès ce moment aucune cité du moyen âge n'eut le droit de s'égaler à Paris; sous le rapport de la population , de la splendeur, de la puissance, Paris devenait la capitale de l'Europe aussi bien que celle de la France , et son influence, qui n'acessé de croître, commençait à se faire sentir jusqu'aux extrémités du monde chrétien. Si on la compare au Paris actuel, cette capitale n'était encore, à vrai dire, qu un amas de maisons
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et de rues parsemées çà et là de monuments dignes de l'admiration des siècles ; mais, comparée à ce qu'elle avait été sous les premiers Capétiens, c'était une ville transformée et dont la célébrité allait être désormais l'un des titres les plus durables de Philippe-Auguste aux respects de Thistoire et à la reconnaissance die la nation française.
CHAPITRE IV
PmtU «ont Lowi Vm, dH GiMnr-de-Limi (1918 ^ ltt8>
Le roi Louis VIII^ surnommé Cœur-de-Lion à cause de
son courai^e et de sa grandeur d'ame, ne fit qu'apparaître sur le trône. Sous le règne de Philippe- Auguste, son père , il avait conduit en Angfleterre , au secours de la noblesse révoltée coutre le roi Jean, une expédition franoaise dont le souvenir sera h jamais mémorable. Le fils de Piulippe-Auguste , en effet, était entre victorieux dans Londres et y avait ceint la couronne royale. Cependant le pape avait désapprouvé celte intervention armée du prince Louis dans les affaires intérieures de l'Angleterre, et, le roi Jean étant venu à mourir, le fils de Philippe- Auguste , abandonné par ceux qui l'avaient appelé, puis assiégé dans I^ondres, n'avait obtenu la liberté qu'en promettant aux. Anglais de leur rendre un jour tout ce que son père leur avait enlevé'. Devenu roi, il ne regarda cette promesse arrachée par la violence que comme un prétexte de poursuivre la guerre contre les Anglais.
Après son sacre Louis Cœur-de-Lion fit son entrée solennelle à Paris. Les Parisiens le reçurent avec cette joie populaire qui saluait toujours l'aurore des nouveaux règnes; les bourgeois lui offrirent de riches présents, et toute la ville lut en fêtes pendant plusieurs jours. Pour reconnaître ce bon accueil le roi donna la liberté à plusieurs serfs et gracia tous les prisonniers hormis les félons détenus dans les geôles pour avoir pris les armes contre le feu roi
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Philippe j de cet nombre étaient les vaincui» de £ouvînes : Ferrand, comte de Flandre , Renaud, comte de Boulogne, et leurs compagnons. Les vassaux du roi et les seigneurs eurent une large part aux munificences de cet avènement; Louis leur accorda un don magnifique et néanmoins fort peu coûteux : il promulgua une ordon«nance portant abolition des intérêts de toute somme due aux juifs et accordant trois termes fort éloignés pour le remboursement du capital.
Parvenu au trône dans de telles conditions, Louis VI 11 refusa de rendre la Normandie à Henri III, roi d'Angleterre, et se prépara au contraire à conquérir le Poitou, dont son père ne s'était point assuré la possession* Après plusieurs victoires signalées il assiégea la Rochelle. Le succès de la campagne dépendait de la prise de cette ville, et Savary de Maulcon venait de s'y jeter avec un renfort de chevaliers dévoués au parti des Anglais. Aussi les Parisiens, se souvenant de leur amour pour Philippe-Auguste, témoignèrent-ils en cette occasion de leur vif intérêt pour la gloire de son fils; ils demandèrent publiquement au Ciel la prospérité de ses armes, en célébrant une procession générale de toutes les églises de la ville, à laquelle assistèrent trois reines : Isemberge, veuve de Philippe- ^ Auguste; Blanche de Castille, femme du roi de France, et sa nièce Bérengère, reine de Jérusalem. « La procession partit de Notre-Dame et se rendit à Saint-Antoine des Champs. Tout le monde étoit nus-pieds et en chemise, même les trois reines (i). » (2 août 122^.)
Vers le même temps Louis YIII convoqua un concile na-
(i) Histoin mamuenie ée samt Lotos, par Le Nain de TUlemont, p.aao, Ms, Bièl. imp, Suppl. fr., n« aoi3.
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tional à Paris. Lecârduial Conrad, légat du Saint-Siège,
pr&ida cette assemblée, et prononça, au nom du pape Honoré lîlj la révocation de l'indulgence publiée dans le concile de Lali aii eu iaveur de ceux qui prendraient la croix contre les Albigeois. « £t dans ce parlemeni, disent les clirouiques de Saint-Denis, fut dénoncé et prouvé que Raymont, conte de Thouloze, estoit bon crestien, et vivoit selon Dieu en la foy crestienne. »
Cependant, la Rochelle ayant capitulé et le roi ayant soumis les fiefs anglais jusqu'à la Garonne, il revint triompbalement dans cette ville et y reçut publiquement le ferment de fidélité du vicomte de Thouars.
Le 28 janvier 1:226 un nouveau concile national lut convoqué à Paris au sujet du comte de Toulouse; mais cette fois ce fut pour excouununier iiaynioud. Le légat du pape prononça la sentence qui le condamnait comme fautieur de l'hérésie des Albigeois, délia ses vassaux de l'obéissance qu'ils lui devaient et adjugea tous ses domaines au poi de France. Aussitôt Louis, qui depuis longtemps sollicitait cette sentence si favorable pour lui, se hâta de conclure une trêve avec Henri III et tourna ses armes contre le Languedoc.
La nouvelle croisade, bien que marquée par quelques succès, ne fut point lieureuse ; la prise d Avignon par le roi Louis VIII en fiit] l'événement le plus considérable. Bientôt après, Louis VIII, réduit à se contenter d'une conquête purement nominale , reprit avec les débris de ses troupes la route du Nord. Comme il passait en Auvergne, il s'arrêta à Montpensier, atteint d'tme maladie dangereuse , et ne tarda fpas à succomber à ses souffrances
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Sous le règne de Louis Gœur-de-Lion Guillaume d*Auvergne, évéque de Paris, avec l*appui du roi et de la reine Blanche, fonda entre Paris et le bourg de Saint- Lazare un célèbre couvent de filles repenties, qui prirent le nom de Fil /es-Dieu, JjQ terrain sur lequel fut élevé le nouveau monastère avait été donné à Févêque et à la ville par un pieux bourgeois de Paris, nommé Pierre Barbette.
LIVRE VI
PABIS 60DS SAINT LODIS (lââti— 1S70).
CUAPllRË PREMIER.
PMnè««périod« éa rë^e*
Louis IX était à peine âgé de douze ans. Sa minorité fut très-orageuse. La reine Blanche s'était attribué la régence; mais les grands feudataires étaient impatients de reprendre la place dont la politique ferme et habile de Philippe-Auguste les avait fait .descendre. Blanche de Castilie vint plusieurs fois à bout de rompre leur ligue.
Le jeune roi avait été sacré à Reims; à son retour à Paris, et par ordre de la legente, il n*y eut aucune réjouissance publique. Les Parisiens, qui s'associaient ainsi au deuil de Blanche de Gistille, n'en étaient pas moins dévoues à Louis IX. « Un jour que ce prince, disent les chroniques , chevaucliuit du coté d'Orléans, il apprit que les barons le faisoient épier pour se saisir de sa personne. Aussitôt lui de tourner bride et de courir vers Paris en toute hâte. Il alla jusqu'à Moutlhéry sans s'arrêter^ mais, arrivé à ce donjon , il n'osa pas en sortir, de crainte d'être pris par les révoltés. Il envoya seulement à Paris demander un prompt secours à sa mère. A ces nouvelle Blanche de Castilie fit assembler
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les principaux d'eulre les iiabxtants de Paris et les pria de venir en aide à leur jeune roi. Les Parisiens répondirent qu lU etoieat prêts à le faire, et même engagèrent la reine à mander les communes des environs, où il y apoit tard de bonnes gens quonjjoui^oit ai^ec eux Jeter le prince hors de péril, La reine suivit leur conseil, ' et' de toutes parts se réunirent à Paris les chevaliers et les autres braves gens d'alentour. Quand ils furent tous assemblés , ils prirent leurs armes, sortirent de Paris bannières déployées, et se mirent en chemin droit à Montlhéry. Us arrivèrent au château , placèrent le roi au milieu d'eux en faisant des vœux au Ciel pour sa sûreté^ et rentrèrent dans la ville pressés en haie autour de lui, disposés à tout ^événement. Les barons s'étoient prépares à un coup de main et non point à une bataille ; à la vue de cette fonle ils se concertèrent entre eux., et^ sentant qu'ils n'avoient pas assez de monde pour rién tiser^ i\à s'en allèrent vaincus sans combat (i). »
Louis IX se plaisait dans la suite à parler de eet événement, qui avait permis aux habitants de Paris de manifester leur fidélité et leur courage. « £t me conta le saint roy, dit Jôînville , que il ni sa mère, qui estoient à Montle-Héri , ne osèrent revenir à Parb jusques à tant que ceulx de Paris les vinssent quérir avec armes; et me conta qu'au retour de Mont-le-Héri estoit le chemin plei n de gens à armes et sans armes jusques à Paris, et que tolis crioient à Nostre-Seigneur qu*il lui donoast bonne vie et longue, et le défendist et le gardast de M ennemis. » Ainsi se révélait combien était puissante et forte la popu-
(i) chroniques de àauu-'pefiis^
il22<>-1270) LIVRE VI. CHAPlTfiE I. J^Q
larité de la conroane, et combien te peuple prenait au sérieux soa pacte avec la famille de Hugues Capet. -
Vers le même temps la vUie de Paris fut mise en émoi par ua incideut religieux que dom Félibiea raconte en ces termes : .'>
tf Au mois de février (i) I233 affluoit à Saint-Deuis une grandie multitude de peuple pour honorer lea saintes reliques qu'on a coutume d'y exposer à la dévotion publique le 25 iiévrier, jour de la dédicace de l'église, etl«s jours suivants^ Entre ces reliques^ la plupart titées de la chapelle de nos roys, l'une des plus précieuses .est un des clous dont JésusrChrist fut attadié à la crobc, et tpii fiit donné à cette église par Clmrles le Chauve. Le religieux qui le présentoit -à baiser au peuple ne s'aperçut pas qu'il étoit tombé du reliquaire où il estoit enchâssé ; il n'y prit garde que quand il n'en fut plus temps : le don. avoit déjà disparu. Le bruit s'en répandit bientôt, non-seulement à Saint-Denis et à Parts, mak encore par toute la France. L'abbé Eudes-Clément fit aussitôt savoir cette nouvelle au roy et à la reine Blanche, sa mère , qui témoignèrent une extrême douleur de cette pefte. Incontinent après, un héi^ault publia, de la part du roy, dans toutes les places publiques de la ville de Paris , que quiconque rendroit le saint clou auroit la vie sauve et cent livres d'argent pour récompense. On fut plus d'un mois à déplorer cette perte, tant on portoit pour lors de vénération aux saintes reliques. Les clercs, les moines, l'Université , les grands, les petits, tout âge, tout sexe, toute condition, en un mot tout le monde parut prendre part à un malheur
(i) Félibien, Bist, de ParUf 1. 1^, p. 290.
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qu'on regardoit comme un présage de quelque funeste ac^
cideut dont le royaume estoit menacé. Ëiiliii , après bien des prières , des gémissements et des larmes , Dieu permit que le saint clou fût retrouvé dans Tabbaye du Val , près de Pontoise, où Tavoil porté une femme qui Tavoit ramassé dans Téglise de Saint-Denis. L'abbé Eudes lui-même partit sur-le-ciiamp pour le Val, et le roy lui donna trois des principaux seigneurs de la cour pour raccompagner. La sainte relique y fut reconnue et reportée le vendi edy-saint à Saint-Denis, avec une solennité tout extraordinaire. Le roy y alla, quelques jours après, honorer ce précieux, monument de la Passion du Fils de Dieu , et son exemple fut suivi par plusieurs prélats et par presque tous les seigneurs de la cour. »
Le roi étant entre dans sa dix-neuvième année, la régente songea sérieusement à le marier; ses vues s'étaient d'abord portées sur Jeanne, fille du comte de Toulouse , qu'elle faisait élever ; mais son extrême jeunesse la lui fit réserver pour un autre de ses fils, et elle se dédda pour Marguerite, fille ainee de Raymond Berenger, comte de Provence. Lorsqu^arrivèrentdans le palais d' Aix les envoyés de Blanche de Castillei Raymond, Bérenger et la comtesse Béatrix, sa « femme^ pleins de liesse, les reçurent moult honorablement et à grant triumphe, » et leur consentement ne se fit point attendre. Le 37 mai les deux fiancés reçurent la bénédiction nuptiale des mains de l'évêque comte de iNoyon, Anselme de Saint-Médard, « homme de grant sçavoir et de doctrine exquise es lettres saintes , et qui avoit glosé les psalnies de David. » Les royaux adolescents^ à l'imitation de Tobie et de Sara , passèrent en prières la première nuit qui suivit leur mariage , et, deux jours api*ès, le 1^9 mai , ils parti-
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rent pour Paris et y furent reçus au milieu du plus vif enthousiasme.
Un vassal rebelle , le comte de la Marche , puissamment
assiste du roi d'Angleterre , se révolta contre Louis IX. Le jeune roi, âgé de moins de vingt et un ans, se mit à la te te d'imc armée , fondit sur le Poitou , franchit la Charente au pont de Taillebourg, et mit en déroute ses ennemis qui lui disputaient ce passage. Il assiégea ensuite la ville de Saintes, et les rebelles sollicitèrent la paix.
Sur ces entrefaites , les barbares de TOrient, chassés de leur pays par les hordes mongoles de Temoudgm* Gengisklian, envahirent la Judée et le royaume de Jé> rusalem (i2/|4)» sultan d'Egypte les chassa de la Palestine, mais à son tour il fit peser sur les chrétiens de la Terre-Sainte le joug le plus odieux et le plus sacrilège (i2/^5f). Quand la nouvelle de ces désastres épouvanta la France , saint Louis était atteint d'une maladie qui lavait mis aux portes du tombeau. Les grandes Chroniques de France donnent à cet égard des détails pleins d'intérêt. Louis IX était malade à Poutoise ; ce la dyssenterie qui le tourmentoit raffoiblit bientôt à tel point que Ton craignit pour sa vie. L'alarme se répandit parmi le peuple et le clergé. Dans les campagnes et dans les palais tous commençoienl à geniu* et à pleurer leurseigneur^ qui tant étoit prud'homme et tant aimoit les pauvres ^ qui défendoit le menu peuple des outrages et vouloit que droit et l aison fût fait aux pauvres aussi bien qu'aux riches. I^ menu peuple de Paris surtout étoit désolé, et ils disoient entre eux : Père Dieu, que voulez- vous taire à votre peuple? Pourquoi nous enlever celui qui nous gardoit, le souverain prince de toute bounejustice?Lors tous les ouvriei^ et les
aerviteunkissoient leun besognes etcouroi^tauxauteb » Dans toutes les églises de Paris les cliâsses des saintes reliques furent découvertes et les corps des bienheureux placés sui' les autels, afin que le peuple, qui ii avait pas coutume de les voir hors des caveaux, priât {^dévotement Motre- Seigneur pour le roi. Le mal néamnoins s'accrut avec une rapidité effrayante. Louis demeura pendant plusieurs heures dans une léthargie semblable à la mort y a à la fin il poussa un soupir^ retira à lui, puis étendit ses bras et ses jambes, et, d'une voix creuse et sourde comme s'il fût ressuscité du sépulcre , il dit : Cklui qui se lèue d'en haut nia visité par la grâce de Dieu et nCa rappelé d entre les morts ! £t il requit qu'on lui apportât la croix; ce qui lut fait. Quand la bonne dame sa mère sut qu'il avoit recouvre la parole , elle en eut telle joie que plus grande n étoit possible; mais, quand elle le vit avec la croix sur la poilruie, elle iut aussi Lraubie que si elle l'eût vu mort(i). »
La résolution de Louis IX était trop arrêtée pour qu'il l edât aux craintes de sa mère. Le 16 octobre 124 5 toute la noblesse de France fiit convoquée en parlement à Baris, et dans cette assemblée une foule de seigneurs se croisèrent à l'exemple du roi.
Dans l'assemblée des prélats et des barons convoquée à Paris et présidée par le roi , on arrêta d'importantes mesures pour le maintien de la tranquillité publique et l'heureuse issue de la guerre sainte. D'après l'autorisation du pape, et en vertu des décrets du concile de .Lyon, on décida que les ecclésiastiques payeraient au roi le dixième de leurs revenus.
(i) Voir Chroniques ét Saimt^Deais^ édition die M. Pliris, U IV.
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Grâce aux soins et à la sagesse du saint roi , tous les préparatifs de l^expédition étant à peu près terminés, l'on n'attendait plus que l'époque fixée pour le départ. Les seigneurs et les vassaux étaient animés d'un grand zèle. Des processions parcouraient sans cesse les rues et faisaieut retentir Tair des hymnes d'une sainte allégresse. Louis IX se rendit enfin à Tabbaye de Samt-Denis pour y recevoir 1 oriilamme des mains du légat du pape, et vint ensuite, portant le bourdon et la panetière, entendre la* messe dans l'église de Notre-Dame. La cérémonie qui eut lieu à cet occasion fiit pieuse et touchante. Lorsque le légat du pape eut pris en ses mains le drapeau national de la France, dévotement placé sur le tombeau de saint Denis, Louis IX fit sigue au porte-étendard , et celui-ci , que les historiens provençaux nomment Guillaume III de Gueidan, vint s'agenouiller devant l'autel . «Vous jurez, lui dit l'abbé de « Saint-Denis , vous promettez sur le précieux sang de ic Notre-Seigneur Jésus-Christ, cy présent, et sur le corps « de monseigneur sainct Denys et de ses compaignons, qui m y sont, que VOUS, loyalement en' votre personne, tien- « drez et gouvernei^z l'oriilamme du roi mon seigneur, « qui cy est , à l'honneur et profict du royaulme , et pour (c double de mort, ou aultre avantui'e qui puisse venir, ne « la laisserez, et ferez partout vostre debvoir comme bon c et loyal chevalier doibt faue envers son souverain et a droicturier sdgneur ? » Guillaume jura^ la main levée, et reçut la bannière que la France considérait comme un rehgieux talisman. Cependant ^ tandis que les croisés montraient un visage serein et une contenance assurée , tout le reste des nombreux assbtants , clercs , moines^ bourgeois, peuple , « en larmes et plours , » manifestaient la plus vive
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douleur et psalmodiaient des chants sacrés, a avec soupirs, sanglots et frissumiemeiitâ. » A la fin le pieux, roi , surmontant sa propre émotion, quitta Paris, escorté des bénédictions du pt uple. Arrivé à Curbeil, il confia à sa mère Blanche de Castille la régence du royaume , et continua sa route jusqu'à Aigues-Mortes, désigné comme port d'embarquement des croisés français.
Il n'entre pas dans le cadre qui nous est assigné de raconter les événements de la guerre sainte conduite par Louis IX. Personne n'ignore que cette croisade, commencée par d'éclatants triomphes , se termina par la captivité du roi et par de grands désastres. Après avoir payé sâ rançon et celle de son armée, Louis IX passa en Syrie et y guerroya contre les infidèles jusqu'au moment oii lui pai viiïL la nouvelle de la mort de sa mère, la régente Blanche de Castille (i a54)«
Tja régence de la reine Blanche avait été troublée par la révolte des pastoureaux, La nouvelle de la captivité de Louis IX ayant profondément affligé le peuple français, un moine nomme Job, natif de Hongrie, s'imagina de prêcher que les malheurs du roi et des chrétiens d'Orient étaient dus au luxe des grands et à la richesse des ecclésiastiques. Il annonça que, pour délivrer Louis et la Terre- Sainte, il lallait des hommes plus purs, c'est-à-dire de pauvres gens du peuple. Cette tentative eut de l'écho; la nouvelle croisade réunit, d'abord au iioinbre de trente mille hommes, puis de cent mille, des paysans et des ouvriers fanatisés par les paroles de Job et plus encore par la misère. Ces croisés d'une étrange espèce parcouraient la France , et semaient en tous lieux Teffroi par leurs déprédations et leurs désordres.
Le manuscrit de Tillemont renferme quelques détails
sur cette formidable révolte de& pastoureaux^ qu'on aurait pu comparer à la guerre des esclaves. « Leur chef, qu'ils appeloient le maître de Hongrie^ prélendoii que c'étoit la sainte Vierge qui lui avoit fait ce commandement, et il avoit toujours la main fermée, comme s'il eût tenu Facte de Tordre qu'elle lui avoit donné. Ils rapportoient sur cela des visions de la Vierge et des anges qu'ils firent représenter sur une ou plusieurs de leurs bannières, qu'ils portoient partout pour tromper les ignorants. Leur chef avoit mis sur son étendard ua agneau qui portoit une croix ^ ce que les autres firent ensuite sur les leurs , qui étoient au nombre de cinq cents.
« Dès que ces imposteurs appeloient un paysan, celui-ci quittoit aussitôt ses moutons, ses vaches ou ses chevaux, et, sans demander permission ni à ses maîtres ni à ses pa* rents, il les suivoU à piet], sans se mettre ea peine de rien, avec une ardeur ou plutôt une rage aussi étonnante qu'exiraordinaire; et c'est ce qui faisoit croire qu'ils se ser voient de sortilège. On contoit que leur chef, arrivant en France , avoit jeté en Tair une certaine poudre comme pour sacrifier au démon. Ainsi partout ou ils passoient, dans les villages et dans les campagnes, les paysans qui écoutoient les exhortations les suivoient comme le fer suit Taimant. Les enfants les sidvoient aussi, et même de jeunes filles. Il leur faisoit porter la croix. Ainsi leur nombre s'augmenta beaucoup en peu de temps.
« Ils marchoient en corps d'armée sous des capitaines de cent hommes et de mille hommes, et ils avoient des drapeaux dans chaque corps. Us donnoient à queiques-
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uns d'eux le titre de niailres. On prétendoit qu'ils £ûsoient des miracles, et que le vin et les viandes qu'on leur servoit ne diminuoient point et même se muitiplioient
«c Si quelqu'un vouloit s'opposer à eux, ils rëpondoient non par des autorites et des raisons, mais par des coups et des blessures, car ils portoient alors des ëpées, des poignards, des cognées, des traits et d autres sortes d'armes, et leur ^rand-maitre étoit environné de gens armés quand il prêchoit. Lorsqu'ils passoient par des vUleset des villages, ils portoient leurs armes élevées pour inspirer la terreur à tout le monde, et ils étoient devenus si redoutables quil n'y avoit presque aucun officier de justice qui osât leur résister en quoi que ce fût.
« Les ecclésiastiques et les moines n'eurent pas de peine à reoonnoitre Tillusion dont on abusoit les peuples. Ils en eurent beaucoup de regret et voulurent s'opposer à l'erreur; mais ils ne firent que se rendre odieux au peuple même. Le chef de l'imposture comment à déclamer contre eux et à leur reprocher publiquement de grands crimes, que le peuple ccoutoit avec un plaisir pernicieux. Ces séditieux tuèrent même plusieurs qu'ils rencontrèrent à la campagne, faisoient tous les maux qu ils pou voient et à eux et aux religieux, parce qu'ils leur résistoient plus que les autres, se contentant quelquefois néanmoins de les dépouiller ou de les battre, et le peuple, en haine du clergé, voyoit leurs crimes avec joie.
a Ces furieux vinrent jusqu'à Paris et y firent divers maux. Leur chef y prêcha habillé en évêque dans Saint* Eustache et y fit l'eau béuite dausle même habit. JMais il fil même tuer quelques prêtres et d'autres ecclésiastiques , et il fallut fermer les ponts pour les empêcher de faire le même
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traitemeutaux écoliers de T Université, car les écoliers passoient alors pour clercs.
« Cepeadant on les laissa sortir impunément de Paris^ et ils crurent alors être échappés de tout péril. lisse
vantoient qu ilfalloil qu'ils iusseutgeas de bien^ puisqu'ils n*a votent trouvé , disoient»ils , aucune opposition dans une ville qui éioit la source de toutes les sciences , Aussi ils en devinrent beaucoup plus bardis à soutenir et à inventer des erreurs et à coiii mettre toutes sortes de pilleries et de violences. Us attaquoient les villages et les villes mêmes en divers endroits de la France, tuant et les ecclésiastiques et les laïques. Bientôt, se trouvant être plus de cent mille personnes, ils se divisèrent en plusieurs armées pour s'aller embarquer à divers ports* » La reine Blanche envoya des troupes contre ces hordes de brigands, qui ne tardèrent pas à être détruites (xaS i ). Ces mouvements populaires, assez semblables pour la iorme et le but aux tentatives des Cotereaux. sous Philippe-Auguste, se reproduisirent plusieurs fois pendant le moyen âge. A celte époc|ue, comme toujours, la question du pauvre contre le riche, qu'elle s'appelât guerre des esclaves, guerre des serfs, guerre des pastoureaux ou guerre des prolétaires, était débattue avec une brutalité sauvage , et alors se révélaient dans toute leur nudité les misères cachées de l'ordre social.
Durant la première moitié du règne dont nous venons d esquisser les traits, quelques incidents avaient eu lieu que nous devons d'autant plus mentionner qu'ils se rattachent aux annales particulières de Paris.
L'Université avait vu s'accroître et se consolider ses privilèges à mesure que sa popularité se répandait dans
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toutes les parties (le l'Europe civilisée; î! est permis de croire qu'elle attachait uae iiaute importance à des prérogatives qui lui avaient ëté concédées pour honorer la science, et non pour constituer au sein du royaume une république batailleuse et jalouse. Or, vers Tan 1 229, le repos de Paris fut troublé par une querelle suscitée, dans une taverne du faubourg Saint-Marcel, entre les mar-^ chauds de vin et les étudiants ; les bourgeois de Paris avaient pris la défense du cabaretier, les écoliers avaient ëté nuit ment menés par des gens du peuple. lendemain de cette scène, jour de mardi gras, les étudiants de l'Université, déterminés à prendre une revanche, aceoururent en force^ enfoucèï*ent les boutiques ^esmafcliands de vin, défoncèrent leurs tonneaux et se livrèrent à des actes de violence envers les iiahitantsdu faubourg. Ces actes de désordre appelaient un châtiment ; mais, pour être légale et régulière, la répression devait sVxercer selon les coutumes réglementaires réservées à l'université de Paris et qui attribuaient h ce corps le soin de sa propre police. C'est ce qui fut perdu de vue, et peut*étre la régente craignit-elle de n*être point suffisamment secondée par les chefs d'une corporation enseignante, intéressés les premiers à la conservation et au triomphe de leurs privilèges. Quoi qu'il en soit, le doyen de Saint-Marcel eut recours à l'évcque de Pa* ris, qui se plaignit à la régente, et Blanche de Castille donna ordre au prévôt de lâcher ses archers contre les coupables. Les archers, ennemis des écoliers, s'acquittèrent de cette coniniissiou avec tant de précipitation qu'ils tuèrent quelques jeunes gens étrangers aux scènes tumultueuses de la ville; de ce nombre se trouvaient un Normand et un Flamand de haute extraction, et il était no-
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toire que les vrais coupables apparteuaient à la province de Picardie. Ce fut la cause d'un vaste soulèvement. Les professeurs s'indigaèrent du traitement (|a oa avait infligé à leurs élèves; le recteur, les régents , les dignitaires se rendirent auprès de Blanche de Castille, protestant contre la violation de leurs immunités^ et déclarant qu en attendant réparation et justice les cours universitsdres seraient suspendus.
L'Université n'ayant pas eu satisfaction de la reine, du légat, ni de Pévêque de Paris, tous les maîtres et écoliers se dispersèrent , en sorte qu'il ne demeura pas à Paris un seul docteur fameux. La plus grande partie se retira à Angers, quelques-uns à Orléans^ et l'on croit que ce fut l'origine de ces deux universités. D'autres allèrent à Reims, plusieurs à Toulouse, quelques-uns en Espagne, en Italie et en d'autres pays étrangei*s ; plusieurs en Angleterre, où le roi Henri iil les invita à venir tous , leur offrant telle ville qu'ils voudraient choisir et toute liberté et sûreté.
Les écoles de Paris restèrent donc désertes ; les maîtres et les écoliers, dispersés en divers lieux, avaient même fait serment de ne point revenir qu'on ne leur eût donne satisfaction. Les Frères prêcheurs profitèrent de la circonstance, et, du consentement de l'éveque Guillaume et du chancelier de TÉglise de Paris, ils établirent chez eux une chaii ede théologie, à quoi ne servirent pas peu l'estime que s'était attirée le bienheureux. Jourdain, leur général, et le grand nombre de docteurs et d'étudiants qui étaient entrés dans cet ordre; car ces docteurs, après avoir change d'habit, ne laissèrent pas de continuer leurs leçons.
Si tôt que le pape Grégoire IX fut informé du desordre arrivé à Paris et de la retraite des étudiants , il s'occupa
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d y porter remède ; à cet effet il écrivit aux deux évéques du Mans et de Senlisetà l'archidiacre de CMIons, leur donnant commission d interposer leurs bons offices entre ie roi et l'Université, en sorte qu'elle reçut satisfaction- :pour les torts et les insultes qu'elle avait soufferts, qu'on la fît jouir de la liberté accordée par Philippe-Auguste; et '^'on . la rappelât à Paris. L'ëvcque du Mans était Maurice, que le pape transféra à rarchevêché de Rouen en Tannée 123t. Uévêque de Senlis était encore Guérin, autrefois chevalier du Temple et confident de Philippe- Auguste, qui mourut le T9 avril laSo.
£n même temps le pape écrivit au roi inouïs et à la reine Blanche, sa mère. « Le royaume de France, disait-il, se « distingue depuis longtemps par les trois vertus que Ton « attribue par appropriation aux persoiTUoes de la sainte « Trinité, savoir : la puissance , la sagesse et la bouté. Il « est puissant par la valeur de la noblesse , sage par la <( science du clergé, et bon par la clémence des princes, «f Mais si les deux extrêmes de ces trois qualités sont desti- « tuées de celle du milieu, elles dégénèrent en vices ; car, « sans la sagesse ^ la puissante devient insolente^ et la « bonté imbécile • » Le pape conclut en exhortant le roi et la reine à écouter favorablement les trois commissaires qu'il avait nommés , et à exécuter promptemmit leurs conseils, <f de peur, ajouta-t-il, que vous ne sembliez avoir a rejeté la sagesse et la bonté, sans lesquelles hi puissance a ne peut subsister, et, ne pouvant souffrir que votre «c royaume perde cette gloire, nous serions obligé d'y « poui voir autrement (1). » Le pape écrivit aussi k Guil-
(1; Duboulay, p. i35etsuiv.
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laume d'Auvergne, ëvêque de Paris ^ le reprenant vivement de ce qu*il favorisait la discorde; car c'était de lui principalement que les docteurs de Paris s'étaient plaints au Pape, disant qu'au lieu de les protéger^ comme il le devait, il les avait abandonnés. En effet l'évéque, le ehan-* eeliep et le Chapitre de Paris sou(rraient avec peine îes bornes que l'Université voulait mettre à leur juridiction et auraient mieur aimé qu'eUe fût transférée aiUeur»; aussi , s'opposèrent-ils longtemps à son rétablissement.
Le pape, voyant que l'affaire n'avançait point, écrivit l'année suivante (laSo) aux docteurs de Paris de lui envoyer quelques-uns des leurs pour y travailler efficacement. Cependant le cardinal-légat de Saint-Ange et Fève que de Paris publiaient des censures contre les absents, et TarchevéquedeSens, dans un concile provincial , ordonna que ceux qui s étaient retirés eu conséquence de leur serment seraient priv^ pendant deuxans du fruit de leurs bénéfices, et ceux qui n'en avaient point déclarés indignes d'en obtenir, s'ils ne revenaient dans le temps prescrit. Ije roi édictait aussi des ordonnances contre eux. Les docteurs que l'Université envoya , suivant l'ordre du pape , turent Geoifcoi de Poitiers et Guillaume d'Auxerre, qui lui demandèrent un règlement pour leur servir de loi après leur rétablissement et de préservatif contre des inconvénients pareils, ils négocièrent si bien qu'ils obtinrent de Grégoire IX une bulle adressée aux maîtres et aux écoliers de Paris ^ datée du treizième d'avril I23i . 11 y était dit :
« Paris, la mère des sciences , est un autre Cariath-Sé- « pher, ville des lettres; c'est le laboratoire où la sagesse « met en œuvre les métaux tirés de ses mines : l'or et l'ar- « gent, dont elle compose les ornements de l'Église, le fer.
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€ dont elle fabrique ses armes. » Venant au sujet de la bulle , le pape donne ces règlements :
« Le clianœlier de TÉglise deParis, entrant en charge,
« jurera devant Té vcque, eupi ésence dedeuxdocteui spour « l'Université, qu*U ne donnera la licence de régenter en « théologie et en décret qu'à des hommes dignes, sansac- « ceptioD de personnes ni de nations^et, avant que de don- «c ner la licence; il s'informera soigneusement des mœurs, « de la doctrine et du talent de celui qui la demande
<t L'évéque de Paris, en réprimant les désordres , aura «( égard à Thonneur des écoliers, eu sorte que les £siutes « ne demeurent pas impunies et qu'on ne prenne pas les « innocents à l'occasion des coupables. I^s écoliers ue sec ront point emprisonnés pour dettes, et 1 evéque n'ezi.
gcra point d amende pour lever les censures Nous
.« défendons expressément aux écoliers de mardier armés « par la ville, et a TUniversité de soutenir ceux qui Uou- « blent la paix et Tétude. »>
Vers le même temps les habitants d'Orly et de Châtenay (banlieue de Paris), serfs du Cliapitre de la catliédrale, n'ayant pu ou n'ayant pas voulu acquitter quelques tailles imposées par leurs seigneurs , les chanoines firent saisir tous les hommes adultes du pays par des archers et les jetèrent dans leur prison seigneuriale, située près du cloître Notre-Dame. Là ces malheureux prisonniers fii* rent si durement traités qu'on les laissait même manquer de nouriture; au bout de quelques jours plusieurs d'entre eux étaient en danger d'y mourir de misère et de faim. On se plaignit à la reine, qui fut émue de pitié. £lle envoya en toute humilité , dît l'historien , prier les chanoines de vouloir bien , à sa considération , délivrer ces
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paysans SOUS caution, les assurant qu'elle aurait ^oin de s'informer de rafïaire et leur ferait raison de tout ce qu'ils demandaient. Les chanoines répondirent que la reine n'avait point à s occuper de leurs sujets^ qu'ils pouvaient les cliâtier comme il leur plaisait. Poussant plus loin l'esprit de résistance et d'oppositiou, ils iircut encore emprisonuer les femmes et les enfants de ces mêmes villages , et ils les maltraitaient si fort que plusieurs en moururent, partie de chagrin, partie de la presse et de la chaleur qu'ils souf*fraient dans la prison.
La reine fut touchée d'une extrême compassion de voir le peuple traité avec tant crnihunianilé par ceux qui le devaient soulager et protéger. Elle manda la noblesse et les bourgeois de Paris, leur ordonna de prendre les armes , et les mena à la maison du Cliapitre où était la prison. £lle leur éommanda d'en enfoncer les portes, et, aEn qu'ils n'ap. préhendassent pomt les censures ecclésiastiques, elle donna le premier coup avec un bâton qu'elle tenait à la main. Les autres continuèrent^ et, la prison ayant aussitôt été ouvertCi il en sortit un grand nombre d'hommes, de femmes et d'enfants, qui se jetèrent aux pieds de la reine et lui demandèrent sa protection.
Elle n'avait garde de la leur refuser, et, saisie d'indignation contre le Chapitre, elle fit saisir tous ses revenus jusqu'à ce qu'il lui eût fait satisfaction. Elle l'obligea aussi à affranchir ses paysans pour une somme d'argent qu'ils devaient payer tous les ans.
Peu de temps après que se fut apaisée l'émotiou causée par cet incident, Regnauldou Benaud de Corbeil, racemment nommé évéque de Paris, fit son entrée dans cette ville. « Il étoit porté, dit Félibien, par quatre seigneurs
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feudataires de son église , savoir : le châtelain du Louvre, Barthélémy de Condrey, Guy Le Loup^ rèprésentant le ra,
et le seigneur de Gievreuse,: représentant le comte de Bar, qui s'éloit excusé par lettre. .Dmu la suite les quatre barons de France destinés à cette fonction ont esté les baross deMaey, deMaugeron, de Chevreuse etde Luzarches. Celui de Moatmorency étoit l'un des quatre avant rérection de sa terre en duché. Lorsque le nouvel évêque vouloit faire son entrée , il alloit la veille coucher à Saint- Victor et se rendoit le lendemain matin devant le portail de Sainte-Geneviève , où il étoit reçu par Tabbé et ses religieux, qui l'introduisoient dans leur église. 11 prenoit là ses ornements pontificaux ; Fabbé pronoiicoit une prière pour lui, on chantoit le Te Deum; puis quatre religieux le transportoient dans sa chaise jusqu'aux portes de Téglise , où ils le remeUoient aux quatre barons. Ceux-ci , précédés de Tabbé et de ses reUgieux, portoient l'évêque jusque dans la nie Neuve-Notre-Dame, devant Sainte-Geneviève des Ardents , où se trouvoient le doyen et le Chapitre assemblés pour introduire le prélat dans la cathédrale, après lui avoir &it, suivant la coutume, prêter sur les saints Evangiles le serment de conserver les privilèges, exemptions et immunités de TEglise de Paris ^ et aussi les concordats faits entre ses prédécesseurs et le Chapitre. Le nouvel évêque étoit obligé de donner à chacun des quatre religieux de Saiute^^eneviève qui Tavoient porté une pièce ou jeton d'or à sa inarque ou à ses armes. Le prévôt des mardiands et les échevins assistoient d'ordinaire à cette cérémouie, avec les cours et les autres principales compagnies de Paris, qui étoient ensuite régalées dans les salles de l'évêché. »
CHAPITRE II
ll«iBÎtee période du végpe ^ MoH Lot^
De retour dans ses États après la mort de sa mère,
saiut Louis employait les loisîi^ de la paix à constituer au dedans le règne de la justice et de l'ordre. Saint Loub régularisa la féodalité ; il reconnut aux grands et aux nobles feudataires le droit de résistance^ comme devant ser* vir de contre-poids à la couronne; il réforma les ordonnances sur le duel judiciaire, et interdit dans la' plupart des cas ce mode sauvage de soutenir ses droits par des champions armés. Les coutumes féodales et les ordonnances rendues par ses prédécesseurs faisaient de la légis» lation de sou temps un amas informe d'usages contiadic* toîres ou barbares; saint Louis procéda à la révision de ces monuiDciUs grossiers de la justice et ordonna de prendre le droit romain pour base et pour règle des institutions nouvelles.
Les enstetgnements«que, dès son jeune âge, il avait reçus de Blanche de Caslille étaient demeurés en son cœur inscrits en ineffaçables caractères; avant tout il s'appliquait à aimer Dieu, à le servir, a pratiquer la sainteté dans toute rétendue des idées que ce mot renferme.
Toujours levé avant l'aube, Louis IX dormait sur un lit de planches, avec un simple matelas, sans paillasse, ce 11 chevauchait souvent de grand matin, dit la dironique, et alors il se faisait chanter les heures cano-
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niâles à liaute voix et à note par ses chapelains, aussi à cheval. Puis, quand il revenait ^ avant de prendre son repa$j il entrait en sa cliapelle, où les chapelains disaient devant lui Tierce et None. 3» II se mortifiait dans les plus petites choses pour tenir sa volonté toujours soumise, et résistait souvent à ses inclinations les plus innocentes, afin d'en faiie un sacrilice à Jesus-Christ. Il comparait la vie du chrétien à celle du soldat ( vita hominis miliiia ), et, comme les capitaines font faire Texercice aux gens de guerre durant la paix, afin de les rendre plus capables de servir leur pays dans le combat, il accoutumait de même ses passions à lui obéir dans les choses indifférentes, pour être plus assuré de les maîtriser lorsqu'il s'agirait de la gloire de Dieu ou des devoirs de la cliarité. Il jeûnait et se confessait tous les vendredis, et ne mangeait point de viande le mercredi ; il jeûnait au pain et a Feau la veille des fttes de la sainte Vierge, et faisait tout cela en secret, sans affectation, mais aussi sans vouloir aimer les plaisirs de la terre lorsqu'il n'aimait que ceux du ciel. 11 savait que les rois servent d'exemple à leurs sujets, que toutes leurs actions sont en vue, et que la plupart des hommes, étant naturellement portés à imiter ce qu'ils voient faire, conforment leur vie à celle des grands. Aussi vouiait-il se montrer le guide et le gardien fidèle de son peuple. Chaque jour il entendait au moins uiie messe, et durant la célébration des saints mystères il ne cessait d'être à genoux sur le pavé, même en temps d'hiver. S'il ctaiL malade on récitait les offices et les psaumes près de son lit. Son confesseur lui inspirait uu tel respect qu'il .s'attachait à le servir, et, quand ce religieux voulait se défendre d'être l'objet de ces actes d'humilité royale : a Vous êtes le père , disait le
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« pieux monarque, et je ne suis que votre enfant. » Aux jours solennels il prenait la sainte couronne d'épines et la montrait au peuple. Lorsqu'il disait ce verset des litanies : « Seigneur, nous te prions de nous donner une fontaine de larmes ! '» il ajoutait avec piété : %0 mon Dieu, « je n'ose pas vous demander une fontaine de larmes; flc qu'il me suffise d'une seule petite goutte pour arroser « la sécheresse de mon cœur et pour expier tout ce que «c souffre mon peuple. » Il se donnait rudement la discipline, et après rabsoluLion il invitait son confesseur à lui faire subir rudement cet acte de pénitence ; il paraissait mécontent si le prêtre usait de ménagement, et il lui iaisait signe de recommencer. Il conserva longtemps un directeur qui « lui donnoit si rudes coups et^aspres disciplines que sa cliair tendre en étoit moult grevée. »
Sa cliarité envers les pauvres était admirable. Dès sa plus tendre enfance il avait fait le vœu que^ partout où il se trouverait dans les temps d'abstinence, cent vingt pauvres seraient nourris chez lui de pain, de vin et de poisson ; la veille des grandes fêtes de l'Église on doublait le nombre de ces hôtes. Avant d'avoir pris lui-nicine aucune nourriture, il les servait de sa main, plaçait les mets devant eux, rompait leur pain et leur versait à boire. Il avait en outre chaque jour, près de sa table, trois pauvres vieillards à qui il faisait donner de ses viandes, et après le repas quelques secours en argent. Afin que sa cliarité s'étendit dans toutes les provinces, il fonda de nombreux hôpitaux, se souciant peu d'avoir de beaux palais pourvu que les pauvres, ses frères, fussent à couvert et ne manquassent de rien. Le samedi il donnait à manger à certains mendiants « qu'il fesoit venir, dit Joinville, en lieu secret pour n'estre
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aperçu et de tous ces convives en Jé$iis4^rist ne s'en sépa*
roit saus avuir largement respandu aulmones abundantes. » Une nuit, comme on le croyait endormi, il fia surpris déguisé en simple ëcuyer, et accompagné d*un seul serviteur, allant verser de& aumônes dans le sein d'uoe multitude de malheureux. Un Frère prêcheur Tayant reconnu et voulant le louer de celte action : « Ciier trère, « lui répondit le saint roi^ ce sont les soldats défenseurs (t de mon royaulme; bien s'en iault* il que je les paye à n proportion de leurs services. » Si la disette éclatait dans une proviiu :e il y faisait transporter à ses frais des amas de grains récoltés dans ses propres domines, et on les distribuait aux nécessiteux. « N*est-il pas juste, disait-il « alors^ que assiste en leur destresse ceux qui me font par> « tage de leur abuudance? » Et parfois il mandait aux populations menacées par le fléau : « Mes amis, ce que je « tiens de vous, j'en suis dépositaire, et je le conserve a pour vous. » Grande cl i»ubiime déUnition de la richesse royale et des devoirs qu*elle impose. Comme on lui fit connaître que plusieurs courtisans blâmaient la proiiigalité de ses aumônes, il répondit : « Ayme mieulx que tel excès tf soit l'ait eu rhonueui* de Dieu qu'en luxe ou vaine gloire « du monde. » Pour subvenir à ces sûntes largesses il s'imposait jouruelleinent des ecouoaues, des privations ou des sacrifices; aussi, dit la chronique, « loin de deviser a en niels et viandes, comme beaucoup d'hommes riches «r font, il mangeoit sans rien dire les plats déposés devant « lui. » Il avait pour habitude de laver les pieds, chaque samedi, à im grand nombre de pauvres, et, lorsque les af* faires publiques Ven empêchaient, il cliargeait de ce soin le confesseur de service. Pour accomplir cet acte de gêné-
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reiUL jdMiMsement, à Texemple de Jésus-Chml, il préférait souvent laver les jpieds aux aveugles, afin de n'être point recûnau par. eux, et, comme le sénéchal de Champagne . smnîfeslttit un jour la répugnance que lui inspirait, cette dsuvre de charité : « YoiremeuL, lui dit le l'oi, ce n'est pas Jbien. Devrie2*vous avoir en tel dédain ce <pie Diea a faict pour notre enseignement? »
A son retour deSyrie» et après les épreuves de la première croisade, il se signala par ua redoublement de ferveur et par tin plus ardent amour pour ses peuples. « Après que le roy fu retouiucz ci ouUe-mer en France, dit la chronique, il se contint si dévotement envers Nostre- Seigneur, si droicturiëment envers ses subjects, si doulcement et si piteusement à ceulx qui étoient en tribulatioui et profita en toutes manières de vertus que, comme For est plus précieux que Fargent, ainsi la vie du bon roy fut plus saincteet plus pure depuis son retour d'oultre*mer. »
C'est durant cette période qu'il multiplia les entreprises pieuses, les créations utiles au service de Dieu et . au bien-être des peuples. Les Mathurms de Fontaiuebieau, les Jacobins, les Cordeliers le reconnaissaient pour leur fondateur, honneur qu'ils partagent avec les abba)'es de Long-Champ, de Lis et deMaubuisson, qu'il bâtit et dota avec une magnificence vrainieiiL royale. Le ciiaLeau de Vauvert, habitation des Chartreux de Paris, est encore l'ouvrage de sa libéralité, ainsi qu'une grande partie des biens de cette maison. Son conseil ne parut pas toujours disposé à applaudir à tant de libéralités, et il arriva même qu'un ministre crut devoir les blâmer iiautemeat. a Dieu, c répondit le saint roi, m'a donné tout ce que je possède. . . « Ce que despeuserai de ceste inanière sera lousjours le
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« mieulx placé. » Bien jeune encore il bâtit, non loin de LuzarcheSy une magnifique abbaye oit il appela cent quatorze religieux de l'ordre de Citeaux. « Li roy, dit son vieil historien, fut si ardent et eschaufTë de la mort de Jësus> Cin ist, et Tâme duquel dcsiroit Dieu comme le cerf qui est chacié la fontaine et les eaux, funda ceste abbaye au lieu que l'on disoit au Mont ; il prit ensuite celui de Hégalis il/oiif,puisMont*Réalou royal, enfin Royaumont. » C'était pour le pieux monarque un lieu de repos et de prière. Dès qu'il pouvait se dérober aux affaires «il aimait à se rendre à Royaumont, et là, déposant les marques de sa dignitésur le seuii du cloiLre,ii exigeait qu ouïe traitât comme un simple moine, mangeant au réfectoire, dormant au dortoir, travaillant au jardin, veillant au chevet des malades, pratiquant tous les exercices de la communauté. Ce tut dans cette siinte retraite, comme ou l'a vu plus haut, qu'il fit inhumer le corps de son fils premier-né. A Paris ie bàiat roi jeta sur la place iMaubcrt les fondements du grand couvent des Carmes ; après y avoir établi les religieux qu'il avait ramènes du Carmel, Louis IX fonda l'église et le couvent des Grands* Augustins ; puis il ht reprendre (1267) les travaux de Notre-Dame de Paris. Comme on l'a vu plus liaut, le portail méridional de cette magnifique église fut confié à Jean de Chelles, qui, sous les yeux du prince, dirigea aussi les iiautes et délicates galeries des nefs et le cordon ce brodé et dentelé où se dressèrent en statues colossales vingt-sept rois. » Vers le même temps, et par les soins de saint Louis, s^élevèrent successivement dans Pans plusieurs églises ou abbayes, parmi lesquelles nous mentionnerons Sainte-Croix de la Ih etonnerie, les Blancs-Manteaux, les Mathurins Saint-
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Jacques, l'abbaye des Jacol)ins, l'abbaje et l'église des Gélestinset celle des Filles-Dieu. C'est également à cettepériode du règne de Louis IX qu'on fait remonter la date de la coDStructio])^ du réfectoire de Saint-Martin des Champs,
de son dortoir et de sa salle capitiilaire, regardés, après la Sainte-Chapelle, comme les chefs-d'œuvre de Tarchitec* ture du treizième siècle. On se lasserait à énumérer les églises, les cloîtres , les hôpitaux dont la piété du roi dotait les provinces.
C'est à cette pieuse profusion que tant d abbayes, de monastères et de maisons de piété doivent leur établissement et leurs revenus. Mais sa générosité s étendait surtout
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' aux hôpitaux, fondations non moins dignes d'un gralnd roi.
Témoin de cette charité fi cuiicie, et qui du soir au tiuitiu enfantait des merveilles, le bon sénéchal de Champagne disait de sou maître : a 11 iulplus heureux <^ue Titus, ilout les anciennes escriptures racontent que trop se dola et fut desconforté d'ung jour qu'il n'avoit donné aucuns bénéfices. » L'Hotel-Dieu de Paris existait depuis longtemps ; cependant, comme la ville était fort augmentée depuis les conquêtes de Philippe-Auguste, les anciennes salles ne suffisaient pas pour loger commodément les malades; Louis en fît bâtir tie nouvelles et augmenta considérablement les revenus de la maison. Pontoise, Compiègne et Yemon lui doivent aussi ces hospices où les pauvres et les malades trouvent un asile dans leur misère et des remèdes à leurs maux. Ce fut encore dans ce iiicine esprit qu il fonda ce fameux hôpital pour les aveugles, dit depuis les Quinze- Vingts, parce qu'on les avait réduits à ce nombre de trois cents^ au lieu de trois cent cinquante qu'ils étaient alors. On a voulu faire croire que cette fondation était destinée à des gentilshommes auxquels les Sarrasins avaient crevé les yeux et que saint Louis avait ramenés de la Terre-Sainte: mais c'est une fausse tradition dont il n est fait aucune mention dans les histoires de son temps. 11 suffisait d*être malheureux pour exciter la compassion et mériter les bienfaits de ce prince, grand devant Dieu et devant les hommes, et qui a trouvé grâce devant la malveillance des historiens ennemis de la foi.
Miséricordieux envers les pauvres, le saint roi était sévère pour les méchants, quel que lut leur rang et de quelques prières qu'on usât envers lui. Il faisait punir sans pitié les seigneurs coupables de déprédations ou de menr*
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très, et souvent ses frères eux-mêmes trouvèrent en lui un obstacle à leurs désirs. Leplusobscur artisan n'implora ja* mais en vain sa justice ; tout le monde sait, etc*est une des plus touchantes traditions de la monarclûe, qu'il jugeait lui-même les querelles de ses sujets, n'ayant pour trône et pour prétoire qu'uu ciiéue de la forêt de Vincennes, au pied duquel il était assis et sans autre garde que l'amour de son peuple, «c II disposa de son vivre, dit JoiuviUe, de telle façon qu'il pust chasque jour consacrer quelques heures à donner audience, à régler procès, et à faire en sorte que la plus grande promptitude régnast en ceste branche de Tadministration.... Maiulesfois advint que en esté il alloit seoir au boiz de Vîncennes, après la messe, et se accostoit à ung chesne, et nous fesoit seoir entour li. Et tous ceulx qui avoient affaire yenoient parler à li, sans destourbier de huissier ne d'aultre; et lors leur demandoit de sa bouche : « Y a-t-il qui aist partie ? i> £t se levoient ceux qui avoient partie ; et le roy leur disoit : « Taisezvoûs ; Ton vous deslivrera l'ung après Tautre. » Et alors appeloist monseigneur Pierre de Fontaine et monseigneur Geoffroy de Vilette, et disoit à l'ung d'eux • « Délivrezmoi ceste partie. » £t quant il véoit aulcune chose à amender à k parole de ceulx qui parloient pour lui, il l'amendoit mesme de sa bouche. » Clierchant partout les moyen d'honorer et de relever la profession de magistrat, Louis IX se plaisait à siéger dans le vieux palais des comtes de Paris et des premiers Capétiens, sur l'emplacement duquel s'est élevé le Palais de Justice qui existeencore de nos jours, et alors on le voyait s'asseoir sur le même banc qu'Etienne Boiieau , le prévôt de Paris^ îK homme expert en procédureeten jurisprudence. » Il exi-
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geait même que les grands vassaux suivissent son exemple dans leurs domaines, et quand les princes féodaux, ses parents ou ses pairs, s'acquittaient mollement de leurs devoirs judiciaires, il ne craignait par d'évoquer la cause à sa haute cour et de châtier directement les coupables. Ainsi agit-il à l'égard d'Ansérix U, sire de Montréal , qui avait osé faire périr dans un supplice injuste un pauvre clerc qui avait cherché à se soustraire à de barbares extorsions, que le duc de Bourgogne laissait impunies. Le saint roi ne se montra pas moins inflexible envers quelques nobles vassaux des vicomtés de Casaubon etdeNarbonne, €pi*il fit pendre aux fourches de Montfaucon pour châtier leurs déprédations et leurs actes de sauvage violence.
Un bit domine dans l'histoire de saint Louis : c'est que le bien qu'il opéra , les réformes qu'il entreprit , furent moins dus a son génie qu'à sa conscience , moins à son expérience des choses poliLlques qu à sa sainteté. Clovis et Charlemagne voulaient fonder leur empire et leur dynastie, Philippe-Auguste travaillait à constituer l'unilé et la centralisation au profit du pouvoir royal, et tous se dévouaient à une idée dans la mesure de leur force et de leur génie. Saint Louis, pour sa part, ne songeait qu'à remplir les devoirs de roi dont Dieu l'avait chargé et dont Dieu lui demanderait compte, et en aspirant à être juste selon la loi de Jésus-Christ il lui fut donné, « comme par surcroît », d*etre grand devant les hommes. Jusque sur le cliamp de bataille, s'il était le plus intrépide et le plus redoutable des combattants, lui dont le cœur débordait de charité et de mansuétude , c'est qu'il accomplissait alors les devoirs de soldat chrétien, de chef d'empire. En organisant la justice il songeait moins à dépouiller la féodalité d'un privilège
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qu*à détruire des abus; en châtiant les grands et les seigneurs qui se rendaient coupables d'abus de pouvoir ou de crime ^ il ne se souciait nullement d'agrandir le droit des rob; il ne voulait que mettre le peuple et les pauvres à Tabri de la tyrannie. S'il se montra terrible et sans pitié à r égard des hérétiques et des blasphémateurs, c'est qu'il exerçait la royauté comme un sacerdoce militaire , c'est qu'il ne se croyait armé du glaive que pour la cause de rÉglise et pour la gloire de Dieu. J-iCS avertissements de sa conscience lui suggérèrent la plupart des réformes qu'il introduisit dans les lois et les règlements de sou royaume, et dont| pas plus que ses conseillers ou ses vassaux, il n'entrevoyait les conséquences pour l'avenir des institutions.
Dès le règue de Philippe- Auguste l'institution des bailliages avait établi sur des bases solides la distribution de la justice en France ; elle avait permis à la cour royale i^curia régis) d affermir son autorité en la limitant et en empêchant qu'elle ne se dissipât dans l'accomplissement de fonctions au-dessous du rôle qu'elle devait jouer. Il y avait une différence essentielle entre la cour royale et l'assise du bailli \ celle-ci se tenait à des époques fixes, la cour n'avait de séance que lorsqu'il plaisait au roi d'en indiquer ; l'assise du bailli siégeait dans un endroit déterminé, la cour ac* compagnait le roi; l'assise du bailli était composée de cin(( juges , la volonté du roi déterminait pour chaque session le nombre et la qualité des personnes qui devaient prendre paît aux délibérations de la cour royale.
Cette même cour se présentait moins comme une institution stable que comme un instrument docile à l'usage du prince; il s agissait donc de l'asseoir sur des bases plus régulières et plus fixes , de la placer, autant
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que possible, en dehors du caprice du souverain. Une pareille transformation ne pouvait s'accomplir aisément. La vie agitée et guerrière des rois les forçait sou veut de s*arrêter dans les villes qu'ils traversaient , d'y recevoir d^ plaintes et d'y rendre la justice, sans, pour aiosi due, descendre de cheval, et, comme ils marchaient toujours escortés de prélats et de seigneurs, les éléments de la cour royale se trouvaient toujours rassemblés sous leur tente. Cependant, dès Plulippe-Augusle, la ville fie Paris était devenue le siège accoutumé des séances de cette cour de justice ; dès le même roi s'introduisit également Tusage de composer différeoiuient la cour selon qu elle devait délibérer sur des affaires d'Etat ou juger des procès. Or, sous saint Louis , époque où la justice royale domina la justice féodale non-seulement en fait, mais en droit, un grand pas ^t fait dans le sens de l'extension illimitée du pouvoir monarchique, et Tadministration de la justice devint un moyeu tle gouvernement. La création des bailliages avait dépassé les espérances de la royauté; les baillis, qui n'é* talent au demeurant que les délégués de la cour royale , avaient pris une autorité que les seigneurs ne pouvaient ni neutraliser, ni contre<Ure , parce fpi'eile s'exerçait avec lappui du peuple , et Timportance des bailliages , en se développant, avait eu pour conséquence naturelle de développer l'importance de la cour du roi. Sous le règne de saint Louis ce lut à Paris que cette cour tint le plus ordinairement ses sessions ou ses parlements ^ et c'est à dater de cette époque que par anticipation peut-être, nous la désignerons sous le nom à jamais mémorable de parlement de Paris.
Ijes Établissements de saint Louis, au retour de la pre-
luière croisade , eurent pour point de départ la célèbre or* donnance que rendit ce prince pour définir et étendre les attributions des officiers royaux, et les sujets directs ou indirects de Louis IX virent avec autant de respect que de reconnaissance « comment le roy corrigea ses baillifs , sa prevosté et ses majeurs, et comment li establit noviauiL estaUissem^ts. » Cette loi importante dispose <c que les baillifs, prévosts, vicomtes, et aultres juges supérieurs ou subalternes, jureront de rendre la justice sans acception de personnes ; de conserver de bonne foy les droicts du roy , sans préjudice à ceulx des particuliers; de ne recevoir aulcuns dons , si ce n'est de choses bonnes a boire et à manger, dont la valeur n'excédera pas dix sols parisis par semaine; de ne rien emprunter à des personnes ayant procès à leurs tribunaux, etc. Que si nul d'eulx est trouvé rapineur et mangeur du peuple , que incontinent lui soit osté son office. Qu'aulcun baillif ni prévost ne puisse achepter domaines dans le lieu de leurs bailliages... » Ei^ dit le chroniqueur, /ist li bon roy ces ordonnances pour osier faveur qui aujourdhui destruit justice.
Cette assertion n'était que trop exacte, et la faveur n'était pas le seul abus qui nuisit à la justice et au maintien de la sûreté publique ; pour trouver des réformes à entreprendre il n'était pas besoin d'aller aux extrémités du royaume, et Ton pouvait commencer par l'administration même delà ville capitale. ^^ La prevosté de Paris, ditJoinville, étoit lors vendue aux bourgeois de Paris ou à aucuns , et, quand il avenoit que aucuns l'avoient achetée, si soutenoient leurs enfants et leurs neveux en leurs outrages ; car les jouvençaux avoient fiance en leurs parens et en leurs amis, qui la prévoslé tenoient. Pour cette chose étoit le
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menu peuple trop tleioulé, ni ne pouvoit avoir droit des riches hommes pour les grands présents et dons cpi'ib faisoient au pievost. Qui a ce temps disoit vrai devant le prëvost, ou qui vouloit son serment tenir, pour n'estre parjure, d'aucune dette ou d^aucune chose où il fust tenu de répondre, le prévost en levoit amende et il étoit puni. Par les grands parjures et par les grandes rapines qui étoient . faites en la pré vosté, le menu peuple n'osoit demeurer en la terre du roi; ainsi alloient demeurer en autres prévostéset en autres seigneuries, et éloit la terre du roi si déserte que, quand il tenoit ses plaids, il n'y venoit pas plus de dise personne ou de douze. Avec ce, il y avoit tant de malfai* teurs et de larrons à Paris et dehors que tout le pays en ëtoit plein. I^roi, qui mettoit grande diligence comment le menu peuple fut gardé, sut toute la vérité ; si ne voulut plus que la prévosté de Paris fust vendue ; ains donna gages bons et grands à ceux qui dès ores en avant la garderoient; et toutes les mauvaises coutumes dont le peuple pouvoit estre grevé, il abattit, et fitenquerrir par toul le l oyaunie et tout le pays où il pourroit trouver homme qui fist bonne justice et roide. Si lui fut indiqué Etienne Boileau, lequel mahitint et garda si bien la prévosté que nul malfaiteur, ni larron , ni meurtrier, n'osa demeurer à Paris, que tantost ne fust pendu ou détruit; ni parent, m lignage, ni or, ni argent ne le purent garantir. La terre du roi commença à amender^ et le peuple y vint, pour le bon droit qu'on y fiiisoit. x>
Louis IX, entouré deshoiaines les plus expérimentes et les plus sages, s'attacha donc à réunir et à rassembler en corps les diverses ordonnances, les coutumes, les décisions des cours royales et féodales qui avaient encore autorité,
et il les fit publier, diapré» la forme du code adopté par Godefroy de Bouillon sous le titre si coiiau a d'Assises de Jérusalem. » Ce fut dans ce code, autrefois promulgué dans la Terre-Sainte, et qui résumait toutes les lois féodales, que saint Louis puisa l'idée du « Livre des Établissements, » l'un de ses plus beaux titres à la reconnaissance des peuples. « Formé des usages du royaume, il doit, disait ce prince, apprendre à tous comment il faut se pourvoir en justice ou se défendre quand on est poursuivi* » Les différentes parties de ce recueil furent délibérées et amendées par le conseil du roi, l'élite des magistrats du parlement, les barons et les prud'hommes, enfin, pour emprunter le langage naïf de l'époque, par grant conseil de sages /tommes et de bons clercs.
£tienne iioileau, ce prévôt de Paris dont nous avons déjà prononcé le nom, signala sa magistrature par l'institution d'une police régulière et générale. Il fit remettre partout en vigueur la surveillance du guet de nuit ; les -villes eurent une garde. Ce fut également au prévôt de Paris, digne auxiliaire de Louis IX, que remonta l'or* ganisation des diverses professions en confréries , maîtrises ou corps de comniunauté ; les statuts qui les régirent furent l'ouvrage d'Etienne Boileau, et, pour le premier règlement, le prévôt « fit assembler et ordonner grant foison des plus saîges et des plus anciens honnnes de la capitale, lesquels ont beaucoup loué ccste œuvre, applaudie et observée ez halles de Paris et aux préaulx des marchands, n Les Etablissements des Métiers de Paris contiennent, outre les statuts de ces mêmes métiers, alors au nombre de cent cinquante, des règlements sur le roulage, la navigation, les péages, les poids, les
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cours d'eau, les macliioes, et ces règlements s*appliquaient à toutes les industries. Étienne Boileau déterminait en outre les juridictions industrielles et leur compétence, tant dans Paris que dans les faubourgs. Cette législation, qui exerça une influence si longue et si importante sur le bienêtre des classes qui vivent du négoce ou du travail, suffirait à elle seule pour attester le grand développement qu'avait pris l'industrie dans la France du treizième siècle; elle ne (ut point inventée par saint Louis, ni par Étienne Boileau ; ceux qui la ibrmulèrcut prirent pour modèle les règlements analogues qui existaient déjà dans les villes manufiacturières et les usages des corporations de Flandre et dltalie. gouvernement de saint Louis s'abstint d'in* nover dans les questions de cette nature ; il chercha à régulariser et à améliorer, il prit pour base de ses ordonnances Torganisation en quelque sorte volontaire que s'était déjà donnée l'industrie, et ces règlements, s'ils ne demeurèrent pas à l'abri de toute critique, furent d'autant plus utiles, au moms comme code de transition, qu'ils développèrent et affermirent l'influence naissante de la bour* geoisie, dont le nom apparaissait déjà dans Thistoire. L'ordonnance de 1 262, qui régularisa les droits des corporations, fut contre-signée par des notables bourgeois de Paris, de Provins, d'Orléans, de Laonetde Sens, qui tous avaient concouru comme jurés à la faire, et pour la première fois s'introduisait dans le droit public du pays l'usage d'appeler à la préparation des lois des députés de la classe moyenne, des représentants du tiers- état*
Étienne Boileau, agissant sous l'autorité et d'après les ordres de saint Louis, n'institua nullement l'orgauisation des corporations industrielles; il la régularisa par des rè-
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glements qui maintenaient, liarmonisaicnl et faisaient concorder entre eux. les nombreux précédents relatifs à Texercice des professions et à l'existence des confréries d'arts et de métiers* Bien longtemps avant saint Louis et Boileau, pour exercer un métier à Paris, il fallait être pourvu d'une autorisation appelée maiti ise. Le nombre des nudtres était limité pour chaque corps d*état; on n'était reçu qu'après plusieurs années d'apprentissage et après ayoir versé au tr^r du roi une certaine somme pour le ùrei^et et la maîtrise, 11 y avait donc, dès la première race, des confréries d artistes, de marchands et d'industriels. Quant au compagnonnage, il paraît avoir existé, sans interruption aucune, depuis la plus haute antiquité; les architectes , tailleurs de pierres, charpentiers e t maçons italiens, qui émigraient tous les ans et se dispersaient dans toute l'Europe pour y construire des cathédrales et des palais, avaient, au commencement du cinquième siècle , des statuts mystérieux et des signes de ralliement qui se sont perpétues jusqu'à nos jours.
Au moyen âge les rues de Paris étaient étroites et tortueuses \ les boutiques des marcliands, à peine éclairées par de petites lucarnes, portaient le nom A'oiwroirs ; on étalait les marchandises aux fenêtres et sur les portes, ce qui explique, dit M. I régier, dans son Histoire de Cad" ministration de la Police de Paris ^ pourquoi les règlements sur les métiers défendaient aux marchands d'appeler lacheteur chez eux avant qu'il eut quitté la boutique de leur voisin; car il y avait des rues affectées par Tusageà certaines professions; ainsi les tisserands demeuraient dans la rue de la Tixer amie vie, les maçons dans celle de la Mortellerie^ les cliarrons dans celle de la Charonnerie^ les
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tanneurs dans celle de la Tannerie* I^es fenêtres par lesquelles les boutiques prenaient jour sur la rue avaient à leur base inférieure une tablette de pierre ou de bois formant saillie et servant d'ëtal pour les denrées et marchan* dises ; la vente se faisait au travers de ces fenêtres, eu sorte que l'acheteur restait dans la rue et le marchand dans sa boutique. Cliaque fenêtre était surmontée d'un auvent qui mettait à Tabri les chalands en cas de pluie.
Il est dit dans les registres des métiers qu'au douzième siècle on fermait les boutiques le soir, aussitôt que la cloche de l'Eglise voisine avait sonné YAngelus; il était d'ailleure enjoint par les règlements à chaque corps d'état de suspendre le travail au dernier coup de vêpres ou de Y Angélus ^ ou à l'heure du couvre-feu. Les gens de métier ne pouvaient travailler à la lumière , parce que , disent les statuts, cela aurait nui à la perfection, à la solidité de l'ouvrage.
Les professions qui se rattachent à la nourriture, aux besoins corporels, même aux objets de luxe, formaient déjà plusieurs corporations longtemps avant Etienne iiuileau; les meuniers, les boulangers, les bouchers, les mer^ ciers, les charcutiers et les cuisiniers, les rôtisseurs, les pâtissiers, les cabaretiei*s, jouissaient d'une grande prépondérance et avaient acquis des richesses considérables.
Vers la fin du treizième siècle les moulins employés à moudre les grains destinés à la population parisienne étaient amarrés au Grand et au Petit-Pont et flottaient sur la rivière.
La viande de bœuf, le veau, l'agneau, le chevreau, la volaille, le poisson, le bœurre, le lait, les œufs, formaient alors comme aujourd'hui les bases de Talimentation pu-
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blique. La viande de porc était estimée entre toutes. Les
cliairs'cuitiers (charcutiers), les rôtisseurs, les bouchers et les éjncieTs formaient des corporations nombreuses et puissantes. L'oie était un mets favori et national.
Sous le règne de saint Louis la bière ou cer^oise était encore la boisson habituelle d'une partie du peuple. L*eau-> de-vie n'était appréciée que comme médicament. Oii présume, dit M. Frd^r, qu'elle n'est devenue une boisson usuelle que vers la lia du seizième siècle.
Au treizième siècle les ragoûts dominaient dans toutes les cuisines; il y avait des marchands dont Tunique métier était de faire des sauces^ qu'ils colportaient dans les rues. Les classes inférieures, de même que la bourgeoisie et les nobles, prenaient leurs repas autour d'une seule et même table ; les convives étaient a«is sur des escabelles ou sellettes ; chez les artisans la table et le siège étaient nus. On se servait pour boire d'une espèce particulière de coupe appelée les verres ne de vinrent d'un usage général
que vers le milieu du quatorzième siècle.
Les marchands, les artisans dînaient a dix. heures du matin, .soupaient à quatre en hiver et à cinq en été. Les maisons occupées par la classe ouvrière avaient alors comme aujourd' hui plusieurs étages et servaient à loger plusieurs familles. Les cheminées n'étaient pas encore connues, et nos pères n'avaient qu'un chaufToir ou poêle commun à toute une famille, quelquefois même à plusieurs. Les meubles étaient peu nombreux et en rapport avec les premières nécessités de chaque ménage. Le lit était le principal ornement de l'appartement ; il variait de forme et de grandeur suivant l'aisance de l'artisan. Le bahut ou coifre, le buffet, l'armoire, la lampe, le chandelier et un petit mi-
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roir complétaieut l'ameublement des classes inférieures(i).
Les grains néceMaires à l'alimentation de la population parisienne étaient tirés de la Beauce, de T Ile-de-France et des provinces les plus voisines qui pouvaient expédier parterre; on les uiettail eu vente dans la halle de la Juiverie, au quartier de la Qtë , entre la rue qui portait ce nom et la rue aux Ici'cs, Les grains expédiés des autres provinces plus éloignées se vendaient aux Champeaux. Paria prenait de jour en jour un accroissement extraordinaire^ il iallut donc étendre le cercle des approvisionnements ; ou multiplia les arrivages; les marchands reçurent ordre d'expédier à la fois et par terre et par eau.
£n vue du commerce des grains, et à dater du règne de samL IjOUÎS; il y eut h Paris trois halles, celle de Beauce ou de la Juiverie , la grande halle au blé et le port de la Gi ève. Le s marchands de giams ou blatiers formaient deux catégories; les uns résidaient à Paris , les autres venaient du dehors. Les premiers achetaient du blé au marché pour le revendre en détail. Leurs statuts leur accordaient la faculté de prendre autant de compagnons et d'apprentis qu'il leur convenait et de faire usage d'une mesure étalonnée ; mais ils ne pouvaient mesurer que jus* qu'à concurrence d'un setier, avec le consentement de l'achetenr; quand cette quantité se trouvait dépassée , on était obligé de recourir aux mesureurs commission nés.
Le mesurage du blé et d'autres sortes de grains appartenait à une corporation dite de mesureurs , qui ne pouvaient exercer leur profession qu'avec un permis du prévof des marchands et des jurés de la corporation. Avant d'en
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(lt»-121i) LIVRE VI. CHAPITRE II. 4^5
trer en fonctions, ils juraient d'user de leur ministère
loyalement et avec impartialité. Le vendeur choisissait lui<même le mesureur.
La mesure devait être conforme au modèle déposé au Parloir aux Bourgeois ou maison de ville, située alors près du CliiUeleL. On punissait d'une fui te aiiieiide^ quelquefois même de peines correctionnelles ^ la négligence ou la fraude. Les délits et contraventions étaient de la compé» tence du prévôt de Paris.
Tous les samedis Paris prenait un air de fête ; les gran* des dames } les nobles seigneurs, les riches bourgeoises visitaient les boutiques des merciers, des drapiers, des pelletiers ou iouneurs, des cliaperonniers, des orfèvres, pour leurs achats de toilette. Les artisans et le menu peuple se portaient vers la grande halle et sur la place de Grève pour y £ftire leur provision de pain et autres objets de première nécessité. Ce jour^là tous les maîtres boulangers de Paris avaient le droite ainsi que les boulangers forains, de mettre en vente du pain à tout prix, pourvu que la somme ne dépassât pas douze deniers. Le dimanche il y avait aussi un marché au pain, entre le parvis Notre*Dame etTéglise Saint-Cliristophe ; il était principalement fréquente par .les classes pauvres; on pouvait, dit le ZiVre des Métiers^ y apporter du pain de bonne et de mauvaise qualité. Le premier était visité par les jurés , s'il appartenait aux boulangers de la ville, et le second en était ^empt. Les boulangers de la banlieue avaient seuls le droit de mettre en vente du pain de qualité inférieure, qu'ils appelaient pain de rebut.
Le lieutenant du grand-panetier du roi, accompagné de
quatre jurés et d*un sergent du Chàtelet, visitait au moins
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une fois par semaine le pain exposé sur rëtal des boulangers ; ils s*assuraient si le pain était su ffisant j et, dans ce cas, ils se retiraient sans faire la moindre observation ; mais, daiis le cas contraire, ils le mettaient dans la inalii du maître ^ et toute la fournée était confisquée au profit des pauvres. On a vu plus haut que Philippe-Auguste avait favorisé le développement de Tindustrie des bouchers. Les charcutiers et les rôtisseurs faisaient à ces marchands une rude concurrence. Les statuts de ces corporations nous apprennent que les oyers hasîeurs ou rôtisseurs achetaient chez les bouchers des chairs de bceuf, de veau, de mouton et de porc; ils les préparaient pour 1^ vendre rôties , bouillies ou as» saisonnées de toute autre mahière. On trouvait aussi ciiez eux des potages, et, les jours maigres, du poisson et des lé> gumes. Les rôtisseurs étaical les cuisiniers publics du moyen âge , et leurs boutiques devaient ressembler a nos restaurants modernes. Dans leurs statuts, qui font partie du Liifre des Métiers d'Etienne Boileau , il n'est guère cpiestion que des dispositions prises par Tautorité pour garantir la salubrité des viandes dont ils âiisaient commerce.
Le commerce de la volaille et du gibier était ex])loitc par deux sortes de marchands j les uns domiciliés dans Paris, les autres forains. Nos aïeux, doués d^estomacs plus robustes que les nôtres , mangeaient non-seulement le héron , mais encore la grue , la corneille, la cigogne , le cygne I le cormoran et le butor. Le Iiéron passait pour une viande royale. On dédaignait le gibier lorsqu'il était jeune, parce qu'on le regardait comme indigeste; on ne faisait aucun cas du levraut ni du perdreau , mais on re* cherchait le lièvre et la perdrix. Le chevreuil , le cerf et
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le sanglier, quoique très«coinmuiis, étaient réservé pour
les tables des grands. Dans les festins royaux on ser» vait des paons, que nos vieux romanciers signalent comme la nourriture des amants et la viande des preux.
Les poulaillers domiciliés et les forains eurent bientôt de violentes discutons au sujet des places qu'ils de-> vaienl occuper à la halle; les premiers furent établis sur le quai de la Mégisserie y à un endroit qui ftit appelé le f^al de Misère^ à cause du grand nombre de volailles qu on y faisait mourir*
Le commerce du poisson , dévolu depuis des siècles à la corporation des dames de la Halle , qui portaient primitivement le nom de harengères , parce que le hareng frais, et surtout salé, formait, au moyen âge, un immense approvisionnement pour Paris ; le commerce du poisson , dison&*nous, remonte à rétablissement de la confrérie des marclionds de Veau; mab cette corporation ne fut régularisée que sous saint Louis, qui lui donna des statuts.
Le commerce des fruLls , des légumes, des œufs, du beurre^ du fromage, etc», etc., était exercé parla corporation çle» regrattiers , qui cumulaient les attributions des fruitiers et des épiciers de nos jours. Ces diverses denrées étaient déposées, à leur arrivée, sur un marché particulier, entre ^otre-Dame et Saint-Christophe, et soumises à l'inspection des agents de ^administration. Il était défendu aux regrattiers, sous peine d'amende, de traiter hors Faris avec le conducteur d'une voiture chargée de comestibles à destination de cette ville. Les statuts spëciîiaient que les achats devaient être mis à la portée du paxm*e comme du riche , résultat t[u'on ne pouvait obtenir que pai Tabon-
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dance des denrées et une vente publique accessible à tout le monde. Les cauveots de Paris avaient le privilège de vendre sur place les ii uits et léguineb de leurs jardias aux regratûera et aux habitants, sans que les acheteurs eus* sent aucun droit a j>ayer. .
Les regrattiers ou revendeurs de pajin pouvaient aussi vendre du sel à rtiîne^ à boisseau, de la viande cuite, du poisson de mery des.lc^uoies^ des^ fruits^ du poivre, du eumin, de la cannelle^ de la réglisse et de la cire en pain. Ils débitaient aussi du vinaigre eu gros et en détail.
Les'cervoisiers étaieiat les limonadiers du moyen âge; leurs brasseries servaient de lieu de rendez-vous aq^ jeunes gens et aux colporteurs de nouvelles. Mais ce genre de commerce se ti ou va insensiblement restreint à d'étroites liinites. Lie vin devint la .-boisson dominante, et les ta* vernes se peuplèrent d'habitués au détriment des brasseries ^ on y vendait W vin au déuil, ou, comme on disait alors^ le via k Jbrdche ; mais le peuple nei conni|issait guère que le vin vermeil, dont le prix, était aussi stable ,que celui du pain. Les statuts des taverniers leur perioettaient de le diminuer^ mais nom d^ Ta^gmAUter .
U y avait à Paris denat catégories , de . pâtissiers ; les uns occupés à faii^ .des pâtisseries légèreS| .telles que oublies, nieu^ , gaufres, écbaud^, et conno» so^s le noms d*oablieurs* Voici comment Alexis MouteU fait raconM^r par h frère Aubin .les tribulations . d'un oubUeur, m quatorzième-siècle :
; « Monirère^ c'est dans le carnaval, au cpeur de Tbiver, que nousgagnonè quelque chose. Le couvre-feu a sonné ; il est sept heures du S9ir i il gèle à pierres £eiadre ^ ievent«et la neige blançhis^ntles.niaisonB« Voilà le bon moment pour
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remplir notre cofin d'oubliés^ le chaiiger sur les épaules et
aller crier par.|es rues : Oublies^ oi^Ues Les enfants^ les servantes nous ^pelient par les croisées; nous mon* tons ; souvent ncois ignorons que nous entrons chez des juife, et nous sommes condamnés à. l'amende* Quelquefois il se trouve d'enragés jeunes gens qui nous forcent à jouer avec nos dés, argent contre argent; on nous met encore à Tamende. Le jour, si nous amenons avec nous un de nos amis pour nous aider à porter notre, marchand!^ , si nous étalons au marché à moins de deux toises d'un autre oublieur, à l'amende I à r amende !
« On dit d'ailleurs, et Ton croit communànçnt, qu'il suffit de savoir faire cliauffer un moule en fer et d'y répandre de la pâte pour être maître oublieur. Ah! comme on se ti'ompe! Ecoutez le preiiiier article de nos statuts :
,Çue nul ne puisse tenir oui^rier, ni être oiwrier, sHl ne fait^ en un jour^ au moins cinq cents grandes ou* blieSy trois cents de supplications et deux cents d'es* trées.
a Tout cela revient à plus de mille oublies; or, pour les fairedans un jour , et même en se levant de bonn^i heure, il faut être très-exercé, très-habiie, très-leste. »
Le commerce du bois et du charbon fut aussi régie* mente par les statuts des Arts et Métiers. Le bois amené à Paris devait être taxé et mis en vente au port de la Grève trois jours au moins après 1 arrivée, soit qu'il fût sur uu bateau ou sur le marché. Cette première vente n'était ouverte qu'au public; les marchands revendeurs n'avaient pas le droit ,de s'y inoutrer.. Ces trois jours expirés ^ les bourgeois qui ji'avaient point acheté au début de la vente avaient le droit de prélever ce qui était nécessaire pour
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leui* provision sur les quantités achetées par les marchands et au même prix qu'ils avaient payé, pourvu que la marchandise fut encore sur place. On mesurait le bois à brûler avec un grand cercle en fer conforme à Tétalou déposé au Parloir aux Bourgeois. Cette mesure s'appelait mole. Des mesureurs jurés présidaient au mesurage. On vendait de la même manière le charbon de bois, qui était foui ni eu grande quantité par le pays de Morvan. 11 était défendu aux marchands charbonniers d'en acheter, pour le revendre, entre les fêtes de Pâques et de la Toussaint, sous peine de confiscation de la marchandise. La vente du charbon s'effectuait au port de TÉcole. Aucun marchand revendeur ne pouvait aller au-devant d'un bateau chargé de foin; il devait acheter dans le port. Les courtiers ne pouvaient traiter pour uu marciiand absent, ni Êiire acte de commerce pour leur propre compte. Le bourgeois ou le forain qui avait du foin en grange dans Paris ou liors de ses nïurs pouvait le fiiire crier, mais il lui était défendu de le colporter dans les rues. Aucun mareliand ne pouvait vendre à deux prix différents sur le même bateau.
Les professions les plus imposées se classaient comme il suit :
Les drapiers, les taverniers, les merciers, les épiciers, les orfèvres, les liôteliers , les bouchers, les marchands de bois, les pelletiers, les lombards (banquiers), les tanneurs, les cordonniers, les maroquiniers, les marchands de vin, les corroyeurs.
Les coi ps de métiers qui travaillaient le cuivre, le laiton le fer et le plomb, étaient très-nombreux; on les désignait sous la dénomiiiaiion générale de ji%>res ou forgerons. Dans le lÀîfre des Métiers on trouve les statuts de cinq corpora-
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lions différentes ; les fèvres, les maréchaux, les veilliers, les heaumierSy les couteliers, les ëpiagliers. Ils fabri* quûent les ustensiles de ménage et une foule d'objets qui se rattachaient à la serrurerie, à la bouderie, à la harnacherie, à l'épinglerie, etc. l^a sellerie et laharnacherie prireuL un développement] extraordinaire pendant le moyen âge ; ces métiers étaient exercés par les selliers, lescuireurs,les chapuiseurs, les bourreliers, leséperonniers oulormiers, qui avaient tous des statuts particuliers. Ces professions étaient très-lucratives.
Parmi les métiers quelques-uns étaient francs , c'est-àdire que pour les exercer il suffisait de faire preuve de capacité et d*avoir une aisance proportionnée aux charges de la profession j mais le plus grand nombre était souiiii^ à une taxe au prix de laquelle on devait acheter la maîtrise. On faisait de cet impôt deux parts, dont Tune entrait dans le trésor, royal et l'autre demeurait dévolue aux maîtres du métier. Ce n'était pas du reste la seule charge qui pesait sur les artisans ayant un atelier ; ils étaient assujettis au guet ou patrouille de nuit pour la sAreté de la ville. Au treizième siècle le guet était une institution purement civile y comme la garde nationale de nos jours. Chaque artisan devait faire la garde à son tour; il y avait pourtant des exceptions. Les maîtres et jurés des métiers de Paris n'en faisaient point partie. Tous les artisans dont les tra-* vaux servaient à l'équipement des chevaliers et des gens de guerre, cma que leur profession mettait en rapport direct soit avec les grands , soit avec le clergé, étaient également dispensés du service civique. De ce nombre étaient :
I^es pemtres, les imagiers, les chasubliers, les scelieurs ou graveurs sur bois et tnétaux , les libraires , les parche-
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miniers, les «nlu mineurs, les écrivains, les tondeurs de drapsy les tailleurs de pierre , les bateliers , les archers, les hftubergiers ou fabricants de cottes de maille, les bufFetiers ou marchands de vins, les gantiers en laine, les chapeliers, les faiseurs de bonnets, les brayérs on fiibricants ie braies, les voirriers, les déchargeurs devin, les sauniers, les courëeurs ou corroyeurs, les monnoyeurs, les brodeurs de soie , les courtepointiers , les faiseuis de corbeilles et de Tans, les tapissiers à navette, les filandriers, les calandreurs de draps , les oublieurs ( marchands d'oubliés), les écorcheixrs , les orfèvres , les étuveurs ( baigneurs les apothicaires, les vendeurs d*auges, d*écuelles et d'échelles.
Du temps de Philippe- Auguste les couteliers avaient joui de la faculté de faire fiiire le service du 'gatàt par leurs ouvriers; ils demandèrent à saint Louis dé les rétablir dans ce privilège. lies tonneliers , moyennant une redevance que chacun d'eux payait au roi, étaient exempts du guet depuis le 2a juillet jusqu'au ii novembre; les vendeurs de vin à étal, les courtiers de commerce étaient aussi exempts de ce service. -
I^s ouvriers de la sellerie et de la harnacherie, tels (|ue les seiliers, les chapuiseurs, les ciUreurs, les bourreliers^ les larmiers ou faiseurs de mors , étment très-occupés par la chevalerie et la noblesse. C'était dans l'équipement que les nobles mettaient leur luxe ; on dorait et on peignait les selles y on les décorait des armes du cavalier ; aussi les statuts des selUerd , rédigés sous^int Louis , concernent-ils en même temps les pc intres. On est étonné de l'attirail compliqué qu'exigeait le harnais d'un cheval. On faisait une grande consommation de cuir. D'abord on tirait d'Espagne ceux qui étaient préparés et teints à la façon du ma-
roquin ; ils furent connus sous le nom de cordoiians , de la ville de Cordoue , qui «a envoyait le plus^au dehors. Dans la suite on apprit à iaine des cordouans en Franoe« On distinguait ceux qui faisaient les chaussures en basa^ fders ou en soPêtoiders et m ûordauamers , selon les^cuirs dont ils se servaient. Les baudrojeurs , les corrajreurSy les gmêiers empIoyrâBt- aussi une grande quantité de cuir.
' ' Un grand nombre- de métiers^de tissemnds en laine, en
fil et en chanvre, existaient alors à Paris. La fabrication du drap ne donnait pas lieu, comme de noa jours, à de grands ^tabliswnnents, maiseHefiiisaîtyiv^medeiiteinentun grand nombre àe Ëstmilles; la rue de la Vieille -Draperie, dam la Cilé, où cette industrie avàitpvît naîasaiMe.à Paris, indique encore son berceau. Le métier de drapier s'exerçait en famille et se transmettait aux descendantSi Les premiers tisserands étaient fabricants et marchands à la fois; mais on sait que, dès la fin du treizièmeaiècle, les riches,- les tiS' serands grands meslres faisaient tisser par le;» menus mes^ ires pour eux et vendaient ensuite les draps. Les bro«deuses étaient nombreuses à la fin du treizième siècle, comme les ouvriers qui faisaient des bourses ornées de broderieset de bordures élégantes, cpie les femmes portaient k la ceinture. Leur nom d aimidmères sarrazinoises rappelait leur deslinatioa .principale. Les honunes, lorsqu'ils étaient revêtus de kxobe, portaient aussi une bourse^ la orinture, maiaen cuir et sans, ornement* • Les fripiers on fer piers , corporation très-nombreuse et peu riche, vendaientà la foire dea tissus dalaiuey du.lioge, du cuir^ et mêlaient le neuf au vieux; ils babitaientsurtout les environs des halles , et la paroisse Sainte-Opportune.
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Une classe particulière de fripiers était celle des marchands
(Je cluiïouà et de vieux souliers, et celle des fripiers am- Imlants, qui criaient dans la rue /a co^e/ lahape^ou bien cote et sur cote.
Le Petit-Pont et ses abords étaient peuplés de pelletiers. Les riches seuls pouvaient border leurs robes d'her> mine , niais tous les bouigeois uu peu aisés portaient des vêtements bordés de voir et de grisj c'est-à-dire des fourl ures d'écureuils et d'auimaux sauvages de nos contrées.
C*est à Louis IX qu*est due la gloire d'avoir établi un ordre salutaire dans les mouuaiesî le peuple s'en souvint, et chaque fois que, sous les successeurs de ce prince, quelques abus tyraaiiique s'introduisaient dans ce service, a ou invoquoit tousjours le nom du benoict roy , et on demandoit le restaJblissement des monnoyes sur le mesme pied que sous son reigne. » Le droit de battre monnaie , dans l'origine réservé au roi seul , avait été partagé , avec le suzerain du royaume , d'abord par les grands feudataires, puis par des arrière-vi^ssaux de la couronne , et du temps de sauiL Louis quatre-vingts seigneurs se trouvaient en possession de ce privilège régalien. Le désordre s'était accru en pareille matière à ce point que l'altération des espèces d'or et d'argent était devenue une coutume fiscale de la féoda-
lilé. La livre d argent, qui, dans le principe avait été du poids de douze onces, ne pesait plus, sous le règne de Jjouis TX , que deux onces et demie, et les monnaies des seigneurs, ciiangeant sans cesse d'empreinte et de titre , occasionnaient une confusion extrême qui tournait au détriment du consommateur et du marchand. La monnaie frappée à l'effigie d'un possesseur de fief n'était point adinise dans les autres fiefs, et , comme il était impossible de
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déteriniiieâ' ou de connaître la valeiu* intrinsèque des monnaies de chaque province et de ciiaque seigneur, on per- . dait, au change^ des sommes considérables dont profitaient les usuriers et les juifs. Saint Louis considéra comme un devoir de conscience de remédier à cette déplorable situatiouy et il attribua aux monnaies royales le privilège de calculer et d^étre admises dans tout le royaume , concurremment avec les monnaies locales , et , comme il déternima le poids et le titre des espèces frappées au nom et à Te^ ligie du roi , il arriva que t ls nioanaies, d'une valeur plus grande que les espèces féodales , furent choisies de préférence par le peuple, et servirent aux autres iuoijnaies de règle et d'étalon. La conséquence naturelle de ce fait fut que partout on rechercha de préférence la monnaie royale, qui circulait également dans tous les fiefs, ce qui disposa la France à souhaiter qu'il n'y en eût désormais plus d'autre. C'est donc avec juste raison que l'histoire recpauaiL en saint Louis Fauteur et le restaurateur du système monétaire.
Saint Louis avait trop à cœur de détruire toute tyrannie, et les légistes qui l'assistaient désiraient trop vivement abaisser le pouvoir des grandi), pour que sous le règne de ce prince aucune mesure ne fût prise dans le but de généraliser et de hâter rafTranchisseinent des serfs et Témaneipation des communes. Chez le roi cette tendance généreuse était l'accomplissement d'un devoir religieux ; chez les légistes, imbus des maximes de la monarchie romaine , et pour la plupart clercs issus des rangs du peuple , on vit poindre et se manifester la volonté systématique de grandir toutes les forces sociales qui par leur nature étaient opposées aux privilèges féodaux.
Vers cette époque de puissants adversaires cherchaient
à combattre IHnfltience des Dominicains, queTonnommait en France Jacobins, parce que leur priopipal couvent à Paris était sous Tinvocation êe saint Jacques. La cause réelle de ce différend était la jalousie qu'inspirait à l'Uttiversitë le succès ou pour mieux dire la popularité des docteurs en théologie appartenant aux ordres de Saint- François d'Assise et de Saint-Dominique. L'Université de Paris prétendait avoir en France le privilège exclusif de l'enseignement; aussi avait-elle vu avec un amer déplaisir les docteurs frànciscains et dominicains ouvrir des écoles indépendantes où la renommée de plusieurs d'entre eux attirait la foule. Ne pouvant les contraindre à se placer sons son obéissance, elle leur fit enlever deux chaires de théologie èt mit tous ses soins à décrier les ordres mendiants et à ÏQterdire à ses propres disciples de recevoir leur enseignement publie. Parmi lés défenseurs les pihiS' ardents des privilèges de PUniversité figurait Guillaume de Saint- Amour , docteur en théologie, homtne habile et exercé dans la satire. Ce docteur, voulant répondre à un livre publié, disait-il, par le général des Frères mineurs^ écrivit, sous le titre de P^n7; des derniers temps, un liMIe diffamatoire contre les Franciscains et les Dominicains^ et s'attacha à les signaler comme des hypocrites, des séducteurs et de faux apôtres. Ce pamphlet fournit un ahinent à la curiosité des oisifs et souleva les esprits crédules contre les religieux mendiants habitués jusqu'alors aux sympathies du peuple. Louis IX dénonça au pape l'écrit de Guillaume de Saint-Amour, et le libelle fut condamné aux flammes pas la bulle de Orbi et de Vrbi comme renfermant une doctrine perverse et seanidaleuse. Le pape Alexandre IV, après avoir ainsi averti la chi*étieuté, écrivit au roi de
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France pour le remercier de l'appui qu'il avait prêté auK ordres mendiants. « On reconnaît bien, lui disait-il, 'qu'en vous éclate un vrai rajon du soleil de justice. » L'Université menacée des censures de Rome se vit alors contrainte à recevoir dans son sein les Frères brêcheurs et les Frères mineu», qu'elle avait yUn eJL. Ce. religieux, V avaient suscité tant d'aaimosité et de jalousie, et qui, pour obtenir justice, avaient dû implorer l'intervention souveraine de la papauté, étaient les Franciscains Roger Bacon , Alexandre de Haies , Duns Scot et saint fionaventure, et les Dominicains Albert le Grand \ Vincent de Beauvais et Thomas d'Aquin. 11 suffît de les avoir nommés. '
Saint Louis avait à cœur de servir ses fcontemporaitis et les générations à venir en conservant avec soin le dépôt des livres et des ouvrages qiii pouvaient venir en aide à l'enseignement religieux, à l'histoire, aux arts et aux lettres. Son palais était ouvert'aux savants et aux poètes qui joi^iiaieat au talent la pureté de la morale. Pendant son séjour en Palestine il avait appris qu'un sultan employait des sommes considérables à faire copier, traduire et réunir les écrits des anciens auteurs , afin d'en former une bibliotlièque publique où les jeunes lettrés de l'Orient pussent venir puiser Tinstruction. Frappé comme d'un trait de lumière, le saint roi conçut le projet de réaliser une semblable idée au profit des habitants de Paris ; aussi, lorsqu'il fut de retour au milieu de son peuple , s'empressa** t-il de coulicr à quelques érudits le soin d'explorer les abbayes, les monastères, les archives et les dépôts du royaume. Les manuscrits importants et rares soumis à leurs recherches devaient être achetés et transcrits aux frais du trésor du princej, et rassemblés dans une salie
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attenant à la Sainte-Chapelle de Paris. Le célèbre Vincent deBeauvais fut chargé de coordonner et de surveiller cette collection y comme aussi de réunir en un même corps d^ou^ vrage les extraits et les résumés de tous les volumes dont on était parvenu à se procurer les originaux ou les copies. Le fruit de cet immense labeur fut l'espèce d'abrégé encyclopédique qui parut au treizième siècle sous le titre de Mirouer hystorial, La salle scientifique établie par ordre de saint Louis dans les dépendances de la Sainte-Chapelle était constamment ouverte aux pruét hommes doctes y clercs ou laïques, ainsi qu aux voyageurs étrangers. Le roi de France se plaisait à y faire de longues stations, durant lesquelles on le vit plus d'une fois expliquer lui-même et traduire aux jeunesgensles passages les plus difficiles qu*ils rencontraient dans leurs lectures.
A la faveur de l'impulsion donnée de toutes parts à l'étude de la science , on vit faire de iiotableâ progrès à la médecine, à la chirurgie , à toutes les connaissances cpii se rattachent à l'art de guérir. Par les conseils du célèbre Jean Pitard Louis IX. fonda un collège spécial pour la chirurgie théorique et pratique ; peu de temps après Lanfrauc de Milan ^ Koyer et Roland de Parme acquirent dans cette science la plus honorable renommée , et saint Louis, qui se préoccupait toujours des besoins de la charité| ordonna que les professeurs et les élèves traiteraient gratuitement daus différents hospices tous les malades désespérés qui y chercheraient un refiige.
A l'exemple de son aïeul , salut Louiâ rendit contre les Juifs des édits rigoureux^ conçus moins dans une pensée d'oppression que dans l'espoir de ramener les fils d'Abraliam à la foi chrétienne.
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Saint Louis signala aussi sa piété par la proscription
absolue qu'il prononça en même temps contre les maisons de débauche et les fiUes de mauvaise vie. Il décréta que les femmes prostituées seraient chassées de tous les lieux où elles se trouveraient^ que leurs biens seraient confisqués par les jugesdesditelieux, ou,sou8l€ur autorité, par le premier occupant. 11 ordonna que, si quelqu'un louait sa maison à une femme qu'il sût être prostituée , la maison serait confisquée.
Ce règlement était trop sévère pour recevoir nne exécution réelle , et saint Louis se vit forcé d'en atténuer les dispositions. Peu de temps après il réorganisa le guet de la ville de Paris, Cette grande ville était troublée chaque jour, et surtout chaque nuit, par des accidents dont la gravité compromettait à chaque instant la sûreté des particuliers. C'étaient constamment des incendies, des vols, des violences , des enlèvements de femmes , des batailles. 11 y avait depuis longtemps une milice entretenue aux dépens du roi pour veiller à la sûreté de la ville, qu'elle était chargée de parcourir durant toute la nuit j mais elle était de beaucoup insuffisante ; elle se composait de vingt ser^ gents à cheml et de quarante sergents à piecl^ commandés par un officier nommé le chepedier du guet. Aussi les bourgeois de Paris prirent-ils le parti de veiller eux-mêmes à leur sûreté \ ils obtinrent du roi la permission de faire toutes les nuits des rondes par la ville sous l'autorité du chevalier du guet. Cette milice bourgeoise, pour laquelle chacun devait &ire le service de trois en trois semaines , fut appelé le guet des niestiers ou guet des bourgeois. Quelques corps de métiers cherchèrent dès le commencement à se dispenser de cette obligation , et il fallut plu-
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sieurs arrêts du parlement pour les contraindre* Le corn- '
mandement du guet des bourgeois appartenait, comme celui du guet royal, au prévôt de Paris. En 1264 il fut ordonné par le parlement que les drapiers de Paris contribueraient de leurs personnes au guet des bourgeois, soit que le prévôt fût présent, soit qu il fut absent. En ce même motif, Tabsence du prévôt, fut invoqué derechef comme une cause de dispense par les drapiers, et en outre par les orfèvres, les cliangeurs, les taverniers et autres ; ils furent tous condamnés. Deux autres arrêts du parlement obligèrent, en I265 , les habitants de la seigneurie de Téveque , et, en 1270, ceux qui demeuraient dans la juridiction du Temple, à iaire 1^ guet comme les autres bourgeois de la ville (i).
Vers l'an ia60| Henri lii, roi d Angleterre, vint de nouveau à Paris ^ saint Louis et Marguerite de Provence allèrent à sa rencontre. « Lorsque les deux roys et les deux reyaes arrivèrent près de Paris , dit Félibien , ils trouvèrent toute la ville sortie au-devant d'eux en grande pompe. L'Université y parut en babils de cérémonie, avec cierges allumés et des couronnes de fleurs, accompagnée de chœurs de musique. Ce ne fut toute la nuit suivaule qu'illuminations et réjouissances par toute la ville. Saint Louis laissa au roi Henri le choix du Palais ou du Temple pour son logement, et Henri préféra le Temple, à cause du giauJ nombre d'appartements que les chevaliers y avoient fait construire pour tenir les. assemblées générales de leur ordre. Le lieu néanmoins, tout spacieux qu'il ëtoit, ne put contenir le grand nombre d'hommes et de chevaux
(I) de Gaalle. , . ,
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que le roi d'Angleterre avoit à sa suite. Ils remplirent toutes les hôtelleries depuis le Temple jusqu'à la Grève; encore y en eut-il plusieurs obligés de coudier dehors, tant le cortège ëtoit nombreux. Dès le lendemain les officiers du roi d'Angleterre assemblèrent par son ordre tous les pauvres qui se rencoatrèrent| auxquels il fit donner un grand. repas .«t des^fiui^one^. Le. roi dis France fit wir en même t^ps a celui d'Angleterre les plus belks .églises de Pacis Y et surtout la Sainte^^^bapellfi et les reliques qu'il y avoit ramasséeâ. Le l oi lli iirl, eu faisant ses prières dans tous lieux, de piété, y laisaoit quelque présent.
« On préparoit en même temps le grand festin qu'il Youloit donner au rpi de i:* rance et à toute sa cour, pour M pas direà tout Paris, car les portes furent ouvertes à tout .le monde; eutroit qui vouioit, et chacun trouvoit, soit diins 1^ cours, soit dans les salles, des tables dressées avec tant d'abûudaaçe que , bien que ce. fût lui jo^ maigre , Mathieu Paris, auteur du t^ps> iQet cis repas au*dessus des festins les plus célèbre^ dans 1 lustoire. La gi ande salle, toute remplie de bpiicliers, à la .i^u^das Aiiglois, étoit destinée pour les deux rois et pour leur cour. Voici l'ordre qui iiit gardé à table. Le roi dfi Fraiice, que l'historien anglois appelle le r oi des rois de la terre ^ étoit au milieu ; le, rQi4' Angleterre étoit à sa droite, et Thibaud II, roi de Savarre , à sa gaudhe. Le reste étoit occupé par douze éyéqueSf mêlés eujtre les ducs et les barons, au nombre de vingt-deux. On y compta ; aussi dix-huit comtesses, entre lesquelles la comtesse douairière de Provence et ses deux filles, les cpmt^9sess d^ Co^noiiailles et d'Anjou , sœurs des deux reines, dont l'histoire ne fait ici aucune mention, mais qui suivoient apparemment chacune le roi leur mari. .\près
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le repas le roi d'Augletene envoya aux seigneurs françois des coupes d'argent, des agrafes d'or, des ceintures on écharpes de soie , et (l*autres présents. Le soir le roi ix)uis emmena le roi Henri loger au Palais , quelque résistance qu'il put faire, et lui dit en riant : i/ Je suis ici dans mou royaume et je veux y être le maître à mon tour, ù Le roi d'Angleterre, passant par la Grève sur le Grand-Pont et le long des rues, admira le bon goût des maisons, quoiqu'elles ne fussent que de plâtre , leur hauteur de trois et quatre étages, et la prodigieuse multitude de peuple accouru poui* le voir, et qui publioit partout sa magnificence et sa libé. ralité. Henri passa liuiL jours à Paris dans de continuels diverdfisments; après quoi, lorsqu'il en paiftit, le roi raccompagna une journée de chemin. L'historien du roi Henri fait monter sa dépense dans Paris à i^ooo livres d'argent, sans compter ses largesses, qui diminuèrent beaucoup son trésor, mais en récompense augmentèrent l'honneur et la gloire de la nation angloise. i»
En 11261 deux grandes assemblées se tinrent à Paris pour aviser aux moyens de secourir les chrétiens d'Orient. Tout ce que le pape obtint cependant , ce furent des secours d'argent et des ordonnances destinées à conjurer la colère divine.
Quelque temps après, par suite d'un conflit de juridic*
tion catre l'évéché de Paris et les officiers royaux, il arriva que révêque, Renaud de Corbeil y mit la ville en interdit. Le parlement réuni dans la capitale, sur la convocation du roi, aux fêtes de la Pentecôte 1 264 > jugea que le roi avait droit de faire punir tous ceux des bourgeois de Paris qui s'étaient mis en contravention avec ses édits relatifs aux monnaies, et en particulier ceux de la juridiction de Té-
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véque, qui n'en avaient guère tenu compte. La même as<-
semblée décida eatoie que tous les bourgeois, y compris ceux de l'ëvéque 9 seraient obliges de faire le guet pendant la nuit, conformément aux ordres du chevalier du guet ou à ceux du prévôt, et que ceux qui s y refuseraient seraient contraints par la saisie de leurs biens. Ces arrêts lurent exécutés, et la saisie eut lieu maigre les leclamations de rëvéque Renaud, qui fondait ses prétentions sur la transaction conclue, eu 1 iA,à2 , entre le roi Piaiippe-Auguste et l'Église de Paris. L'évéque alors fulmina une interdiction sur toutes les églises de soiuliocése. Quelques églises continuèrent seules à célébrer le service divin : Tabbayc de Sainte-Geneviève, le monastère de Saint-Germain des Prés, Saint-Denis de laCiiartre, Saint-Julien le Pauvre et les Hospitaliers de Jérusalem. La conscience de saint Louis ne résista pas louglemps , et il fit promptement la paix avec l'évéque pour obtenir la levée de l'interdiction.
Quelques années après, saiutLouis conféra à l'aine de ses fils y Philippe de France, et à un très-grand nombre de jeunes seigneurs, les insignes alors si honorés de la chevalerie. Cette cérémonie féodale fat pour les Parisiens Toccasion d une fcte niagniiique , dont saint Louis, sans recourir aux impositions qu'il aurait eu le droit de lever, fit toute la dépense, qui monta à seize mille livres. On remarqua deux jeunes chevaliers étrangers, £dmond d'Angleterre et un fils du roi d'Arragon , qui seuls ne voulurent prendre part à la cérémonie qu'en contribuant largement aux frais avec leurs propres deniers. Grande fiit la joie pu- . biique à Paris j les maisons étaient parées de tapisseries, les rues jonchées de fieurs; pendant la nuit tout était tVlairé par des fanaux de couleurs diverses. La féte dura
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huit jourS| et se termina par uu pèlerinage^ ordooac par le pieux roi, ({ui mena tous les nouveaux chevaliers à Saint- DeniS| pour faire descendre sur eux la protectiou du martyr.
Cependant un nouvel orage était venu fondre sur les chrétiens de la Palestine. Le féroce Bibars-Bondochar, qui avait succédé à Koutouz, sukaii d Egypte, tué de sa uiam, avait successivement envahi le territoire d'Ântioche, de Césarée et de Ptolémaïs. Il prit Sephed, où il multiplia le nombre des martyrs ; Jaffa ne tarda pas à succomber sous ses armes. A la prise d'Antioche dix-sept mîUe chrétiens périrent par le fer et cent mille j furent vendus comme esclaves ( i ^68) . La nouvelle de ces désastres consterna TEorope, et une nouvelle croisade fut résolue. Louis IX, ses frères Charles d'Anjou et Alphonse de Poitiers, les autres princes de sa famille, le roi de JNavarre et les plus puissants vassaux de la couronne prirent la croix. Les préparatifs de rexpédiUuii (huèrent deux ans; mais Tenthousiasme des guerriers d'Occident était bien refroidi. L'issue de toutes les précédentes croisades semblait avoir découragé les plus fervents. Le roi, cependant, donnait à tous l'exemple du sacrifice •
11 fut complet. La flotte des croisés, commandée par saint Louis, partit d'Aigues-Mortes et cingla vers Tunis. Les chrétiens s'emparèrent de rancienne Carthage, et le drapeau de la France flotta sur cette terre, conquise par les cendres de tant de héros et de tant de martyrs. Ce fiit la seule conquête. Sous les murs de Tunis, vainement as* sie^ë, une maladie contagieuse causée par Tardeur du climat et les fatigues de laguerredédmararmée française ; elle enleva successivement les chefs les plus illustres, et parmi
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eux Jean-Tristan, le plus jeunedes fils du roi . Ce malheureux
prince était né vingt et un ans auparavant à Daniietle, lors de la captivité de son père. Enfin le roi lui*mênie fut atteint de la fièvre mortelle. Sentant son mal, et n'espérant rieu du secours des hommes^ il fit planter une croix devant lui et ne cessa de prier. Après avoir adressé à son fils Philippe des conseils qui résumaient en quelques phrases les devoirs d'un chrétien et d'un roi, il reçut les sacrements avec les mai^ques d une piété humble et touchante. Les assistants fondaient en larmes ; lui seul conservait un visage serein. Couche sur la cendre, vêtu d'un cdice, ii offrait à IXeu ses souffrances et Timplorait pour son peitpie. Le 25 août 1270, vers midi, on Tentendit s'écrier d'une voix plus forte que son agonie : <c Jérusalem ! nous irons k Jérusalem ! » A trois heures, moment de la journée oii mouxmle JElédenipteur, le myal moribond fit un effort, se dressa sur son séant et retomba mort sur la cendre, en récitant ce verset du Psalniiste : « Seigneur, j'entrerai dans votre maison, je vous adorerai en votre saint temple, d Le nouveau roi Plnlippe revint en France, escorté de son armée et chargé des précieuses dépouilles de son père et de son frère.
HISTOIRE DE PAiliS.
CHAPITRE m
Pam «ouf MÛnt Louît • — MonumeiiU et fondatîoiM»
Nous avons indiqué par leur nom plusieurs fondations pieuseSy plusieurs ëtablisseineiils d'ordre religieux ou social qui durent leur origine à saint Louis; il nous parait utile d'entrer à c cl égard dans quelques détails qui permettront d'apprécier davantage la pensée de ce grand roi.
L'un des monuments les plus remarquables dont s'honore l'art catholique, au treizième siècle, est incontestablement réglise qui reçut de Louis IX et porte encore ie nom de Sainte-Chapelle.
kn risque de nous laisser aller à quelques redites, nous rappellerons que ce magnifique et gracieux édifice eut pour destiuatiou de servir de dépôt aux. reliques sacrées acquises par saint I^ouis et dérobées par ses soins aux profanations des Lombards, des musiilmaus et des juifs ; nous vouIods parler de la couronne d'épines qui avait été placée sur le front de Notre-Seigneur, conune aussi de divers instruments de la Passion autrefois découverts, sur le Calvaire, par Timpéralrice sainte Hélène.
Les historiens nous ont transmis de nombreux détails sur la pompe pieuse et solennelle qui avait présidé à la rëceptiuu des augustes reliques. Le roi, sa mère, les princes ses frères et un nombreux cortège de seigneurs s'étaient rendus, le lû août 1239, au-devant des amliassadeurs qui
apportaient eu France la précieuse couronne d'épines, ils
les rencontrèrent à Villeneuve-r Archevêque. « Le Icucletnain, dit Félibien, on alla à Sens, où les rues furent tendues de tapisseries. Les chanoines de la grande église et tous les maires sortirent au-devant avec leurs plus précieux reliquaires, et le roy porta lui-mesme, nuds pieds, le brancar t sur lequel estoit posée la sainte couronne, assist<; de Robert, comte d^ Artois, son frère, précédé et suivi d*un grand noinbi e de seigneurs aussi nuds pieds. La sainte couronne fut déposée dans l'église cathédrale dédiée sous le iioiii (ie Saint-Etienne, et le jour suivant on prit le chemin de Paris, oii Ton arriva huit jours après. On dressa hors de la ville, proclie de l'église de Saint-Antoine des ( Champs, au milieu de la campagne, un grand eschaffaud, d'oii plusieurs prélats, revestus pontificalement, montrèrent la sainte couronne à tout ie peuple rassemblé en foule. Ce lieu est encore aujourd'hui appelé la Guette^ du mot an« ci^ngueiter^ qui signifie regarder attentivement, cherciier des yeux, à peu près dans le sens du verbe italien giiatare. Le roy se retira au chasleau du bois de Vincennes, d'oîi il ordonna à tous les chapitres et monastères de Paris de venir processionnel lement au-devant de la sanite couronne avec leurs reliques. Les chanoines r^[uliers de Sainte-Geneviève, avertis de se rendre à la cérémonie avec la châsse de leur sainte patronne, députèrent trois des leurs, Lambert de Vercières, sous-prieur, Thomas de Roset et Guillaume d'Ampon ville, pour représenter au roy, à Yincennes, que la châsse de sainte Geneviève ne sortoit point de leur église à moins que celle de saint Marcel ne vînt en quelque sorte l'en requérir : Nisi eam beatus Marcellus requireret. Gautier Cornu, archevesque de Sens (auteur
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de cette relation écrite par ordre du roy ), et Âdam de Gfaambly, évesque de Senlis, qui estoient présents, assu* rèrent le roy que les religienx disoient la vérité. Le roy, pour ne rien innover, leur permit d'apporter quelque autre relique, et ils vinrent à la cérémonie avec le corps de sainte Aide. Les moines de Saint*Denis furent aussi mandez et obéirent volontiers. Guillaume, évesque de Paris, avec tout son clergé, s'y trouva, et tous les religieux se firent un devoir d'assister à la réception de la sainte couronne avec leurs relit[uaires. Saint Louis déposa les habits royaux, et, vestu d'une simple tunique et les pieds nuds, il se chargea de nouveau du hrancart de la saiulc couronne avec le comte d'Artois, son frère. Un grand nombre d'cvesques etd'abbez, de seigneurs et de chevaliers, marcliaient devant, teste et pieds nuds. On porta d abord la sainte couronne à la cathédrale, et de là à la chapelle de Saint-Micolas,daiis i'euceintedu Palais, autrefois bastie par le roy Robert. Les deux reines furent aussi présentes à la cérémonie, qui se fitlejeudy i8 d'aoust. » Le 1 4 septembre 1^41 9 Baudoin, empereur de Constantinople, ayant envoyé au roi de France de nouvelles reliques delà Passion, saint Louis les reçut avec la même solennité et les mêmes démonsUations de respect.
a Pour lesquelles reliques , dit Tauteur de la Fie de « saint Louis , il fist fere la chapelle à Paris , en laquele
l'eu dit que il despendit bien quarante mille livres de <c tournois et plus. Et li benaiez rois aourna d'or et d'ara gent, et de pierres précieuses et d'autres joiaux, les « lieux et les chasses où les saintes reliques reposent. Et «c croit l'en (|ue aouraemenz desdites reliques valent bien « cent mille livres de tournois et plus. »
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La consécration de la Sainte-Chapelle eut lieu le dimanche de la Quasimado^ i3 avril 1^48) en présence du roi 5 d Odon de Chateauroux, évêque de Tuscuimn, légat du Saint-Siège , et des principaux évéques de France, au nombre de treize.
JLe pieux édilice fut bâti sur remplacement de Tancienne chapelle de Saint-Nicolas, fondée par le roi Robert et repart e en 1194 par Louis VII. La Sainte-Chapelle était double ou à deux étages. La région inférieure , destinée aux habitants de la cour du Palab , avait été dédiée à la Vierge. L'ensemble si pur et si harmonieux de cette église, et ses détails si élégants, avaient été travaillés avec toute la délicatesse d'une châsse en orfèvrerie. Le monument^ ainsi composé de deux étages, formait deux églises, également légères, gracieuses, et ornées des vitraux les plus riches. La chapelle supérieure , destinée au roi et à sesotiiciers, portait le titre de SairUe^Coiuonne et de Smnte^roix.
Saint Louis fit construire dans le trésor de cette chapelle un emplacement destiné à recevoir sa bibliothèque. En 1246 il établit pour desservir cette église, cinq principaux chapelains , deux marguiUiers^ qui devaient être diacres ou sous-diacres, et il leur assigna des revenus considérables qu'il augmenta dans les années 1248 et 1256. Ces libéralités s'accrurent encore sous les successeurs de saint Louis ; la plupart des Valois 'et des Bourbons se complurent à enrichir la Sainte-Chapelle , et considérèrent comme un devoir de prescrire les embellissements et les réparations que les circonstances rendaient nécessaires.
Lachapelle basse était un peu pluslarge que la diapelle
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supérieure. L'édifice ne reposait que sur de faibles coloimes
vX n'étaiL soutenu d aucuii pilier dans l'œuvre. Les voûtes étaienten croix d*ogive$, et d'une telle solidité qu'elles résistèrent à nu violent incendie qui éclata le 26 juillet i638, vers quatre heures de l'après-midi, par l'imprudence des plombîers, occupésà faire quelques réparations; mais le comble et le ciociier de la Sainte-CliapcUe furent entièrement détruits , malgré les secours les plus prompts. Le dommage fut réparé aux dépens du roi* Ou construisit al ors sur les voûtes un réservoir d'environ quatre-vingts muids, qui se j'euipiissait des eaux du ciel. Le clocher qui fut élevé en remplacement de celui qu'avait détruit l'incendie était l eiiiai t^uahle par sa hardiesse et sa légèreté : il fut de nouveau détruit, peud années avant la Révolution^ parce qu'il menaçait ruine.
l.<a grande cliasse, en bronze doré, où avaient été déposées les augustes reliques de la Passion , était placée au rond-point de l'église et derrière le maître-autel. Dans une cassette spéciale on avait renfermé les lettres, rédigées en langue latine, qui attestaient la donation faite à saint Louis par l'empereur Baudoin, et dont le naïf Corrozet a donné la traduction suivante :
<t Nous voulons qu'il soit notoire à tous que de nostre bon vouloir et don gratuit avons pleinement donné et absolument baillé, et en tout avons quitté et quittons a nostre très-cher aniy et parent Loys , roi de France , trèsillustre, la très- sainte couronne d'espines de Nostre-Seigneur et une grande portion de la très-sacrée croix de Jésus-Clirist, avec plusieurs autres sacrées reliques , déclarées ( y-après par leurs propres noms ; lesquelles estoient jadis vénérablement colloquees en la ville de Constant!*
nople, et enfin ont esté engagées à tlivors créanciers, et eu divers temps, pour la grande aécessitë de Tempire de Constantinople, puis depuis peu racheptées, de noslre voionlé et conseutciiient , par iceluy seigneur roy, lequel , selon nostre bon plaisir, les a fait transporter à Paris. Lesquelles veiiiiiables reliques sont ici exprimées par leurs propres noms^ à sçavoir : la dessusdite sacrée et saincte couronne d*espines de Nostre-Seigneur ; — la vraye Croix; — du sang de Nostre-Seigneur Jésus^Christ ; — ' les drapeaux dont iiosUe Sauvciu' (ut enveloppé en son enfance; — une autre grande partie du bois de la saincte Croix; — du sang qui a miraculeusement distillé (Vunc image de Motre-Seigneur, ayant été frappée par un infidélie; — la chaisne ou le lien de fer, en manière d*anneau, dont Nostre-Seigueur fut lié; — la sainte touaille ou nappe en un tableau; — une grande partie de la pierre du sépulchre de nostre Sauveur; — du iaict de la Vierge Marie; — le fer de lance duquel lecosté de Jésus-Christ fut percé; — une autre moyenne croix, que les anciens appelloient la croix du triomphe^ pour ce que les empereurs avoient accoustumé de la puiier en leurs batailles, en espérance de victoire; — la robbe de pourpre dont les chevaliers de Pilate vestirent Jésus-Christ en dérision; — le roseau qu'ils luy mirent en la main pour sceptre; — Tesponge qu'ils lui baillèrent pour boire le vinaigre; — une partie du suaire tlont il fut enseveli au sépulchre; — le linge dont il se ceignit quand il lava et essuya les pieds de ses apostres ; — la \erge de Moyse; — la liante partie du chef de sainct Jean*Baptiste, — et les chefs des saincts Biaise, Clément et Simon. En tesnioignage de quoy et perpétuelle fermeté nous avons signé ces présentes de nostre
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seing impérial, et les avons sœllées de nostre sceau d'or.
Fait à Saiut-Gcniiaiu eu Laye , Fan de JNosLre-Seigaeur 13479 &u mois de juin, le 8 de nostre empire. »
A la prière de saint Louis le piipe iaaocent TV rendit, dès l'an i^^'i^ quatre bulles^ dont Tune défend d'intet' dire la Sainte-Chapelle^ ou de Lancer contre elle et ceux qui la desserifentf présents ou à venir j sentence aFeX' communication , €le suspension ou d'interdit, sans tordre du Smnt-'Siége* La quatrième bulle accorde des indulgences à ceux qui ont assisté à la dédicace ou qui viendront à 1 église le jour de l'anniversaire^ et à quelques autres fêtes indiquées par le Saint-Père. « La piété de Louis IX envers ces saints monuments de la Passion du Sauveui' fut telle, le reste desa vie, dit un historien^ que tous les ans il nemaiitjuoii pas ûe se rendre, le vendredy-saiiit, à la chapelle du Palais, où, revestu de ses ornements royaux, il expusoil lui-iaesnic la vraie croix à la vénération du peuple; ce que pratiquèrent aussi plusieurs de ses successeurs à son exemple. Il semble qu'ils introduisirent pareiilemeat la coustume de faire porter à leur suite les reliques de la Sainte-Chapelle aux grandes festes de Tannée. Il y a deslettres du roy Qmrles IV , de Tau qui obligent les maistres, frères et sœurs de THostel-Dieu de Paris, de fournir quatre chevaux et deux doniesliques pour porter les reliques de la Sainte-Chapelle à la suite du roy, aux jours que nous venons de dire, jusqu'à trente lieues lom de Paris* En récompense il donna à l'Hostel-Dieu une certaine quantité de bois à prendre dans ses forêts. »
On se lasserait à énumérer les honneurs et les privilèges dont le chapitre de la Sainte-Chapelle fut comblé, a diverses reprises, parles papes et les rois, 11 ne pouvait être
excommttnië ni interdit qiie par le pape; il n^ctail poiui soumis à la juridictioo métropolitaine et ne dépendait que du Saint-^iége ; ses bénéfices étaient à la^collation du roi ; aux processions publiques il marchait de pair avec les chanomes de Notre-Dame. Pour assurer leur indépendance, Clément Yli permit, en 1380^ au trésorier et aux cliaiiuiues de faire construire pour eux et leurs domestiques un cime* tière piirticulicr. Les revenus de cette église s'élevèrent insensiblement à près de 5o,ooo livres, car tous les rois rivalisaienl de zèle pour enrichir cette é^^lise vraiment royale ^ suivant l'expression de Sauvai. « £n I256, ditFélibien , le roy saint Louis donna aux chapelains et marguilUers de la Sainte-Gliapelle iiuitmuids de froment à prendre chaque année sur les revenus en grains de la prévosté de Sens ; ce qui, avec quatre autres muids que rancieu chapelain percevoit sur les granges de Gonesse et de 'Villeneuve, en faisoit douze , qui furent tous destinez pour le pain de ces chapelains et marguilliers. 11 donna de plus quatorze muids devin àprendi*eau pressoir du roy, derrière Saint- Étienne desGrez. n En 1276 Philippe le Hardi octroya aux chapelains de sa eJiapelle royale, à Paris, que, « quand il adviendroit qu'il demeurastou qu*il seroit à Paris en des manoirs ou au Temple avec la royne, à disner ou à souper, qu'ils eussent et perçussent cliascun un jour une livrée entière ; c'est à sçavoîr : huit denrées de pain, un sextier de vin , tel qu'on livroit aux chevaliers , quatre deniers pour cuisines , douze bouts de chandelle. Et quand la royne y scroît, ledit roy absent, ils auroient seulement par jour demie livrée. Et quand ses enfants , ou l'un d'eux, tant qu'ils seroient en sa mainboiu aie ( tutelle) , y seroient ou demeureroient à disner ou à souper, le roy ou
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la royne absents, ils auroient seulement livrée par jour
quatorze deniers. » Pliilippe-le-Bel, en i285, donna au trésorier et aux chanoines toutes les offrandes et aumônes que saint Louis s'était réservées pour lui et ses successeurs; il voulut que les offrandes fussent employées à distribuer du vin aux chanoines, à la charge de célébrer tous les ans un service anniversaire pour son père et sa mère. Enfin Charles VII et ses successeurs donnèrent à la Sainte-Chapelle les pro6ts de leurs régales jusqu'au règne de Louis XIII, qui, par ses lettMS du mois de décembre 1641, données à Saint-Germain enLaye, a repritla régale des archeveschés, du consentement du trésorier et des chanoines, » et les remplaça d'aillçurs par une donation territoriale.
Pendant la nuit du vendredi au samedi saint il se faisait, dit Sauvai, à la Sainte-Chapelle un miracle du mal caduc. Lorsque sonnait minuit, les malades poussaient des cris affreux et tombaient en convulsions. Us ne cessaient, dit-on, de souffrir qu*à l'arrivée du chantre, qui leur présentait la vraie croix. Cette cérémonie religieuse, oîi F imagination jouait un grand rôle, ainsi que l'écrit si judicieusement le chanoine Morand, avait encore lieu sous le règne de Louis XV. D autres usages particuliers à cette église n^étaient pas moins curieux. « A dater de la fondation, tous les ans, la nuit du jeudi au vendredi saint , il y avoit exposition de la vraie croix pour les malades dans la nef de la Sainte-Cliapelle. Le plus ancien malade offroit un cierge et trente pièces d'argent, en mémoire vraisemblablement des trente deniers que reçut Judas pour prix de sa trahison. On trouve encore des traces de cet usage dans les registres de la Sainte-CUapelle ; mais, ayant reconnu qu'une
telle offrande pouvoit tendre à refroidir la dévotion, le trésorier et les clianoiaes se cliargèrem par la suite d'en faire les frais. » Le jour des saints Innocents, les enfants de chœur, afTranchis de toute discipUne, singeaient impunément leurs supérieurs; ils allaient s'asseoir dans les premières stalles avec la cliape et le bâton cantoral. Ces derniers restes d'usages païens, tolérés pendant le moyen âge, ne furent abolis que le 26 décembre 1671. Le jour de la Pentecôte, pendant la prose de la messe, on jetait du haut des voûtes des fleurs el c^iu K^aes étoupes allumées en manière de langues de JèUy tandis que Ton lâchait des pigeons blancs; cela représentait la descente du Saint-Esprit sur les apôtres et la diversité des langues. En même temps on voyait descendre au-dessus du maître-autel la figure d'un ange tenant un biberon d'argent, avec lequel il versait de Teau sur les mains du célébrant. I^e jour de la Peutecôte de Tan i4S4i Charles Vlll assista à cette cérémonie, et en éprouva tant de plaisir qu'on la réitéra, à son iuslaute prière, les 6 et r3 juillet, i^i veille de la fele de saint Jean-Baptiste, delà fête de saint Pierre et de saint Paul, à six^ heures du soir, ou allumait un graïul feu de joie dans la cour du Palais, et les chapelains et clercs^ en habits de chœur, venaient prier devant la statue de la Vierge (i).
Commencée en 124^7 la Sainte-Chapelle avait été entièrement terminée en 1248, c'est-à-dire dans l'espace de trois ans, délai fort court lorsqu'on songe à l'importance
des vitraux, de la sculpture et de toute la décoration de
(z) Tons ces détails, que plusieurs historiens de Paris ont recueillis avec soin, sont consignés dans un livre du chanoine Morand, intitulé : fiUioirede laSQÛUt'Chapelle,
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Fëdifioe. Cette rapidité d'eKéeution paraîtra surtout sor-
prenante si l'on examuie la beauté des matériaux employés et les soins apportés à leur mise en oeuvre. Il était évidem* ment impoi>Sible de pousser plus loin ie luxe de la construction ; non-seulement tout Tédifice est bâti en liais de la plus belle qualité, mais encore cliacune des pierres dont se composent«les assises se trouve reliée aux pierres voisines par des crampons en fer noyés dau^ un hain de ploiiib. Cet admirable liais provenait évidemment des carrières des Chartreux, abandonnées aujourd'hui, et qui se trouvent sous le sol actuellement occupé par le premier monastère de la ^sitation et l'hospice des £n&nts-Trouvés.
U est impossible de se rendre compte de l'admirable effet que produisait l'extérieur du monument avant la destruction de Fc^legaute annexe dans laquelle son habile architecte, Pierre de Montereau, avait placé les sa* cristies de chaque étage et le trésor des chaites. iielié à la Sainte-Chapelle par une petite construction qui existe encore, ce bâtiment des sacristies en avait toute la légèreté et toute la finesse. Respecté par les deux terribles incendies de 1618 et de 1776, ce délicieux édifice fut démoli par larchitecte qui fiit chargé de réparer ces désastres ; il occupait l'emplacement d'une insignifiante galerie élevée par Desmaisons^ et qui masque tout le iianc sep^ntrional de la Sainte-Chapelle. En outre de cette grave mutilation^ la Sainte-Chapelle, depuis saint Louis jusqu'à Louis XVI, eut à subir des changements et des additions qui altérèrent parfois la pensée primitive de Pierre de Montereau. Nous mentionnerons ici la décoration pour l'exposition des reliques et Testrade qui occupe l'abside, deux travaux évidemment faits après coup, et qui paraissent
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dater du quatorzième siècle. Pierre de Montererau avait couronné le comble de la Sainte-Chapelle d'une flèche dont malheureusement ii n'est resté aucun dessin, et que Sauvai SLffe\BLii P une des menâmes du monde.
Vers la fin du quatorzième siècle ou coiistruisil, entre deux des contre-forts de la face méridionale, un petit oratoire où ïon exposait les corps; la voûte en est fort richement décorée de compartiments flamboyants , au milieu desquels ont été sculptées des têtes feuillagées. Louis XI avait l'habitude d'assister aux offices dans cet oratoire , par une petite ouverture grillée , placée obliquement dans la direction de Fautel; cette singulière fenêtre était pratiquée derrière Tune des colonnes de Tarcatui^e du soubassement*
Vers le milieu du quinzième siècle la rose de Pierre de Montereau iiit remplacée par une autre rose, l'une des plus belles qui nous soient restées de cette époque ; on ne saurait trop admirer Tliabileté du ciseau qui a tracé ses compartiments flamboyants ; quant aux vitraux, bien que fort remarquables , ils sout d'une couleur moins vive que ceux du treizième siècle. Ce fut également vers la même époque qu*oii ajouta à l'œuvre de Pierre de Montereau les deux pyramides qui s'élèvent au-dessus des tourelles d'angle, avec leurs couronnes royales et leurs couronnes d'épines ; les deux pinacles placés au-dessus des contre-forts de la £içade principale , tout le haut du pignon de cette façade et la balustrade qui règue au-dessus de la rose, appartiennent également au quinzième siècle et semblent dater du règne de Charles V J I i . Au temps de Louis Xll un grand escalier couvert fiit établi sur le flanc méridional , afin de monter directement de l'extérieur au porche de la cha-
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pelle haute, sans passer par la galerie du Palais. Tous les piliers,' toutes les balustrades du nouvelescalier étaient brodés d'éléganlcs sculpluirs; partout le cliiffie de Louis XII, le porc-épic et les dauphins se mêlaient aux arabesques les plus déliées. Cette élégante construction , due au ciseau de Jean Joconde , fut presque entièrement détruite par rincendie de i63o, qui consuma la flèche et toute la cliarpeute de la Sainte-Chapelle.
Vers le milieu du seizième siècle^ sous le règne de Henri II, dans T intérieur même de ce gracieux édifice, on établit un grand orgue au-devant de la rose , et cette opé- ' ration eut pour résultat de détruire la curieuse décoration delà façade inférieure ; toutes les sculptures furent brisées pour recevoir les scellements de fer, et, comme la boiserie du nouvel orgue venait cacher en partie les peintures des trois arcades, on trouva plus simple de les gratter. Henri fit également placer dans la Sainte-Chapelle un jubé en bbis richement sculpté et décoré d'émaux précieux ; mais cette cloison transversale était d'un mauvais efiet et a cle depuis lors enlevée pour être déposé au musée du Louvre.
Sous la Révolution, et durant la première période du dix-neuvième siècle, la Sainte-^iapelle, après avoir été plus d'une fois dévastée, fui enlevée à sa cksliuatiou religieuse et servit longtemps de dépôt aux archives judiciaires de Tétat civil. Tout récemment elle a été admirablement restaurée, et les travaux ont fait le plus grand honneur à riiabile ai chitecte, M. Lassus , qui a été chargé de leur direction.
Au moment ou nous traçons ces lignes la Sainle-CIiapelle se trouve presque complètement reparée. Ou pourrait la croire tout récemment sortie des mains de Pierre de
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MontereaU) si d'importantes retouches, qui datent, comme on Ta vu, du quinzième siècle, n'en avaient un peu modifié l'architecture (i)«
On montait autrefois à la chapelle haute par un escalier de quarante-quatre degrés; il a été supprime depuis longtemps, et le perron moderne, de style quasi-cgypti en, qui Tavait remplacé, a lui-même disparu. Dans son poëme du Lutrin Boileau a pris l'ancien escalier pour le théâtre * ducomhat burlesciuc des chantres et des chanoines. La disposition actuelle est la même qui existait dans le principe; l'arrivée a lieu , pour la chapelle haute , par les galeries du Palais de Justice.
Deux porches en avant-corps, ouverts. par plusieurs arcs en ogive , décorés de coionnettcs et de voûtes à nervures , précèdent l'entrée de là chapelle haute et delà chapelle basse . Un bas- relief sculpté dans le tympan , et qui représentait la mort de N6tre?Damè,. n'existe plus; une sta-; tue de la Vierge était également adossée contre le ti umeau. D'après une pieuse légende, élle avait penché la têtê pour approuver la doctrine du théologien Scot en. faveur de rimmacuIée-Concéption, et depuis lors cette tête était dc^ raeurée inclinée. La Révolution a détruit le Jugement dernier du tympan, Je Christ .du trumeau , les. lis , le& chà*? teaux héraldiques et vingt, hàs-réliefs qui représentaient
(i) Les proporlioos de ce monumeot» qui peuvent être citées comme des modèles , soDt les satvantes : longeur hors d'ceuvre , 36 mètres ; dans oeuvre» 33 mètres; largueur horsd*<eaTre, 17 mètres; intérieure, d'un mur à Fautre, 10 mètres 70 oeut»; élévation extérieure, depuis le sol delà cfaapelle basse jusqu^à la pointe du pignon de la façade , 4^ mètres 5o cent. ; hauteur de la flèche au-dessus du comble, 33 mètres 25 cent. ; hauteur de la voûte de la chapelle basse, 6 mètres 60 cent.^ et de celle de la chapelle supérieure, ao mètres 5o cent.
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naïvement des personnages et des épisodes de la Bible. Au milieu de la balustrade , dëcoupëe en fleurs de lis , deux anges couronnent le cliiffre du roi Charles. Aux pointes des clochetons la couronne royale de France s'abaisse humblement sous la couronne d'épines de Jésus- Christ.
L'architecture est tr^s-siiiipie sui* les flancs comme à Tabside de la chapelle. Des contre-forts habilement disposéset soigueusement apjiareillés s'élèvent jusqu'au sommet des murs; des clochetons âeuronnés et des gargouilles en forme d'animaux les surmontent. Les fenêtres de la chapelle supérieure, d'une hauteur et d'une largeur peu ordinaires j sont garnies de meneaux , de-colonnettes , de roses en pierre, et d'une armature de fer d'un caractèi^ monumental . La chapelle basse est éclairée par des baies de moindi'es dimensions, mais décorées dans le même goût. Des frontons rehaussés de feuillage s abritent les fenêtres de la chapelle haute. Une balustrade percée d'ogives à trois lobes et de trèfles borde la terrasse au-des* sus de la corniche. Les combles sont couverts de feuilles de plomb. Après la démolition succesuve des trois pre-* mières flèches , le clocher que vient d'élever M. Lassus arrive le quatrième, par ordre de date. L'architecte, en souvenir de la seconde flèche , a choisi le style fleuri de la première moitié du quinzième siècle. A la vue des gravures charmantes qui représentent le vieux Paris^ et qui se rencontrent encore en si grand nombre | exposées chez les marchands d'estampes de nos quais, chacun déplorait l'absence de la flèche de la Sainte-Chapelle. Sa disparition laissait, au centre de la Gté, une lacune dont les yeux étaient attristés. Aussi la population parisienne tout eu-
tière en a^t-elle salué le retour avec une véritable joie. C'est UD devoir de dire au moins les noms des artistes qui ont secondé M. Lassus dans son œuvre. M. fiellu a construit la charpente; M. Geoffroy Dechauroe a modelé
les figures; M. Pyanetafait roraementatioa ; MM. Durand frères ont exécuté les plomberies. Les statues de Imit Ânges, porteurs des lustruments de la Passion, sont posées entre les pignons du dernier étage. M. Geoffroy Dechaume termine les douze Apôtres, qui prendront place dans les baies de Tétage inférieur. Les têtes des apôtres reproduiront les traits des personnes qui ont le plus contribué à la restauration de la Sainte-Chapelle , comme les mascarons qui entourent le globe de la croix représentent déjà quelques-uns des artistes et des ouvriers. A la croupe de l'abside , sur la pointe du comble, un ange en plomb , d'une taille surhumaine^ tient une croix, processionnelle et tourne sur son axe , au moyen d'un mécanisme d'horloge , montrant successivement le signe du salut à tous les points derhorizon (i).
Si Ton contemple ce splendide édifice du seuil de la chapelle haute, on se trouve comme absorbé par ce vague sentiment d'adnui ation qu iuspireat toutes les belles choses et qui ne permet d'abord de s'arrêter à aucun détail. L'éclat incomparable des vitraux, l'or, la peinture, les blasons ) les reflets chatoyants des émaux, les apôtres avec leurs croix brillantes et leurs riches vétemérits, les anges qui encensent le Girist et qui apportent des couronnes pour les martyrs, les feuillages répandus dans les corniches et sur les chapiteaux avec une va-
(i) Ces deuils sout extraits, du savant ouvrage de M. F. deGuillermy. • '
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riété inépuisable, l'aspect de ces oratoires sacrés où s'agenouillèrent Blanche de Castille et saint Louis, les souvenirs de la Passion de Jésus | des croisades, de ces reliques tutélaires si longtemps invoquées, tout concourt
ici à chaiiner les yeux, à émouvoir Tâme, à toucher le coeur (i).
Ije laailre-autel a été complètement détruit. Des crédences, des niches, des piscines, creusées dans les murs voisins et bordées de sculptures , servaient à l^accomplissemeatdes prescriptions liturgiques. Un peu en arrière de la place que Tautel occupait, une arcature à jourtraverseFabside dans toute sa largeur ; la disposition en est semblable à celle des anciens jubés, mais elle n'a pas la même destination. Elle se compose de sept ogives légères, portées par de fines colonnettes , rehaussées d'une mosaïque de verre et décorées d*anges , couiuie les artistes des siècles de foi ont seuls su les comprendre. L'arcade médiane, plus spacieuse que celles qui raccompagnent, est couronnée d'une plate-forme où s'élève à une grande hauteur un baldaquin ogival , sculpté en bois, à l'abri duquel la châsse des saintes reliques était autrefois exposée. Cette châsse, étincelante de pierreries, dominait, du sonunet de sou estrade, la cliapelle entière, et quand, aux jours solennels, ses panneaux s'entr'ouvraient pour laisser voiries trésors accumulés dans son tabernacle , c'était comme une radieuse apparition de la céleste Jérusalem. Deux escaliers de bois, renfermés dans des lourellesà claire- voie , montent à la plate-forme. Celui qui se trouve posé vers le nord est ancien; saint Louis eu a gravi pieusement les marches,
(i) M. F, de Guillermy.
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pour montrer lui-même au peuple le boîssacrëde la croix ; l'autre a été refait sur le même modèle ( i).
Les verrières ont été admirablement restaurées et rétaies par M. Stenheil, pour la partie graphique, et par M. Lusson pour la fabrication. Ces deux éminents artistes avaient fait leurs preuves.
On nous pardonnera d'avoir ici encore anticipé sur riiistoire eu racoutaut , à la suite du règne de Louis IX, les diverses phases qu'eut à traverser la Sainte-Chapelle depuis le treizième siècle jusqu'au dix-neuvième. Tl nous eût été impossible de morceler ces détails et de leur conserver un peu de clarté et d'intérêt.
Un autie édiiice religieux dont l'origine remonte au règne de saint Louis est l'église connue sous le nom de Sainl'JSicolas du Cliardonnet , Et à ce sujet , pour être bien compris de nos lecteurs et n'avoir point à placer sous leurs yeux des renseignements dctachés, dont ils ue pourraient point saisir Tensemble, nous croyons devoir également anticiper sur Tordre chronologique.
Les annalistes nous apprennent que Téglise Saint-Nicolas du Chardonnet fut ainsi appelée à raison du territoire autrefois rempli de chardons sur lequel elle était située et aussi à cause du fief du C/iardomtei qui s'étendait sur la rive gauclie, entre la Seine et la Bièvre, depuis le clos Mauvoisin, c'est-à-dire depuis la rue de Bièvre jusqu'à Tancien canal de la rivière de Bièvre. Cette église, disentils encore, était paroissiale dès l'année isi43. £lle avait été coubU uite d'abord vers r orient d'hiver et le long du canal de la Bièvre; mais ce canal ayant été supprimé^ et
(1) M. F. de Guilimy.
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Y église commençant à tomber en ruines, on prit, en i656, le parti d'en oonstnitre unenouvelle^ à cotë de Tancienne et dans une direction opposée. Elle d était point encore terminée lorsqu'elle fut bénite, le i5 août 1667, par M. de Péréfixe, alors ai'chevéque de Paris. Les bâtiments, interrompus ensuite pendant plusieurs années, furent enfin repris en i^oS et en 1709, à la réserve du portail, qui n'est point encore achevé, ou qui, ayant dû subir des transformations, devra être remplacé par un autre. Au moment où nous écrivons , l'entrée principale de l'église, ouverte du côté de la rue Saint- Victor, n'est qu'un passage, à demi ruiné par le temps, étroit d'ailleurs et tout h fait indigne de la majesté d'une édifice consacré à Dieu; de l'autre coté, l'établissement du boulevard Saint-Germain, en faisant disparaître des amas de petites maisons noires et malsaines, a dégagé le chevet de l'église, et, comme cet édifice ne se trouvait pas sur l'alignement , les architectes de la Yilie y ont ajouté une construction de fort mesquine apparence, qui place Saint-Nicolas du Chardonnet sur la ligne indiquée par les édiles parisiens. Le marteau des démolisseurs a respecté , mais pour bien de temps peut-être, l'ancien séminaire de Saint-Nicolas du Ciiardonnet ; ce pieux établissement avait été institué par quelques prêtres d*une vertu éminente, et Ck>mpatn^ fils d'un secrétaire du roi, lui avait fait don, en 1620, d'une maison située dans la rue Saint-Victor. Cette demeure ne tarda pas à être trop étroite pour la communauté ; elle en acquit d'autres, qui suffirent à peine à contenir les jeunes gens destinés à la carrière ecclésiastique.
L'église Saint-Nicolas n'a point été complètement déshéritée, au point de vue de l'art, comme on pourrait le
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croire si on ne lui accorde qu'un coup d'œil trop rapide.
Elle n'est point dépourvue, à rinlerieur, de détails et d'ornements que le pèlerin intelligent et iostrUit doit considérer avec attention . Et d*abord nous remarquerons Tarchitecture d'ordre composite en pilastres qui décore la nef; elle n'est plus de mode, il est vrai, mais ce n'est point une raison pour dédaiguer les chapiteaux. d*uue forme singulière et qu'il ne faut pas condamner au nom des règles iniiexibles du goût, de peur de s'exposer à juste titre au reproche d'exclusivisme. Le grand autel était autrefois orné d'un Irès-remarquable tableau représentant la Résurrection de Jésus-Christ ; c'était Tonivre de Yerdier, élève de Lebrun. Nos pères adinu aient également le crucifix placé au-dessus de la porte du chœur et les statues de la sainte Vierge et de saint Jean qui l'accompagnent ; PouUetier les avait sculptés sur les dessins de Lehrun. La grande chapelle de la Communion ou du Saint-Sacremeut était ornée de plusieurs tableaux; celui qui est encore placé sur l'autel représente les Pèlerins dEmmaûs; il est peint par Saurin, dans un très-bon genre^ mais le temps ne l'a point suffisamment respecté. Ceux qui étaient suspendus aux deux côtés, et qu avait peints Charles Coypel , représentaient le Miracle de la manne et le Sacrifice de Meldùstdech. Entre les deux croisées on remarquait le Sacrifice d Abraham et Élisée dans le désert, tous deux œuvres de Milet Francisque. Plusieurs de ces tableaux ont disparu ou n'occupent plus la même place. £n revanche nous avons admiré, dans la même chapelle, un Repos en ÉgjpLe et un Ecce Homo ; dans ce dernier tableau les anges eux-mêmes versent des larmes en considérant les souffrances du divin Hédempteur.
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riusiours cliapcllcs existent autour de la nef, sur les cotéS) et appellent notre atteutioa moins par leur carac* 1ère artistique, ordinairement d'un goûtmédiocre,que par les sujets proposés aux. méditations des fidèles. Citons^ pai' exception , dans la cliapelle de Sainte-Geneviève, un beau tableau moderne^ de M. Maison^ qui représente la patronne de Paris sortantdu tombeau et montantau ciel. Peutêtre cette peinture rappelle- 1- elle trop exactement les différentes Assomptions peintes par de grands maîtres, et dans riinage de sainte (m iit viève ne retrou ve-t-on pas suffisamment la tradition. Au-dessus d*une porte latérale existe un tableau de grande ilunension, repiesenlaut la résurrection de la fille de Jaîr. Nous regrettons que dans cette œuvre, qui n'est pas sans mérite, l'artiste ait donné à Notre-Seigneur une apparence lourde et vulgaire. Dans la chapelle de Saint- Vincent de Paul existe un tableau assez bien peuit qui reproduit la parabole du bon Samaritain. Dans d'autres cliapelles il existe des descentes de croix et des tableaux consacrés à la Mère des sept douleurs ; il nous ont paru d'une belle exécution. A l'entrée de Téglisenous signalerons un assez beau tableau représentant Jésus-Cbrist au jardin des Olives, et le àiartjrrede saint Sebastien. La chapelle du Calvaire est décorée de deux tableaux; l'un est la Résurrection de Notre-Seigneur^ autrefois placé au-dessus du grand autel; l'autre est une Descente de croix fort remarquable.
Comme monument d'art, le plus beau de ceux cpie renferme Téglise Saint-Nicolas du Cliardonuet est la chapelle de Saint-Charles. Le célèbre Lebrun la fit décorer pour servir de mausolée à sa mère et lui-même en doaua les dessins et le plan. Sa mère est représentée en marbre ,
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au moment où elle sort du tombeau, à Tappel de Tange
qui sonae de la troiiipottc ; la disposition et Tattitude de cette statue sont admirables. Cette œuvre a été exécutée par Gaspard Coligiioii, sculpteur, mort en 1708. Dans la même chapelle Charles Lebrun est représenté de la iiidui de Coysevox, au bas d'une pyramide posée sui^ un piédestal. Sur divers points de cette église on rencontre les tombeaux de plusieurs personnages tlout l'histoire fait mention^ et au nombre desquels nous mentionnerons à la hâte le premier président Jean de Selve, Tavocat général Jérôme Bignon, et Yoyer d'Argenson , ancien garde des sceaux sous Louis XY .
L'église Saiut-Nicolas du C'.liardonnet ne passera jamais pour un monument devant lequel les artistes s*arréteront avec prédilecLion et curiosité. C'est Tune des plus obscures retraites religieuses de cette capitale où les splendides édifices abondent, où de toutes parts l'œil est sollicité par des magnificences indescriptibles. £li bien! lorsque nous passons dans les ruelles qui avuibiuent cette église^ nous la saluons de loin avec respect. Située dans l'un des plus pauvres quartiers deParis, paroisse de la place Maubertet des carrefours circon voisins, elle est un asile toujours ouvert aux misères moraleset matérielles qui pullulent dans ces tristes lieux, asile trop peu fréquenté d'ailleurs par ceux qui y trouveraient consolation et espérance. De récentes démolitions, entreprises sur une vaste échelle pour percer, à travers ces rues populeuses, une voie vraiment magistrale, ont lait disparaître bon nombre de maisons bourgeoises, habitées par des familles douées de quelque aisance^ et n'out laissé subsister, à peu d'exceptions près, que les pauvres demeures des ouvriers de la nie d'Arras, de la rue
4^8 HISTOIRE DE PARIS. (imWtt)
du Mûrier, de la rue de Versailles, de la rue Saint*
Victor. Ce sont les iiidigeiils de ces quartiers boueux et infects qu'il &ut secourir, et il y a là un devoir dont raccomplissement dépasse la mesure des forces liumaines. Mais la charité, qui a Dieu pour principe et pour but, ne se rebute pas devant les difficultés d'unie œuvre semblable; le vénérable clergé de Saint-Nicolas du Chardounet peut bien regretter de n'avoir pas à desservir une église vers laquelle affluent toutes les curiosités des touristes, mais il se dé» dommage de cette privation en multipliant les soins et les efforts à l'aide desquels on parvient à consoler le pauvre et à guérir les âmes.
Sous le règne de Saint-Louis, plusieurs quartiers que traversent , de nos jours , la rue Saint-Denis et le boulevard de SébdsLopol, voyaient leur population s'accroître et commençaient à être dépourvus d'édifices religieux, a Se trouvant si éloignés de Saint-Barthélémy, leur paroisse, dit Sauvai, les bourgeois et habitants demandèrent à Tabbé et aux religieux de Saint-Magloire la permission tl y «aire célébrer à leurs dépens la messe et le service divin, ce qui leur fut accordé. Mais les religieux en étant incommodés lorsqu'ils y faisaient leur service , ils consentirent que Tautel de Saint^LeU'Samt'Gilles se transporleroit en une nouvelle église qui aujourd hui a conservé son nom. Cet accord fut fait , en 1 2i35, entre l'abbé de Saint-Magloire et le recteur et curé de Saint-Barthélemy , accord par lequel lesdits religieux de Saint-Magloire permirent, de l'agrément de Guillaume 111, évêquede Paris, au curé de Saiiit-Barthélemy et aux paroissiens qui étoient en deçà du pont , de faire construire une chapelle ou succursale de Saint-Barthélemy en la terre de Saint-Magloire, de huit toises de
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large sur dix-huit de long, avec deux cloclies seulement du poids de deux cento livres chacune, distante de Tabhaye deSaint-Magloire au moins de six toises. » En i3i9 celte chapdie fut reconstruite^ et les religieux de Saint-Ma* gloire permirent qu'on y mît deux cloches qui pussent étreentenduesdans les rues Auhry-le-fioucher etduBourg«l'Abbé, où cLaienl les maisons qui dépendaient de cette succursale. £n 148 1 les marguilliers de la même chapelle représentèrent aux religieux que ces deux rues avaient des maisons beaucoup plus élevées qu'en liig^ et on leur permit defondre des cloches plus considérables'. Peu à peu la cliapelle s'agrandit; Jacques, évêque de Clialcédoine, y consacra six autels le 10 juin 1 533 ; enfin on jeta les fondements du chœur en 161 1 . Elle avait été, peu après son ërectkm, réunie à la cure de Saint^Barthélemy, parce qu'il ne s'y trouvait pas assez d'habitanls pour avoir un pasteur à Saint* lieu-Saint-Gilles; mais enfin le nombre des paroissiens devint si considérable qu'on fut obligé, en 1617, d'ériger la chapelle en église.
Ce monument, assez ignoré d^ailleurs, fiit successivement réparé en J727 et en 1780. A cette époque l'architecte de Wailly, chargé des travaux, rehaussa le sol du chœur et parvint à y pratiquer une chapelle souterraine oh Ton descend par deux escaliers demi-circulaires dont rentrée est placée sur les bas-cotés. Le sanctuaire se trouve ainsi plus haut que la nef, et cette disposition est très-fa-* Yorable à la pompe des cérémonies religieuses. D'autres réparations assez importantes furent exécutées, en iSdS, à Saint-Leu, et, plus récemment encore, le boulevard de Sébastopol ayant rencontré le chevet de cette église, on s'est vu dans la nécessité de démolir et de reconstruire la
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ia(^ade orientale et de diminuer seusiblemeut l'étendue de cet édifice. Dans les conditions actuelles^ et grâces aux dépenses i[u\i autorisées le conseil municipal, Téglise de Saint-Leu-Saint-Gilles suffit aux besoins religieux du quartier et mérite à ce double titre d'être visitée par l'artiste et le chrétien.
Bien que situé au cœur de Paris, dans un quartier livré
aux besoins du luxe et de Tindustriei et qu'une immense population fréquente, ce monument est peu connu. La nef, de petite proportion, mais assez élégante, est longue de six travées et couverte d'une voûte ogivale à nervures croisées. Des faisceaux de trois minces colonnes coiffés de cliapiteaux d'un joli feuillage reçoivent les retombées. Les fenêtres ont été agrandies et privées de leurs meneaux. Les bas-côtés sont venus s'ajouter à la nef, dans le cours du seizième siècle. Une seule chapelle, du titre de la Vierge, existe sur le flanc de la uef au nord; elle est moderne. Dans les collatéraux on voit à la voûte quelques clefs pen-* dantes, des écussons qui ont été grattés, un saint Gilles avec sa biche, un saint Loup en costume pontifical, un cartouche blasoiiné des instruments de la Passion.
Le chœur et rabside, rattachés par le dix-septième siècle à i'aiicieaue nef, sont beaucoup plus élevés de voùle.Ony compte neuf travées dans tout le développement de leur pour» tour. Le plein cintrey domine dans les arcs et dans les baies ; l'ogive y persiste cependant aux cinq travées du rond-point, mais seulement dans les arcs du prismier ordre. L'architecture de cette partie de Tédiiice n'est pas sans quelque valeur, et le contraste des deux styles si différents de la nef et du chœur lui donne uu aspect original, il s'y trouve nassi quelques gracieux détaitsde sculpture, des clefs ornées,
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des rinceaux, des têtes d'anges, des niches avec leurs dais
et leurs culs- de- lampe. La lumière arrivait par trois rangs de fenêtres à meneaux, dont le premier a été supprimé, comme nous le disions quelques ligues plus haut.
Les chapelles sont au nombre de sept. Dans la première, au sud, un tableau daté de 1 772 représente le crime, la condamnation et le supplice d'un soldat qui fut brûlé en 14 1 5 pour avoir frappé de son couteau une image de la Vierge placée au coin de la rue aux Ours, près Téglise Saint-Leu. L'image aurait, suivant la tradition, versé du sang en abondance. Pour conserver la mémoire de ce fait extraordinaire on célébrait encore un fête annuelle dans les derniers temps qui ont précédé la Révolution. Un mannecjuin représentant le soldat sacrilège était promené dans la ville pendant trois jours, et enfin livré aux iiaimnes dans la rue aux Ours, au milieu d*une illumination et d'un feu d'artifices. On peut voir aussi à Saint-Leu quelques portions de bas-reliefs en marbre datant du quinzième siècle et représentant des scènes de la Passion (i).
L'ordre des Ermites de Saint-Âugustin ayant témoigné le désir d'avoir un établissement à Paris , saint Louis favorisa ce projet de tous ses efforts et acheta pour (*es l'cligieux, en 1 206, une maison et un jardin situés au delà de la porte Montmartre. Le terrain qui leur fut donné comprenait alors à peu près l'espace renfermé aujourd'hui entre les rues Montmartre, clcs Vieux- Augustins , de la Jussienne et Soli. Ils obtinrent la permission d'y bâtir une chapelle, qui fut dédiée sous le titre de Saint- Augustin,
L'ordre des Augustins prenant chaque jour plus d'ac-
(i)M. F. de Guilliermy Description archéologique des Monumenis de Paris,
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croissemenl , le chapitre général , qui se tint à Padoue en 1281 ^ désigoa les maisons de Padoue^ de Boulogne et de Pai is, pour servir de collèges. Les Augustins de Paris durent dès lorS) pour remplir leur nouvelle destination , rentrer dans la ville. Ils achetèrent en i285, du chapitre de Notre-Dame et de l'abbaye de S4int- Victor, une mai' son en forme ef école ^ six4U*pents de terre au lieu dit le clos du Chojxionml , où Ton Ht qoi>struire plus tard le collège du cardinal Lemoine ; ils firent d'autres ac quisitions ensuite pour agrandir leur habitation. Quant à leur ancien couvent près de la porte Montmartre, il fut vendu, pub détruit ; il n'en reste d autre souvenir que le nom de Fi eux» Jugustins^ par lequel on désigne encore la rue oii il était situé. Nous parlerons plus tard des nouveaux développements de cet ordre et des divers couvents qu'il établit à Paris, grâee à la piété des fidèles et à la munificence des rois.
Avant d*être mis en possession de la maison que leur donna saint Louis, les Augustins s'étaient servis d'une chapelle située à peu de distance de la porte Montmartre et dédiée sous le vocable de Sain te-Marie-£gyp tienne. Ix)r&que ces religieux allèrent s'établir sur la rive gauche du fleuve, la chapelle de Sainte-Marie devint une église succursale de Saint-Eustache. Les marchands drapiers s'y réunissaient en confrei ic. C'était du reste un édifice d'une areliitecture modeste, et qui n'avait de remarquable que des vitraux sur lesquels les artistes, dans leur naïve hardiesse, avaient représenté différents traits de la vie de la sainte. Le peuple de Paris, qui a pour habitude d'altérer la prononciation des mots, avait transformé celui d'Égyptienne en Jussienne^ et ce dernier nom désigna vulgairement d*abord la cha-
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pelle et bientôt après la rue à l'extrémité de laquelle on
l'avait construite. La chapelle a disparu avec le temps, mais la rue de la Jussienne existe encore sous cette même dénomination.
En ia54 l'église Saini^Eusiache avait été érigée en paroisse. C'était j vers la fin du douzième siècle, une simple chapelle construite sous Tinvocationde Sainte-Agnès. Une liaditioii populaire, d'une authenticité fort contestable, attribue la fondation de Sainte-Agnès à un maltotier nommé Jean Alais. « L'on tient, dit Dubreuil, qu'un certain bourgeois de Paris, nommé Jean Alais, l'avoit fondée, en satisfaction d'avoir esté premier autheur et fermier de Timpost d'un denier pour chacun panier de poisson qui se vendoit aux halles, pour estre remboursé de certaine somme qu'il avoit fourme promptcnu nt au roy; auquel requérant puis après qu'il lui pleust abolir ladite imposition, tant s'en faut, il y en eut un autre qui en obtint la ferme, laquelle de temps en autre s'est renchérie, selon les occurrences* Ce que ledit Alais prévoyant bien s'en attrista et affligea de telle sorte qu il en mourut de regret et contrition, et ordonna estre enterré près de la susdite chapelle, dicte de Saincte- Agnès, qu'il avoit fondée, au lieu où les ruisseaux des halles viennent couler jusques à présent. Et au lieu de tombe, une longue pierre, que Ton voit encores, fut mise audit lieu, qui sert maintenant de pont en temps de pluye, comme le nom de pont Alais qu'on luy donne ne semble point y contrarier. »
Au mois de juillet 12^3 on voit dans le cartulaire de Saint-Germain la chapelle de Sainte- Agnès désignée sous le titre d'église Saint-Eustache ; il est donc à présumer que déjà une nouvelle église avait été bâtie sur l'emplacement
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de SaiiUe-Agiièset iu^igée eu paï uisse sous l^invocaûou de SainUËustaclie, apparemaient à [occasion de quelque re* lique de ce saint (juelle obtint de tabbaje de Saint-Denjs^ oh son corps avoit é(é déposé (i). Plus d'une difficulté s'éleva entre le clergé de Saint-Eustache et celui de Saint- Germain sur le partage des droits curiaux. Deux, sentences arbitrales, de 1228 et 1224, mirent fin au débat. Elles statuèrent, eu premier.. lieu, que la collation au nouveau bénéfice appartiendrait d'abord à révêqiîe de Paris, puis au doyen et au chapitre de.Saint-Çrermaia.rAuxei rois, et, après eux, alternativement et de même manière, à leurs successeurs. Au doyen devaient. revenir les offrandes faites à Saint-Eustache ainsi que les profits des messes qui se disaientà Saint-Eustache «à la Toussaint, à Noël, àPà(|ut'setà la Pentecôte ; au curé revenaient les profits deà messes des moi Ls et les oiïrandes des cérémonies funèbres, lorsque le corps était, présent. Les autres émoluments de la paroisse devaient c tre partagés. Toutefois, si le curé était réveillé la nuit pour les fonctions de son numstère, lui seul avait droit à rétribution, à moins que la somme ne dépassât huit deniers, car alors le doyen pouvait réclamer la moitié du su rplus . Les marguilliers et le fossoyeur étaient nommés par le doyen de Saint-Germain, lequel devaiL néanmoins les dianger lorsqu*il recevait à leur égard du curé de Saint- Eustache des plaintes graves. Il était permis au curé d'avoir ses livres et ornements propres, de les porter à son église, de s'en servir pour célébrer, etdelcs garder lui-même, etc. (^t état d'assujettissement dans lequel le curé se trouva placé donna naissance, selon Dulaure, à ce dicton prover-
( i) JaiUot.
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bial : « Il faut être fou pour être curë de Saint- Eustaclie. » La cure de Saint-Ëustache n'en devint pas moios, en peu de temps, une des plus lucratives de Paris, et son revenu ^ au témoignage de Sauvai^ dépassait celui de plusieurs évéchés.
Sous le règne de saint Louis l'église de Saint-Enstache eut beaucoup à soulfrir des ravages des Pastoureaux. Vers le milieu du seizième siècle elle fut reconstruite et consi-. dérableinent agrandie; la gravure ci-contre donnera une idée exacte de ce monument^ dans ses conditions actuelles. Nous en donnerons plus tard la description.
L'ordre du Yal-des-£coliers^ institué en lîàoi, dans le diocèse de Langres, par quatre célèbres professeurs de l'université de Paris, s'était déjà étendu dans une grande partie du royaume ; ses fondateurs voulurent avoir une maison à Paris, poi^r que leurs jeunes novices pussent y recevoir les leçons des maîtres illustres dont s'enorgueillissait la France. A cet effet ils obtinrent d'un bourgeois , nommé Nicolas Giboin, trois arpents de terrain situés près de la porte Baudets ou Baudoycr, hors du mur d'enceinte, ainsi qu'un ciiamp contigu d'un autre bourgeois, appelé Pierre de Braîne. Vers le même temps les gens d'armes ou archers de la garde du roi cherchaient l'occasion de construire une église en Phonneur de sainte Catherine, selon le vœu qu'ils avaient fait à Bouviues; ils s'entendirent avec les religieux de l'ordre du Val-des»Écoliers pour butir le pieux édifice, et, désireux d^ s'associer à cette œuvre, Louis IX, sa mère, plusieurs princes et seigneurs de la cour s'empressèrent de doter l'église et le prieuré. La plupart des successeurs de saint Louis devaient à cet égard l'imiter, et la nouvelle communauté se trouva bientôt dans un état fort prospère. On la désigna, dès Torigine, sous le
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nom de Mainte- Catherine de La Couture^ d'où est venue la dénomîiiatîoii actuelle de Cukure de Sainte-Catherine, rappelant les champs et les terres cultivées dont cette maison était entourée à l'époque de sa fondation.
Vers le même temps on érigea en église paroissiale la chapelle de Saint-Jossej dont l'origine remontait à la période mérovingienne, et qui était située à la place de nos joui s occupée par la maison n" i de la rue Quiucampoix, à Tangie de la rue Aubry-le-Boucher.
Saint Louis, toujours préoccupe de pourvoir aux besoins religieux de ses sujets, fonda également le couvent des BegiUnes ou de l\4ve-Maria^ dont la première maison fut élevée près de la porte Barbette. Les Béguines (Béghines) faisaient partie des nombreuses associations religieuses libres qui se formèrent au moyen àge^ et se distinguaient des congrégations monastiques en ce que leurs membres ne faisaient pas de voeux perpétuels, ne renonçaient pas complètement à toute propriété et n'observaient pas une stricte clôture. « L'institut des Béguines, dit Maldërus, évêquc d* Ahversy n'est pas, à vrai dire, un ordre religieux ; mais c'est une association pieuse qu il faut considérer, par rapport à Tétat plus parfait du monachisme^ comme une école préparatoire dans laquelle les femmes très-portces a la dévotion peuvent vivre...» Quoiqu'il soit hors de doute qu'il est plus méritoire de^ se consacrer au Qel par les vœux solennels delà cliastetc, de i'obéissanceet de la pauvreté.,., il n'est pas- moins vrai que beaucoup de femmes répugnent à faire des promesses irrévocables ; elles préièrent être inviolablement chastes que de faire vœu d'une chasteté per* pétuelle; elles veulent bien obéir, mais sans se lier formellement à- l'obéissance; elles consentent à soigner les
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pauvreS) en faisant pour eUes-nieme& un usage très*modëré de leurs biens... » Cette citation ne donne pas une idée très-exacte de ce qu'ëtaieat les Béguines de / 'A^-Maria au temps de saint Louis. Ces religieuses se fiusaient remarquer par l*auslérité de leur vie; elles vivaient d'aumônes, jeûnaient toute Tannée, excepté le dimanche et le jour de Koëi, ne faisaient janiai^ usage d'aliments gras, marchaient nu-pieds en tout temps, couchaient sur la dure et se levaient chaque soir»i minuit pour se rendre au ciiœur, oii elles restaient jusqu'à trois heures. Ces austérités hé* rolques n'ont point empêché Dulaure de recuôllir contre les Béguines toutes les odieuses calomnies éparses dans les pamphlets du moyen âge, et de les représenter comme des femmes menant un vie douce, sensuelle et dissipée.
L'église de VAve^Maria^ fort obscure sous le règne de saint Louis, ne tarda pas à devenir un centre de prières* Si nous anticipons sur les dates historiques^ noud ^errocs que plus lard elle renferma quelques tombeaux remarquables à gauche du maître-autel ; dans la muvaille était le cœur de don Antoine, roi de Portugal, chassé de son royaume et mort à Paris en iSgS. Dans le chœur était le mausolée en marbre de Charlotte-Catherine de la Trémoille, soupçonnée d'avoir empoisonné son mari, Henri de Bourbon, prince de Condé. Aimée du pageBelcastel, la princesse devint enceinte ; son mari| revenant auprès d'elle après une longue absence, mourut, sans doute de poison, le len« demain de son an îvée, le 5 mars i588. Ce monument, oii Charlotte était représentée à genoux, ut transporte au musée des Petits-Augustins, De l'autre côté du chœur, sous une tombe plate, étaient inhumés Jacques de Harlay, grand-écuj'er de François, duc d'Alençon, mort en i63o ,
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et Odette de YaudcLar, feimue d* Achille de Harlay, morte en 1637 ; on y transporta le cceur de Louis de Harlay, cornette deschevau-légcrs de la garde, niui Ltie blessures reçues à Senef eu 1674*
Dans une des chapelles de la nef étaient le mausolée de marbre blanc de Jeauue de Vivouue, dame d'honneur de Louise de Lorraine, femme de Henri HI, et le monument de jaspe et de bronze, surmonté d une statue de feimue a genoux, appartenant à Claude-Catlierine de Ciermont, duchesse de Retz, célèbre sou^ le règne de Charles IX par son esprit et sa science. Ce fat elle qui répondit en latin, pour Catherine de Médicis, aux ambassadeurs qui apportèrent au duc d'Anjou le décret de son élection au trône de Pologne. Elle parla niieiix, dit-on, que le chancelier de Birague et le comte de Ghirerni, qui avaient répondu pour Charles IX et le duc Anjou. Dans le chapitre des religieuses furent enterrés^ par permission du pape, le iameux Matthieu Molé, garde des sceaux, et Renée Nioolaî^ sa femme. £n face du chœur était uue tribune de liais sous laquelle était « le corps entier de saint Léonce, martyi*, donne par madame deOuénégaud, en 1709. »
Le monastère des filles du Tiers-Ordre fut supprimé en 1790, mais la maison a tou joui s conservé le noiu de r^éi^e- JUaria, quoiqu'elle ait bien changé de destination* C'est aujourd'hui Tune des casernes de Paris, qu'il faut aller chercher dans le lointain quartier de l'Arsenal.
Sous le règne de saint Louis, et par la protection de ce prince, un ordre i*eligieux nouvellement fondé viut s'établir de Marseille à Paris. Ceux qui le composaient se glorifiaient du titre de Serfs de la Fierge Marie, De la couleur de leurs vêtements ils reçurent le nom populaire de
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Blancs*Manieaus, « Et vint une autre manière de
Frères, dit Joinville, que Ton appelle Toi tire des Blancs- Mhnteaux; et requirent au roy qu'il leur aidast pour quHis peusseiit demeurer à Paris. Le roy leur acheta une maison et vieilles places autour pour eux. héberger, devers la vieille porte du Temple , assez près des tisserans. » Dès la première année de leur établissement, en 1:268, la maison du Temple, sur le territoire de laquelle ils se trouvaient, leur accorda la permission d'avoir un cimetière^ une chapelle el un couvent, et se démit en leur faveur, moyennant une redevance très-médiocre, de tout droit de censive sm le terrain qu'ilsoccupaient. Cependant la prospérité desSer£i de Marie ne fut pas de longue durée ; en 1 274 une bulle du pape Grégoire X supprima plusieurs ordres mendiants^ du nombre desquels se trouva celui dont nous venons de parler. L'édifice qui leur avait servi d'asile soussaint Louis fiit occupé, en 1 297, sous Philippe le Bel , et avec Pauto^ risation du souverain pontife, par des religieux que, du nom deleur fondateur, Guillaume, on wppehitGuillemites. Le peuple, par habitude, continua de les appeler les Blancs* Manteaux, comme, de nos jours^ il persbte à désigner sous le nom d'église des Carmes celle que les Dominicains posw sèdent à Paris*
Le couvent des Guillemites se trouvant resserré entre Jes murs de la ville et d'autresconstructions, ces reUgieux supplièrent Philippe de Valois de leur permettre de percer le mur et d'y faire une porte, tant pour Tusage du peuple, <pii viendrait plusaisément entendre le service divin dans ieur église , que pour jouir plus librement des maisons qu'ils avaient au delà du mur. Le roi, par lettres patentes du mois d'août 1334) accueillit leur demande, ieur permit
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de percer le mur et d'y établir une porte ou huisserie. Deux ans après, les Guillemifes demandèrent encore au roi une tour et une certaine portion des anciens murs de k ville, montant à trente*neuf tmses; Philippe de Valois leur accorda ce qu ils sollicitaient de lui, à condition de payer chaque année 4 livres 10 sols 8 deniers pariais de rente, avec 8 sols 6 deniers parisis de fonds de terre. De nos joursla requête des Guillemites aurait eu peu de succès; aucun gouverneiueni uioderue n'aurait consenti à confier à des moines l'entrée de la ville. Cependant ce ne fîit point la seule concession de ce genre qu'obtinrent ces religieux, sous le règne des Valois.
Le vendredi 3o novembre 1397, Jean de Gonesse, évéque de Nassou et provincial des Guillemites en 1? rance, célébra la dédicace de Téglise des Blancs-Manteaux. CbarlesYl.de France et Charles 111 de Navarre assistaient à celte cérémonie. Depuis lors les Guillemites reçurent de nouvelles donations; la plus considcrabie fïit celle qui leur Ait faite par la seigneurie du Plessis-Grasaot, près Paris, a pour les mettre à couvert, dit Fëlibien, de la fâcheuse nécessité de quêter. » Au commencement du seizième siècle le piévot de Paris leur Ht accorder le droit de scholarité^ c'est-à-dire la jouissance de tous les nombreux privilèges dont les écoliers de l'Université étaient investis. En 1407 on transporta dans l'église des Blancs-Manteaux le corps du duc d'Orléans^ assassiné le 2Îi novembre , dans la vieille rue du Temple, par Jeanaans-Penr, duc de Bourgogne.
La communauté des Blancs-Manteaux était peu nombreuse lorsque, le 3 septembre 1618, elle prit la résoliH tion d'embrasser une réforme. Elle députa Jean Goyery
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son prieur, et Maurice de V^aubicour, religieux de Tordre, pour aller au collège de Cluni trouver Dom Martin Tesuier , prieur de Saint-Faron de Meaux, pour lui demander d'agréer leur maisou et de l'unir pour toujours à la congrégation française desBénëdictins reformés, selon la réforme des Bénédictins de Saint-Vanne de Verdun. Dom Martin Tesnier accepta la proposition et se transporta le même jour au monastère des Biancs-Manteaux, oii, d^un commun accord entre les religieux, et les deux prieurs, tout fut approuvé et ratifié. Deux jours après, cette réforme fut solennellement introduite chez les Blancs-Manteaux par Henri deGondi, ëvêque de Paris. On refusa d'avou^ e^ard aux protestations et aux plaintes du général des Guillemites, qui résidait alors à liége.Quoî qu'il en soit, le roi Louis XIII approuva l'union des deux maisons par lettres patentes du 29 novembre 1618 et du 22 février 1622. C'est dans ces dernières lettres que Ton donna pour la première fois le nom de Bénédictins de Saint-Maur aux Bénédictins réformés de France.
Le monastère des Blancs-Manteaux fut reconstruit en i685. Le chancelier Le Tellier etÉlisabeih Turpiu, sa femme, posèrent la première pierre du nouvel édifice. Une autre église fut alors élevée près derancicaue. Elle n'a rien de, remarquable; au point de vue de l'art Tintérieur est beaucoup trop long pour la largeur; il règne, dans l'ordonnance de son architecture, une monotonie de pilastres corinthiai» doi^ le trop grand nombre Ëitigue l'œil. Les arcades entre lesquelles sont placés ces pilastres , et qui communiquent avec les bas-côtés^ sont traitées dans le goût de Tordre dorique. Les bas-cotés sont trop étroits et ,n'ont rien d'élégant ni de gracieux. Dans le cours
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du dix-septième et du dix-huitième siècle cette église servit de sépulture à un assez grand nombre de personnages alors illustres, mais dont la célébrité s*est beaucoup effacée. Les Bénédictins de Saint-Maufi qui occupèi^nt le monastère jusqu'à la dispersion de leur ordre, y avaient rassemblé une bibliothèque d'environ vingt mille volumes, et ce qu'on appelle le fonds des Blancs^Manteaux forme aujourd'hui une des plus intéressantes colleclions de pièces inédites que possède la Bibliothèque impériale. C'est aux Blancs-Manteaux que vécut et mourut Dom Bouquet, le premier auteur de ce Recueil des historiens des Gaules et rie In D aiice auquel travaillèrent, avec lui ou après lui, les PP. liaudiguier. Poirier, Uousseau, Clément, Brial, et que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres se fait un devoir de continuer aujoui^dliui. Les ^grands travaux pour l'histoire de Bretagne, dont les livres de Dom Lobmeau et de DomMorice ne sont que la mise enœuvrei avaient été également préparés aux Blancs-Manteaux^ et c'est également de ce monastère que sortirent VArt de vérifier les daUs et la Nouvelle Diplomatique^ deux des ou* vrages les plus célèbres qu'aient produits l'érudition en France.
Saint Louis, dont la dévotion fervente se manifestait par
des œuvres, appela à Paris les religieux de la Croix, ordre fondé, en lâii, à Glairlieu, entre Liège et Namur, par Tiiéodore de Celle, ciiauoine de Liège, La principale occupation de ces moines était de méditer sur le mystère de la Passion, d oii leur était venu leur nom Frères de la Sainte- Croix {CroisierSf Crucigeri). c Revint une autre manière de Frères, dit Joinville, qui se faisoient appeler Frères de Saincte-Croix, et portant la croix devant leur poitrine i et
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requirent au roy qu*il leur aidast. Le roy le fit volontiers
et les hëberga en une rue appelée le quarrefour du Temple, qui ores est appelée la rue de Sainte-Croix. » La date de cet événement est demeurée indécise, mais plusieurs historiens la font remontera ia48. L'église deSainie^ Croix de la Bretonneriej dédiée sous le vocable de TExaltation de la Sainte-Croix, était attribuée à de Mon* treuil et passait pour Tun des plus remart^uables édifices religieux, dus à l'art chrétien.
Cette église renfermait les tombeaux de plu»«n*s familles distinguées de la capitale, et on y remarquait seize caveaux exclusivement destinés aux sépultures. Nous mentioimerons, entre autres, celles de Jean de Poupaincourt, pi*ésidentau parlement de Paris ^ sous Louis XI, et de Barnabé Brissou, président à la même cour, sous Henri III, et qui périt victime des fureurs populaires durant les ti oubles de la Ligue. C'était l'un des hommes les plus savants de son siècle, mais on Taccusait d'avarice et de cruauté. On avait également enseveli , dans les caveaux de Sainte-Croixy Antoine Ménard, qui , sous le règne de François I"', avait été président du Parlement. Cette même église possédait quelques beaux morceaux de sculpture de Sarrazin et plusieurs tableaux estimés de Simon Vouet et de Philippe de Champagne. Le réfectoire du couvent attirait surtout Fattention des artistes.
Sous le règne de saiut Louis existait une église appelée la. chapelle de la Tour, dont la fondation remontait à Philippe-Auguste. Elle était une succursale de Saint-Germain l'Auxerrois et fut érigée en paroisse sous le nom de Sami" Sauifeur.
Si, de nos jours, l'on remonte la rue d'£nfer, si Ton parcourt ces quartiers dont plusieurs sont menacés d*étre
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détruits pour fiiire place à des voies nouvdles, on laisse à gauche le couveat des dames Carmélites. Là était autrefois Téglise de Notre-Dame des Champs^ située dans la plaine et entourée de sépultures. Vers la fin de la seconde race elle fut usurpée par des seigneurs laïques; on voit, en effet y qu'eu 1084 Adam Payen et Gui Lombard, qui la tenaient de leurs ancêtres, la donnèrent au monastère de Marmoutiers, près de Tours, déjà propriétaire de plusieurs terres dans le voisinage de Saint«£tienne des Grès. Notre- Dame des Cliamps dcviiit alors un prieuré dépendant de fabbaye de Marmoutiers, et fut occupée, jusque vers le commencement du dix^septiàme siècle, par des religieux de cet ordi'e. A cette même époque Catherine d*Orléans, princesse de Longueville, obtint du cardinal de Joyeuse, abbé de Marmoutiers, l'église et le vaste enclos de I^otre- Damedes Champs, et, malgré la résistance de quelques religieux occupant le prieuré, elle fit disposer les bâtiments pour y établir un couvent de Carmélites, dont elle se reconnut la fondatrice et qu'elle dota d'une rente de deux mille quatre cents livres. En i6o3 le pape Clément VIII
approuva la fouJation, en France, d'un ordre entier de Carmélkes dont le chef-lieu devait être le couvent de Paris. Par les soins du cardinal de BéruUe, alors aumônier du roi Henri IV, six religieuses carmélites vinrent d'Espagne en France, et, le 17 octobre 1606, prirent possession de Notre-Dame des Champs. C'est là qu'en 167656 retira Louise-Françoise de la Beaume Le Blanc, duchesse de la Vallièrej éclaûrée par une longue suite de déceptions et d'amertumes, elle cessa d'être la&vorite de Louis le Grand et consacra à Jésus-Christ le reste de sa vie. Elle y mourut, sous le nom de Louise de laMisàricordei après trente* sixans d'austérités et de repentir.
. d by GoogI
L'cglise Notre-Dame des Cliaiiips, très-riche en monuments artistiques, était Tune de celles qui attiraient à Paris une plus grande affluence de visiteurs. La clôture qui séparait la nef du chœur était formée de quatre grandes co«> lonnesdemarbre chargées de flammesdebronze. Le grand autel , magnifiquement décoré par la libéralité de Marie de Médicis, s'élevait au^essus de douze marches de marbre entourées d'une splendide balustrade. Sur Tattique de l'autel était un bas-relief de bronze , œuvre d'Anselme Fia» m en et représentant rAnnoncialîoa. Le tabernacle, en forme d'arche d'alliance , qui surmontait l'autel , était d'argent ciselé et chargé de bas- reliefs. A de rares intervalles, et lors des plus grandes solennités , on exposait sur cet autel un ostensoir d'or, enrichi dé pierreries. Plusieurs tableaux de grands maîtres ornaient cette église, qui pour
' la plupart sont aujourd'hui dans la galerie du Louvre. Sur les lambris avaient été représentés différents traits de la vie de sainte Geneviève , par Yerdier. Les voûtes étaient décorées de peintures à fi^esque de Philippe de Ciiampagne \ on y remarquait le merveilleux effet d'un Christ sur< k
. croix qui paraissait être sur un plan vertical bien qu'il fut horizontal. C'est dans cette église que fut déposé le cœur de iurennc. Dans l'une des chapelles était le tombeau du cardinal de BéruUe; les bas-reliefs du piédestal étaient de Lestocard; la statue représentait le cardinal à genoux , les mains croisées sur la poitrine^ elle était de Sarrazin . Cette œuvre d'art éminemment remarquable ifa pas été détruite j nous l'avons vue nous-méme, il y a peu d'années, alors que, dans une humble chapelle fondée sur les débris de ce couvent, commençait à se réunir l'œuvre de l'Adoration réparatrice dont il a été ci-dessus question.
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Durant ia Révolution, et après la destructioa de l'église et du monastère des Carmélites , le tombeau du cardinal avait été déposé au musée des Petits- Augustins. Lorsque, plus tard, quelques Carmélites se réunirent à Paris et s'éta* blirenl dans la rue d'Enfer, ou leur restitua le monument auquel elles attachentun juste prix.
Au temps où l'église et le couvent de Notre-Dame des Champs dépendaient encore de l'abbaye de Marmoutiers, le roi Robert avait fiiit construire , à peu de distance, et sur la gauclie , en regardant la Seine, une maison de plaisance située au milieu des prairies. On l'appelait le Val-Vert {^Faliis viridis)f et, par contraction, Faiwert, Elle était séparée du monastère et de l'enclos de Notre-Dame des Champs pai' la voie inférieure, via inferior (la rue Basse), dont le nom inférieure y après avoir subi diverses alté^ rations, se trouva insensiblement transformé en celui ài Enfer f d'oii vient que, de nos jours, cette même route s'appelle du nom étrange de rue d*£nfer.
Au récit de quelques arcliéologues, un peu dupes, suivant nous, des légendes populaires , ce nom d'Enfer (iit donné au château de Valvert et à ses dépendances parce qu'on y entendait, la nuit, au treizième siècle, des bruits mystérieux et terribles qui épouvantaient le peuple et qu'on attribuait à l'apparition des esprits et des revenants.
Quoi qu'il en soit, vers l'an 1 237, saint Louis résolut de sanctifier cette demeure si redoutée* Ayant entendu parler dù monastère de la Grande-Chartreuse fondé autrefois par saint Bruno, près de Grenoble, il manda à Dom Bernard de la Tour, général de cet ordre, de vouloir bien lui envoyer quelques-uns de ses frères, qu'il établirait àxxs. environs de Paris. Gnq ou six Chartreux ayant répondu à
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l'appel du roi , ce prince ue tarda pas à leur concéder, à titre de demeure, le château de Vauvert et les jardins qui reuvironuaienl. Le nouveau monastère occupait des terrains qui font aujourd'hui partie de Timmense jardin du Luxembourg, s* étendent de la rue de TEst à la rue de l'Ouest, et comprennent Tallée de l'Observatoire, ses abords et une partie des pépinières.
Dès que les Chartreux furent en possession de l'hôtel de Vauvert ils bâtirent à la hâte quelques cellules. Ils n'y trouvèrent qu'une cliapelle fort délabrée et fort nue qui ne put servir longtemps à leurs pieux exercices. Quelques années après il fallut fonder un nouveau temple, dont saint Louis posa la première pierre. Le célèbre Eudes de Montreuii en fut le premier architecte, mais ce ne fut point lui qui l'adieva. La mort de saint Louis, en 1270, interi'oiiipiL les travaux; les libéralités de différentes personnes, et surtout de Jean de Gérées, permirent aux Chartreux de les faii e reprendre. Jean de Gérées était trésorier de l'église de Lisieux et clerc de Philippe le Long; il consacra sa grande fortune à l'achèvement de l'édifice ; il avait même un si grand zèle pour cette œuvre pieuse qu'il fit lui-même l'office de maçon et de manœuvre (i). L'é» glise terminée et largent manquant pour la faire couvrir, Jean obtint du roi Tautorisation de faire une coupe de bois dans ses forêts. « L'on mit tant d'arbres par terre, dit Félibien , que Ton se plaignit que les Chartreux dégradaient les forêts du roi, » Mais sans doute les piauites étaient mal fondées , car le roi accorda aux religieux une permission plus ample. L'église fut achevée entièrement en i324
(i) M, Gayh. Voir également les travaux si conous de Delamarre, de MM. Frégier, Deppiug, Moiiteii, etc.
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et dédiée en iSaS, sous Tinvocation de SiùntJean^Baptiste
et de la sainte Vierge.
Le grand portail d'entrée était ûtué rue d'Enfer ; une avenue assez longue et plantée d*arbres conduisait h k porte intérieure de la mai&on. On entrait ainsi dans la première cour, et Ton remarquait à gauche une chapelle assez grande, cju'on appelait la. c/iajjelie des femmes^ parce que c'était le seul endroit du couvent où il leur fût permis d'entrer. Elle avait été consacrée en 1460, sous 1 invocation de la Vierge Marie et de saint Biaise* Dans la seconde cour on voyait a droite un corps Je lo^is bien bâti, qui avait servi autrefois à loger les hôtes; à gauche se présentait Téglise dans toute sa longueur. Sur la |>0Tte de cette seconde cour était un bas-relief à fond orné de ûeiu^ de lis, représentant la sainte Vierge, au-dessous tnns saints avec leuis attributs : saint Jean-Baptiste et Tagneau, saint Hugues et le cygne, saint Antoine et le porc. On y voyait aussi un roi offrant cinq ou six Giartreux à la sainte Vierge. Saint Louis n*avait fait bâtir que huit cellules pour les Qiai ti eux lorsqu'il mourut; il y en eut peu après deux nouvelles élevées par Marguerite d*lssoudun, comtesse d Lu ^ femme d'Alphonse de B rien ne , grand-chambellan de France , et par ïhibaud 1I| roi de Navarre. En 1291 Jeanne de Châtillon, comtesse d*Àlençon, fonda quatorze cellules nouvelles. La mémoire de ce bienfait fut perpétuée dans un grand bas-relief sculpté sur la muraille du cloître y du coté de T église, représentant Jeanne de Châtillon offrant à la sainte Vierge quatorze Chartreux à genoux. Le haut de cette sculpture était orné de treize écussonsaux armes de France et de Châtillon alternative* ment.
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Dès le règne de saint Louis la chapelle des Chartreux , Notre-Dame de Faut^ert , était en grande vénération. Jje sire de Joinville raconte qu'en revenant de la Terre-Sainte un passager du yaisseau qui le précédait, étant tombe à b mer, s'écria : Notre-Dame de ^ au^ert^ sau^ez^moil et qu'aussitôt la Reine du ciel vint à son secours, le soutenant sur l'eau jusqu*à larrivée du navire suivant, qui le prit à bord. I^e couvent des Chartreux était 9che en monuments des arts. Ou y remarquait plusieurs tableaux de Philippe de Champagne, de Bon Boulogne, d'Antoine et de Noèl Coppcl , il Aiulraii, de Corneille, de Jouvenet, de Boulogne jeune, de Dumont le Romain, de La Fosse^ du Poussin, deRestout et de Lagrenée. Le petit cloître du monastère était orné des magnihques tableaux d'LustacheLesueur, représentant la vie de saint Bruno et qui sont aujourd'hui au Musée impérial du Louvre.
Les révolutions ont passé; la tempête a renversé l'un après 1 autre sur le sol ces édihces religieux qui faisaient la consolation de nos pères et que les générations s'étaient plu à ennciiir de leurs offrandes. Il ne reste rien de l'église et du monastère de Notre-Dame des Giamps, et c'est à peine si leurs débris servent à abriter une communauté pieuse qui a voulu jusqu'au bout les disputer au siècle et vivre selon la règle du Carmel. Quant à l'enclos des Char'- Ireux I les rues de l'Lst et de TOuest et la vaste promenade du Luxembourg ont pris sa place, et les énidits sont peutêtre seuls à en garderie souvenir. Mais les aiues chrétiennes conservent mieux que la foule, mieux que les savants eux- ' mêmes, la mémoire des t hoses qui se rattachent à ractiou miséricordieuse de Dieu et aux miracles obtenus par l'intercession de Marie. nom de Notre-Danie-des-Chanips
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a été doaaé à une rue dont le vaste parcours semble indiquer jusqu'oïl s'étendait, du côté de l'Ouest, la limite de r enclos des Chaitreux. Aux abords de cette rue, dans la voie large, nouvellement ouverte, qui conduit à l'embarcadère des chemins de fer de TOuest et de la Bretagne^ on a tout récemment élevé une église provisoire, entièrement construite en bois , et qui a été dédiée sous le vocable de Notre-Dame des Giamps, Cette église , dont l'aspect est assez étrange, et qui ne tardera pas sans doute à faire place à un édifice de pierres , ne saurait être classée au nombre des monuments de Paris.
C'est dans la rue Notre-Dame des Giamps que la communauté des sœurs de Bons-Secours possède aujourd'hui une chapelle fort remarquablei construite dans le style du treizième siècle, et que nous aurons bientôt à décrire.
Sous le règne de saint Louis fut fondé à Paris, eu 1 261 , le couvent des Frères Sachets ou Sachetins^ nommés aussi Frèrcs-auS'Saz, Leur maison était située sur le quai de la rive gauche et ne tarda pas d'ailleurs à être occupée par lesGrands-Augustins. Les Frères sachets^ qui devaient leur nom à la forme de leur liabiliement, semblable à un sac^ étaient ermites de Saint-Augustin ; ils étaient quelquefois appelés les Frères de la Pénitence deJesus-Christ. Ils for- ' maient l'une de ces petites congrégations qui s'érigèrent au douzième siècle, sous la règle de Saint-François ^ on les vit as^ster en cette qualitéà un chapitre général tenu en ia56; mais ils refusèrent de se réunir avec les autres et de reconnaître l'autorité du général. La protection que saint Louis leur accorda empêcha leur corporation de se dissoudre. Le roi, pour les établir à Paris, acheta un emplacement sur le territoire de LaaSj dépendant de l'abbaye de Saint-Ger-
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mam à» Présetdelacure de Saint-André des Arcs. Il aug-
tnenla bientôt leur territoire en achetant pour eux une maison et une tuilerie voisines de leur monastère. Leur couvent ne fut pourtant jamais riche, et ils allaient le matin dans les rues de Parb quêter du pain comme les autres mendiants.
Les Sœurs Sachettes^ Sachetines, ou Sœurs aux sacs, avaient leur couvent dans la rue du Cimetière Saint-André des Arcs. Cette rue, dit un ancien historien, s'appelait, sous le règne de saint Louis, rue des Sachettes, à cause Je certaines femmes dévotes vivant ensemble proche le monastère de Saint-André. Leur vêtement était à peu près le même que celui des Frères sachets , et comme eux elles allaient le matin quêter du pam dans les rues de Paris.
Ces religieuses étaient aussi appelées Pauvres Femmes des Sacs, pauperes mulieres de saccis. Leur congrégation, qui n'était pas autorisée, fut supprimée vers la fin du règne de saint Louis ou peu de temps après la mort du roi , et vers le même temps que celle des Frères sachets.
A sou retour de la Palestine saint Louis amena avec lui six religieux de Tordre des Carmes et les établit sur les bords de la Seine, près de Saint-Paul . Comme ils portaient un manteau bigarré, le peuple parisien ne tarda pas à les désigner sous le nom de Frères barris^ et ce nom est resté à une rue de leur voisinage. Un demi-siècle plus tard, et sous Philippe le Long, ils s'établirent sur la rive gauche, au bas de la montagne Sainte-Geneviève, et sur remplacement qu'ils occupèrent dans ce quartier, jusqu'à la révolu* tiion française, on éleva, en 1812, le marché actuel c^ui porte leur nom.
L'ordre des Carmes prétendit bien longtemps qu'il
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avait ëté fondé par le prophète Élie, sur le mont Garmel ,
et que depuis lors il n'avait cessé de se perpétuer. Cette tradition, sérieusement discutée par les érudits du seizième siècle , n'a de nos jours aucune autorité , et il parait avéré que Tordre date du douzième siècle. Jean Phocas, dans la description de son voyage de 1 1 85, en Palestine, dit c^ue, a Quelques années auparavant, un moine de Calabre, res* pectable par sa vieillesse et ses cheveux blancs, ayant eu une apparition du prophète Élie, était venu dans cette grotte et avait entouré d'un petit retranchement la place oii Von trouve encore les traces d'un couvent; qu'il y avait bâti une tour, une petite église, et s y était retiré avec dix moines. » Ce fuiulateur de l'ordre des Carmes était le croisé Berthold, de Calabre. Âu milieu d'une bataille engagée contre les infidèles il avait prié Dieu d'accorder la victoire aux chrétiens , et promis, s'il était exaucé, d'em* brasser la vie religieuse. La victoire obtenue, il déposa son armure, et, entouré de quelques anciens compagnons d'armes, il bîitit près de la grotte d'Élie une cabane qui devint bientôt un couvent (i 1 56). C^e lieu ayant été habité depuis des siècles par desermites, en mémoire des prophètes Élie et Élisée , la foi opiniâtre des Carmes se rattaclia à Élie comme au fondateur de leur ordre.
Avant la Révolution les Carmes déchaussés possédaient, indépendamment de leur église et de leur monastère, de vastes jardins situés autour du cloître , et de grands espaces sur lesquels ils avaient fait bâtir des hôtek qui existent encore rue du Regard et rue Cassette. On n'a que trop souvent entendu le récit des attentats dont leur sainte demeure fut le théâtre durant les exécrables journées de septembre 1792 ; nous aurons à les raconter.
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L'iiospice des Quinze- Vingts eut saint Louis pour fondateur. Cette maison, destinée à loger et entretenir trois cents aveugles pauvres, lut élevée, vers l'an 1 260, sur une pièce de terre appeléeCtem/ioiirri^ située dans le voisinage (lu cloître Saint-Honoré et appartenant à l'ëvêque de Paris; en 1270 ce roi ajouta à ses bienfaits envers cet étaiilLsseiiieut le don de trente livres de rente, destinées spécialement au potage de ces trois cents aveugles, et voici eoiiiment le confesseur de la reine Marguerite rapporte rtiistorique de cette fondation : « Aussi li benoiez roys fist « acheter une pièce de terre de lez Saint-Ennouré, où il ic Hst fere une granl maison |)orce que les poures aveugles a demorassent ilecques perpetuelement jusques à trois a cents ; et ont tous les anz, de la borse du roy, pour pocc tages et pour aultres choses, rentes. £n laquelle mésoo « est une église que il fist fere en Teneur de saint Remi, a pour ce que lesditz aveugles oient ileques le service de tt Dieu. Et plusieurs fois aviut que li benoyez roys vint as it jours de la feste Saint-Remi, où lesdits avugles fesoient « chanter soUenipnenient Toffice en Téglise, les avugles « présents entour le saint Roy. »
Clément IV, par une bulle de I265, recommanda cette institution aux évêques et prélats de l:* rance et les invita à favoriser leurs quêteurs. On a vu plus haut que saint Landri passe^pour avoir fonde, au septième siècicy le premier hôpital dont aient pu jouir les pauvres de Paris. Cet hospice fut à plusieurs reprises amélioré et agrandi. Saint Louis lé pritsous'sa protection spéciale, lui concéda le droit que les rois exerçaient de prélever sur les niarcliés certaines denrées et d'en fixer eux-mêmes le prix; bientôt après il déclara cet hôpital exempt de toutesconti ibulions, dedi uits
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d'entrée et de tout péage par terre et par eau ; il en augmenta les bâtiments, les ët^Mlit jusqu'au Petit-Pont. A diverses reprises il lui assigna des rentes considérables pour le temps. Il fut le preimer roi qui ae signala- par des bienfaits envers cette maison, et lui donna une consistance dont elle n'avait pas encore joui. Ce furent sans doute les améliorations qu^elle éprouva sous ce règne qui la firent renoncer à sa dénomination de SairU-Christophe pour prendre celle d'Hôpital de Notre-Dame ou de Maison de Dieu, .
Les successeurs de saint Louis imitèrent quelquefois son exemple. Il serait trop long Je rapporter tous les bienfaits que cet hôpital reçut à diverses époques, de la part des rois, et surtout des particuliers.
L 'Hôtel-Dieu est composé d'une réunion de bâtiments irrégulièrement disposés, construits et ajoutés les uns aux autres eu différents temps. Il ne présente point, comme plusieurs établissementsde ce genre, un ensemble régulier, m des parties symétriques. Ce n'est que sur la place du parvis de Notre-Dame qu'on a cherché à donner à cet amas de bâtiments quelque régularité.
Ia chapelle de cet hôpital fut bâtie, vers l'an i38oy aux frais d'Oudart de Maucreux, changeur et bourgeois de Parisy comme le portait une inscription gravée sur une table de bronze placée dans le sanctuaire de cette chapelle.
Le chapitre de Notre-Dame avait depuis les temps anciens l'administration de l'Hotel-Dieu. Il nommait deux chanoines proviseurs de cet hôpital ; des frères le desser» vaient. £n 12 17 il fut i*églé qu'il y aurait trente frères laïques, quatre prêtres, quatre clercs et vingt^cinq sœurs
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On voit, par ce règlement , qu'alors les bâtiments de
cet hôpital étaient de deux espèces : V Hotel^Dieu ou Maison^DieUf proprement dit, et les Granges; que ces granges étaient, comme Thopital , peuplées de malades, puisqu'on y dit que les frères et les sœui^s serviront tant à rnâtel^^Dieu que dans les Granges.
L'un des établissements les plus célèbres qui datent du règne de saint Louis est sans contredit laSorbonne. Dans l'origme, et selon la pensée de son iondateur, Robert Sorbon , chapelain de saint Louis et l*un des conseillers du roi , ce n'était t^u une maison destinée à servir d'asile aux écoliers pauvres, et on l'appelait la communauté des Paiwres^Maitres étudiant en théoLogie, « I.ebenoict roy, dit le confesseur delà reine Marguerite, dans sa Fie de sainct Loys^ fit acheter mesons qui sont en deux rues assises à Paris devant le paiès des Thermes, esquelles il ût faire maisons bonnes et grandes, pour ceque escoliersestu» diants à Paris demoiTassent là à toujours ; et y demeurent les escoliers qui à ce sont reçus par ceux qui ont l'autorité de les recevoir ; et en outre de ces mesons quelques-unes sont louées à d'autres escoliers ; le prix du louage est converti aux proQts des pauvres escoliers devant dits. Ces mesons coustèrent au roy quatre mille livres de tomois. » L'une de ces maisons était située rue Coupe-Gueule (rue des Deux-Portes) et l'autre rue des Maçons. Outre le prix de location destiné à l'entretien des pauvres écoliers , le roi donna aux uns un sou, aux autres deux sous par semaine, pour les aider à vivre. Le nombre des pauvres clercs admis au collège fondé par Robert Sorbon s'élevait à cent . Les bâtiments de la communauté des Pawfres^ Maîtres occupaient le terrain compris entre l'hôtel de
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Cluny , l'église SaiutrBeaoit, la rue de La Harpe et la rue des Cordiers. Comme rétablissement qu'il venait de fonder
ji'etaiL destiné qu'aux théologiens, Robert Sorbon fît eu
même temps élever sur une partie de remplacement qu'il venait d'acquérir un collège dans lequel on enseignerait les humanités etla pliilosopliie, et où l'on préparerait ainsi des élèves propres à entrer dans les écoles de Sorbonne ; ce fut le collège de Calvi ou PeUle^Sorbonne.
Par des lettres données en laSg, le pape Alexandre lY proclama 1 utilité de la Sorbonne, la recommanda à tous les fidèles, et les invita à joindre leurs efforts pour imiter la pieuse libéralité du roi de France. En laÔl ces exhortations forent renouvelées par Urbain IV , qui s'indignait surtout de l'extrcme pénurie des maîtres du collège, réduits par la nécessité à se couvrir des habits les plus grossiers. Enfin, en 1268 , une nouvelle bulle émanée du pape Clément IV confirma encore rétablissement de la Sorbonne et lui prescrivit quelques règles. Elle ordonna qu'après la mort du premier proviseur Robert de Sorbon ne pourrait lui nommer un successeur qu*avec l'approbation de Tarchidiacre et du chancelier de l'église cathédrale de Paris, des docteurs en théologie, des doyens de la faculté de droit et de médecine , du recteur de TUniversité et des procureurs des Quatre^Nations f Tun des plus puissants établis» sements universitaires.
Lé nwibre des professeurs de la Sorbonne, qui, depuis lors , s'est élevé à sept , était peut-être moindre dans l'origine ; cette corporation, jusqu'aux, derniers jours de son existence, conserva les apparences de Thumilité , et ses chefs se servaient constamment de la formule pauperrima nostra Sorbona , notre très-pauvre Sorbonne. £lle n'en
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était pas moins , ou ^ pour mieux dire, elle ne tarda pas à devenir une espèce de pouvoir dans l'État, et à chaque instant on l'a vil laler venir dans les grandes crises dont l'histoire de notre pays Êiit mention. Le premier dignitaire de la congrégation des Pauvres-Maîtres de la Sorbonne portait le titre de proviseur. Après la mort de Robert Sorbon, en 1274? cette charge fiit confiée à Guillaume de Montmorency , docteur et ciiauoiue. La seconde dignité de la Sorbonne était celle du prieur, qui était élu chaque année parmi les bacheliers ; il était cliargé de la police intérieure de la maison et de la présidence des assemblées. C'était parmi les plus âgés , au contraire , qu'on choisissait les quatre officiers qu'on honorait du titre de sénieurs , se» niores , et auxquels on confiait le soin de maintenir les règles de la maison et de résoudre les affaires difficiles. Les procureurs ou procurateurs s'occupaient des recettes et des dépenses de l'établissement et rendaient compte de leur gestion aux sénieurs. lie prieur, Tun des sénieurs, et un troisième dignitaire spécial portaien t le titre de garidien des clefs, clavigeri; leur principale fonction était la conservation des arcliives de la maison; enfin il y avait encore le bibliothécaire et les professeurs. Sous ce dernier nom on a distingué : les lecteurs , qui expliquaient des textes d'enseignement; les conférenciers^ qui présidaient aux discussions entre les clercs , et les docteurs, qui enseignaient en chaire la science théologique. Les sorbonistes tenaient, en outre, des assemblées poui' résoudre les cas de consciaice ou les questions litigieuses qui leur étaient proposés ; il y avait parmi eux des catéchistes qui , les jours de dimanche, allaient, dans les prisons ou dans les églises paroissiales, enseigner les éléments de la doctrine et de la
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morale du christianisme ; d'autres, en qualité de consola'-
leurs des criminels^ exhortaient les condamnés et les accompagnaient jusque sur le lieu du supplice.
A mesure que se dérouleront pour nous les fastes de Paris, nous aurons à raconter la part que laSorbonneprit aux événements ; nous nous boi uoas ici à tenir note de son origine, de ses règlements et de sa puissance.
Au temps de saint Louis, et en j :244i collège des Ber^ nardins, d'abord appelé collège du Chardonnet^ près de la place aux Veaux, entre le quai de la Tournelle, ou des Miramiones, et la rue Saint-Victor, fiit fondé par Etienne de Lexington , Anglais de naissance et abbéde 0airvaux, sur un terrain situé dans le clos du Chardounet, qu'il avait acquis de Tabbaye de Saint- Victor. Etienne^ qui avait étudié à Paris sous saint Edme ou Edmond, professeur fameux, depuis archevêque de Cantorbéry, étabUt ce collège pour y faire étudier les jeunes religieux de sa maison, afin, dit Matthieu Paris, de ne plus voir les religieux de Clair* vaux, appelés Bernardins, du nom de leur fondateur, exposés au mépris des Frères prêcheurs, des Frères mineurs et « des légistes séculiers ; car ces nouveaux ordres, faisant « profession de science, voulaient faire passer les anciens « pour inutiles, parce qu'ils ne se piquaient pas, comme « eux, de disputer, ni d enseigner, ni de prendre des de- « grez dans les universités. » Le pape approuva le projet de Tabbé Etienne, et fit même plus en ordonnant au chapitre général de Citeaux d'ériger encore d'autres collèges dans les principales abbayes de Tordre.
L'église des Bernardins, qui ne fut jamais achevée, pas* sait à juste titre pour un monument d'une rare élégance ; de nos jours il n'en r^te que des débris.
Les Bernardins agrandirent considérablement leur enclos par des terrains qu'ils achetèrent successivement au Chardounet des religieux de Saint-Victor, de Philippe, concierge du roi, et du cure de Saint-Nicolas. L'abbé de Clairvaux possédait au même lieu une maison qui fut désignée sous le nom d'hôtel des comtes de Champagne.
Vers le même temps Jean, abbé de Tordre des Prémontrës, près de Coucy, établit à Paris un collège destiné à TinbLi uclion des jeunes religieux de son abbaye. £n conséquence il fît| en laSa, acheter plusieurs propriétés, et notamment une maison appelée Pierre Sarrazin, dans la rue Hautefeuille, et y fit élever des bâtiments ainsi qu'une chapelle qui fut, en 1618, reconstruite sur un plan plus vaste. Cette chapelle ou église, depuis la suppression de l'ordre, n'a pas été démolie; mais, en 1817, on Pa con* vertie en maisons particulières, et du rond-point du sanctuaire on a formé, à la grande joie de Dulaure, un café assez élégant qui a été appelé la Rotonde»
Sur la place de la Sorbonne le collège de Clunj occupait l'espace compris entre la rue de La Harpe, la rue de Gluoy, la place Sorbonne et la rue des Grès. On y en* trait par rextrëmité méridionale de la rue de La Harpe. Ce collège fut fondé en 1269 par Yves de Vergî, abbé de Cvliniy, pour les religieux de son oïdie qui viendraient étudier à Paris. Yves ayant acheté l'emplacement l'entoura de murailles et commença la construction des bâtiments; mais il mourut avant de les avoir terminés. 11 avait &it élever une partie du cloître, le réfectoire et le dortoir; son neveu, Yves de Chalant, qui lui succéda à Cluny, fît achever le cloître, bâtit la chapelle et le chapitre, et forma la bibliotiièque. Suivant les règlements dressés par les fondateurs et confirmés, en i3o8, par Tabbé Henri deiFautières, ce collège était uniquement destiné à renseignement de la philosophie et de la théologie. Tous les prieurés et les doyennés dépendant de l'abbaye de Clunyélaicnt obligés d'y entretenir chacun à leurs frais un ou deux élèves; s'ils négligeaient d'y envoyer des écoliers ils n*en payaient pas moins la pension. I^a ciiapelle de cet établissement était fort grande et d'une belle architecture gothique ; l'intérieur renfermait les tombeaux de plusieui*s abbes de Tordre et de célèbres docteurs. Durant les orages révolutionnaires le collège de Cluny et sa chapelle devinrent des propriétés nationales . et furcgat mis en location. La chapelle servit alors d'atelier au peinUe David ; tout récemment, en i833, elle a été démolie ; elle servait alors de magasin à un marchand de papiers. Ces profanations liisloiiques, osons Tespérer, ne pourront désormais se reproduire.
Situé près de la place de la Sorbonne, le collège du Tré" sorierîut ainsi appelé à cause de son fondateur, Guillaume
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deSaonci trésorier de l'église de Rouen, qui en ia68
créa cet établissement pour lentretien de douze pauvres écoliers en théologie, cpii devaient y recevoir trois sous par semaine pendant si\ ans d'études, et pour douze autres étudiants ès arts, auxquels il assura vingt livres tournois par an. Guillaume de Saône ordonna que son collège ne recevrait que des jeunes gens du pays de Caux, et, à leur défaut, du diocèse de Rouen.
Matthieu de Vendôme, abbe de Saint-Dems, qui fut un moment régent du royaume (1270), acheta en i ^63, aux religieux de Saint-Germain des Prés, certaine place {le terre size au terroir de Laas^ tenant ttun costé au jardin des frères de la Pénitence de Jésas-Christ^ autrement dicts Sachets, et d autre à la maison de messire Gilles^ dit le BruHj COI mes table de France (i). Il y fit construire un hôtel pour y loger les religieux de Tabbaye de Saint-Denis dans leurs voyapres à Paris; puis il y joignit une chapelle que Tabbé de Saint-Germain autorisa, à condition qu*il n'y aurait ni cloche, ni cimetière, et que Thôtel serait sous la dépendance du curé de Saint-Andre des Arcs pour le spirituel, et pour le temporel sous celle de Tabbaye de Saint-Gerniani . L iiotel Saint-Deais s'accrut peu à peu SOUS les successeurs de Matthieu de Vendôme. On y avait joint un collège.
Il existait, il y a peu d'années encore, dans la rue Saint- Hippolyte, au faubourg Saint -Marcel, une construction élégante appelée traditionnellement nmison de la reine Blanche.
(i) Rabelais (Pantagruel, I. II, ch. i8) fait mentioQ de l'hôtel Saiot-Dcnis. Il y fait loger Panta^^uel, qui se promenait avec Paourge dans les jardins du collège.
En dépit (le cette apj.ellalion, on pmse généralement que ce gracieux édifice datait seulement du quatorzième siècle, et qu'il appartenait à une princesse du sang capétien dont on ne saurait déterminer le nom.
Terminons cette esquise des annales parisiennes sous le règne de saint Louis en constatant que, pour la première fois, sous ce prince, le prévôt de la Hanse ou de la confrérie des Marchands de l'eau y fut désigné sous le titre de « prévôt des marchands. » Le citoyen qui eut
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cet honneur se nommait Jean Augicr, et avec lui commença, en 1 2689 la longue série des prévôts desmarchands dont le dernier fut, en 1789, l'infortuné de Flesselles, dont ie nom se rattache aux plus formidables scènes de la Révolution. De nos jours la haute magistrature dont se trouvaient investis au moyen âge les prévôts des marchands est presque tout entière concentrée aux mains des préfets de la Seine.
Pour &ire convenablement apprécier en quoi consistait, au moyen âge, la juiidiction du prévôt des marchands, et pour donner une idée un peu exacte de Torganisation iiiuiiicipale de Paris à cette époque , nous nous trouvons dans la nécessité d'anticiper une fois de plus sur les dates et de concentrer ici des détails que l'on ne pourrait comprendre si nous devions les mentionner éparpillés selon les divers règnes , et comme on les trouve relatés dans les clirouiques ou au recueil des ordonnances.
Les principaux officiers de la municipalité parisienne étaient le prévôt des marchands, quatre échevius , le procureur du roi, le greffier et le receveur. Ces huit personnes composaient ce qu'on appelait le bureau de la ville. 11 y avait en outre vingt-six conseillers et dix sergents ou huissiers. Les autres officiers subalternes étaient lesquarteniei^, au nombre de seize; les cinquanteniers, au nombre de quatre en chaque quartier, qui faisaient en tout soixantequatre, et les dizainiers, au nombre de deux cent cinquante-six, seize dans ehac[ue quartier; Tarchitecte ou maître des œuvres de la \ille , le capitaine de l'artillerie, l'imprimeur et le maître d'hôtel. Les trois compagnies des gardes etaichei's faisaient aussi partie du corps de ville. Chacune de ces compagnies, de cent archers, auxquelles
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toi bieotot adjointe la milice bourgeoise, composa, plus tard , cent trente^rois compagnies, dont tous les officiers, ainsi que ceux des archers^ étaient à la nomination du prévôt des marchands et des échevins. C'est cette milice qui a servi depuis de modèle et de principe à rinstitution delà garde nationale.
L'élection du prévôt des mai^chands se faisait tous les deux ans; mais il pouvait être continué jusqu'à quatre fois. Tous les ans les deux plus anciens des quatre échevins sortaient d'emploi, et l'on en élisait deux nouveaux. Voici quA était le mode d'élection à ces deux fonctions. Avant le i6 août, jour iixè pour ces nominations, les quarleniers convoquaient une assemblée dans les quartiers pour choisir parmi les notables de la population quatre électeurs pour se rendre à rHôtel-de-Ville et pro* céder tant à T élection des scrutateurs qu'à celle des prévôt et échevins.. Le jour de l'assemblée générale, le prévôt, les éclievuis, les conseillers et quarteniers de la ville, après avoir entradu une messe du Saint-Esprit, se rendaient au grand bureau de l'Hôtel-de-Ville. Les quarteniers prés^taient le procès-verbal de l'assemblée par eux ténue et les noms des quatre nommés, chacun écrit à part sur un bulletin. Lies quatre noms se mettaient alors dans un chapeau^ mi-parti des couleurs de la ville, et les deux premiers tirés au sort étaient enregistrés sur une liste avec celui du quartenier. Cette élection faite, on envoyait chercher les dénommés, par les sergents de ville, et, quand rassemblée était ainsi complète, le greffier faisait lecture des ordomiances données au sujet de rëlection, et l'appel nominal de ceux qui devaient composer l'assemblée f après quoi les échevins qui sortaient de charge remcr-
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ciaient l'assemblée. On procédait alors à la formalité du serment pour ta nomination des scrutatears, en commen«> çant par les conseillers de la villci selou Tordre de leurs séances^ les quarteniers et leurs mandés, et enfin le prévôt et les éciievins. L'élection devait tomber sur quatre personnes, dont l'une serait officier du roi^ l'autre conseiller de la ville, lu troisième uii quartemei , et la quatrième un des bourgeois mandés.
Ldection faite de vive voix, les scrutateurs choisis prêtaient serment ensemble, entre les mains du prévôt des marchands et des édievins, sur le tableau de la ville. Après cela le prévôt et les cchevxus quittaient leur place et allaient sa mettre au-dessus des conseillers de la yille, et au lieu qu'ils veuaieuL de quitter s'asseyaieot les quatre scrutateurs, dont le premier tenait le tableau de ville pour les serments d'élection, et le second le chapeau mi-parti, pour y iVQ^voir les suffrages. On appelait tous les assistants par ordre ; le prévôt le premier, puis les échevins, les consdllers, les quarteniers et les bourgeois mandés, qui donnaient leurs suffrages. Le scrutin fermé, les scrutateurs passaient au petit bureau, où ils faisaient le dépouillement des bulletins, et dressaient un procès-verbal, qu'ils présentaient ensuite au roi, accompagnes du prévôt, des échevins , des procureurs et greffiers de la ville, et de ceux qui avaient été élus à la pluralité des suffrages. L'acte Je scrutin était ouvert et lu en présence du roi, et les élus étaient confirmés par le roi et lui prêtaient serment. A l'égard du procureur du roi, du greffier, des conseillers et des autres principaux officiers de ville, c'étaient toutes charges qui s'achetaient; mais il tàllait être Parisien de naissance pour y être admis.
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Outre la coanaissance des matières qui dépeudeat da commerce par eau, le prévôt et leséchevins étaient chargés des subsistances, des approvisionnements de la ville, de la perception et de l'emploi de ses revenus, dont ils ne ren« daleiU compte qu'au roi. Ils avaient encore la surintendance des fontaines de Paris, le soin des ponts, des qudis , cie6 boues et des lanternes, de rentrelieu du pavé, et plusieurs autres attributions. Les quartenîers étaient commis pour veiller Jaiis les quartiers de la ville à ce qu'il ne s y passât rien de nuisible au repos public. C'é* taît à eux que le prévôt des marchands et les échevins adressaient leurs ordonnances pour les distribuer aux cinquanteniers, c{ui en Élisaient part aussitôt à chaque dizainier, afin que l'ordre fut plus proniptenieat exécuté dans toute la ville. Ce réseau administratif des élus de la commu* uautë, et qui ne cessait pas d'en faire partie, contenait ou mettait en mouvement toute la population. On conçoit que, dans un temps où les tribunaux étaient à peine organisés, où les parlements n'avaient poiot encore jde caractère politique ni même d'existence fixe , où la cour des comptes étail soumise à l'autorité royale, ce corps de la ville , ainsi composé , siégeant dans un édifice considérable, au centre de la population, devait avoir une grande importance. Les hommes qui le composaient , forts de la confiance de leurs concitoyens, et distingués par des privilèges, des armoiries et un costume éclatant , marchaient de pair avec la noblesse. Leur assemblée formait une chambi^ de députés permanente uniquement composée de la classe moyenne, et par là plus véritablement nationale que les états généraux, composés des trois ordres, et qui, n'étant convoqués que tle loin en loin, étaient plus ou jnoins
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tournis à Taristocratie et au pouvoir royal. La maison
municipale était le palais, le Louvre du peuple. C'est là qu'il siégeait par ses représeataats et que les souverains venaient reconnaître sa puissance, en lui demandant des subsides ou en recevant ses présents* Cette auréole populaire ajoutait [à la majesté royale et composait son plus beau cortège. On voyait ces magistrats électifs, vêtus de leurs longues^^robes mi»parties des couleurs de la ville ^ montant des chevaux ornés débrides d'or, coiuiiie les chevaliersy aller, précédés de leurs archers et suivis de miU liers de bourgeois richement vêtus, au-devant des souve- • rains à leur entrée dans la ville, les escorter jusqu'à leur palais, et rendre de semblables honneurs aux princes étrangers , auxquels ils donnaient une grande idée du luxe et de Téléganoe de la capitale. Dans toutes les cérémonies le prevot des marchands occupait la droite du gouverneur de Paris, et le corps de la ville marchait pa* rallèlement avec le parlement, celui-ci à droite , suivi de la cour des comptes , et Tautre à gauche. Le prévdt de Paris, quoique représentant, suivant le grand coutumier, le souîferain au fait de la justice^ ne passait qu'après lui.
A mesure que nous déroulerons les annales de Paris nous aurons plus d'une occasion de constater la puissance de cette organisation municipale, qui fut tantôt un appui, tantôt une menace pour les rois. £n elle se résumaient les grands privilèges dont la cité avait gardé possession, et qui, à une époque où les principes de la séparation des pouvoirs semblaient mal définis, tenaient lieu et place de la liberté politique et donnaient à la bourgeoisie parisienne une haute idée de son importance sociale. Nous y reviendrons.
Nous ne terminerons pas cette esquisse des institutions utiles et des fondations pieuses du siècle de saint Louis sans parler de Tautique église priorale de Saint-Julien le Pauvre, située aux abords de màtel-Dieu.
L'origine de celte église remontait aux premiers temps de la monarchie. Saint Grégoire de Tours ^ qui en fait mention^ comme ou a pu le voir plus haut, lui donne le titre de basilique. Les Normands la dévastèrent ^ et vers le milieu du douzièiiie siècle elle devint la propriété des religieux de Sainte-Marie de Longpont, près de Mont- Ihéry. Ceux-ci fondèrent un prieuré à côté de l'église et ne tardèrent pas à la reconstruire. Le nombre des moines du prieuré de Saint-Julien le Pauvre s'éleva bientôt jusqu'à cinquante. C'est là que se tenaient, dès le règne de saint Louis, les assemblées de l'université de Paris, là que se faisait l'élection du recteur.
Dans le principe saint Julien le martyr était le seul patron de cette église. Yers la fin du douzième siècle le culte de saint Julien le confesseur, évêquedu Mans, surnommé le Paiwre, à cause de sa charité envers les malheureux, fut associé à celui du titulaire primitif Saint-Julien le Pauvre et Notre-Dame sont , au témoignage de Sauvai , les deux églises de Paris dont les absides regardent avec le plus de précision le levant d'hiver. Cet édifice a justement mérité l'attention des artistes. II a été construit avant la période ogivale et dans le style de la seconde moitié du douzième siècle. Deux files de colonnes le partagent en trois petites nefs f et trois absides le terminent vers l'orient. Sous le règne de Louis XIV ce pieux monument eut à subir de fâcheuses mutilations; on letranclia cinq ou six Loises de la partie antérieure
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de l'église , pour former la cour qui en précède aujourd'hui rentrée. Le portail, renversé avec ses sculptures
et ses statues , fit place à une façade insignifiante , vêtue de pilastres doriques et coiffée d'un fronton triangulaire; la tour fut démolie en même temps. Les traces de ces constructions sont encore bien visibles. Il faut aller chercher dans la rue Galande, n^ au-dessus d'une porte , un bas-relief de pierre , treizième siècle , qui provient de la façade de l'église, et qui représente un troisième saint Julien, différent du martyr et du confeseur. Ce saint Julien et sa femme avaient fondé un hôpital sur le bord d'un fleuve dont la traversée était périlleuse, et, pour faire pénitence, ils s'occupaient jour et nuit à transporter les voyageurs d'une rive à l'autre. Une fois le Christ lui-même , sous la forme d'un pauvre lépreux, vint leur demander le passage , et, quand il eut éprouvé leur charité, il se fît connaître, leur promettant les récompenses du ciel. Dans notre bas-relief saint Julien et sa
iîlSÙ-ir») LIVRE VI. CHA^PITRE III. :>OI
femme conduiseot leur barque; Jésus se tient debout au milieu d'eux.
L^architecture extérieure , surtout vers l'abside, est
d'au style mâle et sévère. Deux rangs de fenêtres, en ogives simples, éclairent le chevet; des contre-forts lui servent de points d*appui; des moulures énergiques lui font ime triple ceinture; des modillons soutiennent la corniche. D'autres fenêtres, partagées en deux baies par des colonnettes, s'ouvrent sur les cotés du chœur. Un peu en arrière de l'absidiole septentrionale se trouve les puits de Sainte ulien, dont Teau passait autrefois pour être douée d'une vertu miraculeuse.
La nef de T édifice se divisait dans la longueur en six travées; les deux premières ont été supprimées à 1 époque de la reconstruction du portail , et les quatre autres ont éprouvé en même temps des modifications qui en ont dénaturé le style ; mais les deux u avces du chœur, l'abside médiane et les deux absidioles latérales n'ont rien perdu de leur ajustement primitif; elles conservent leurs élégantes colonnes , les unes monostyles ^ les autres groupées en faisceaux , leurs chapiteaux à feuillages , leurs voûtes portées sur des nervures toriques , leurs clefs historiées. Des colonnettes et des moulures décorent les fenêtres. L'aspect de cette partie de Téglise est d'un noble caractère. Avec les moyens les plus simples et sur des dimensions très-restreintes, Tarchitecte qui l'a construite a obtenu un grand effet. C'est une preuve de phts en faveur des ressources que présente l'art du moyen ag<B.
La sculpture de tous les détails a été traitée avec le plus grand soin. Nous avons compté plus de cent cinquante chapiteaux , tous variés dans leur ornementation. Le plus
curieux est placé sur le coté méridional du chœur. Des feuillages perlés Tenveloppent; à ses angles se dressent
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sur les volutes quatre figures à têtes de femme, corps emplum^^ ailes étendues , pattes armées de griffes. Un chapiteau pres<{ue semblable existe dans T église de Notre-Dame, et, comme à Saint-Julien , il surmonte une colonne dans la partie méridionale du rond-point (x).
(i) Description archéologique des Monuments de Paris^ par M. F. de Guilberiny.
(1226-1270) LIVRE VI. CHiJ'lTAE III. 5o3
Ea i65j le prieuré fut réuni à rilùtel-Dieu par un traité passé entre les administrateurs de cette maison et les religieux de Longpont. Le roi n*accorda ses lettres patentes qu'en 1697 ; ia chapelle fut alors desservie par un chapelain à la nomination de la paroisse Saint-Sé vérin.
A coté de Saint- Julien le Pauvre était située la chapelle de Saint'Blaise et de Saint'Louis^ qui en dépendait. Les maçons et les charpentiers établirent leur confrérie , en 1476, dans cette petite église. Elle fut rebâtie en 1684» cependant, comme elle menaçait ruine, on la démolit vers la fin du siècle dernier et le service en fut transféré dans la chapelle Saint- Yves.
Outi^ la confrérie établie dans cette chapelle l'église de Saint-Julien le Pauvre était le lieu de rassemblement de celles de Kotre-Dame des Vertus y des couvreurs, des marchands papetiers, des fondeurs, et l'on y faisait les catéchismes et retraites des Savoyards , en exécution d'une fondation faite par Tabbé de Pontbriand.
La partie du portail de Saint-Julien le Pauvre qui existe encore parait se rapporter, par les caractères de son architecture, à la fin du treizième siècle.
Ij'église sert aujourd'hui de chapelle à THotel-Dieu.
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Armoiries de la ville de Paris,
M. liCroax de Lincy aftirme qu'à partir du règne de Philippe-Auguste les bourgeois marchands de l'eau de Paris ont joui du droit de revêtir les actes qu*lk passaient d'un sceau particulier. ■ Le plus andeo que j*ai trouvé, ajoute-t-il , est appendu à un chirographe en latin , qui se rapporte aux dernières années du douzième siècle; la forme en est ovale et le ( liamp rempli par une barque au milieu de laquelle on voit un màt soutenu par trois cordages de chaque côté, qui dounent parlaitement ridée des bâtioients ou navires que Pou employait à cette époque pour lairele commerce. ■
Ainsi nous pouvons donc tenir pour certain que i dès le règne de Pbilippe-Anguste, les bourgeois de Fàrîs avalent un sceau particulier qu'ils apposaient à leurs actes, et, d'après la description que nous en donnons, on doit voir que Paris avait pris pour emblème de ses armes un navire avec des cordages.
Les armoiries de la ville de Paris ont toujours conservé cet emblème.
Autour du premier sceau dont nous avons connaissance se trouve une légende ainsi conçue : Sigillum mercatorum aqme Parisiis. Cette lé* fende ne fut pas dnuigée jusqu'aux premières années du quiniième siècle y comme on peut le voir sur un sceau de 1412» où elle existe dans tonte son intégrité.
Après avoir subi plusieurs légères modifications la légende du sceau de Paris était ainsi conçue (1773) : Scel de la prévôté et cchevinage de la ville de Paris.
Nous n'entrerons pas dans les détail, soit arides, soit minutieux , sur les armoiries de Paris ; d'autres avant nous se sont livrés à ce sujet à des dissertations savantes qui ne peuvent plus avoir une grande utilité ; nous y renvoyons nos lecteurs si nous ne leur paraissons pas suffisamment explicite. Ce qu'il y a de certain , c'est que de toute anciennelé la nef, telle
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qu'où la voit aujourd'hui sur le sceau de la fin du douzième siècle » servit d'armes à la ville de Paris. Dans les armoiries de la ville» la oef > comme sur le soeaa , s*est changée peu à peu en on vaisseau surmonté d*an chef de fleurs de lis sans nombre; c'est ainsi qu'elles ont été blason» nées à la fin do dix-septième sîède , d'après le témoignage de lettres patentes délivrées par Louis XVIIT en 1817.
Voici ce que nou<^ trouvons dan^ ces lettres patentes ; « ISolre a me le comte Chabrol, pretet du département de la Setue, autorisé par le conseil général dudit département » s'est retiré par-devant notre garde des sceaux, ministre seorétaire d'État de la justice , lequd a fiiit vérifier en sa présence , par notre commission du sceau» que ledit conseil gé- ' nénd a émis le vœu d'obtenir de notre grâce des lettres patentes portant confirmation des armoiries suivantes : De gueules un vaisseau équipé d'ar* gent, soutenu d'une mer de même, un chief d'azur semé de fleurs de 1rs d*or sans nombre^ ainsi réglées et lixées en faveur de notre bonne ville de Paris, par ordonnance du 2 février 1x69» rendue par les commissaires généraux du conseil à ce députés, et accompagnées de deux iiges de fys, Iiesdites armoiries^ surmontées d'une couronne murale de quatre iours, et accompagnées de deux tiges de lys formant supports, ornements extérieurs déterminés par notre ordonnance spéciale dû to décembre présent mois. Et sur la présentation qui nous a été faite de Tavis de notre commissaire du sceau et des conclusions de notre commissaire £ûsant près d^elle fonctions du ministère public , nous avons par cp<; présentes, signées de notre main, autorisé et autorisons notre bonne ville de Paris à porter les annoiries ci-dessus énoncées, telles qu'elles sont figurées et coloriées aux présentes ; mandons à nos amés et féaux conseillers en notre Cour royale à Paris de publier et enregbtrer les présentes ; car tel est notre bon plaisir,
« Donné à Paris, le TÎngtlème jour de décembre de Fan de gr&os 1817, et de notre règne le vingl-troisième.
« Signé: Louis.
« PasQUiuti DupUx^ •
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Détails complémentaires sur l'organisation municipale et sur Vt/dminiS' tratum. de la police de Pans, au moyeu é§e,
A aucune époque la ville n'a été compietemcut admiaistrée par le conseil ou l'autorité de ses habitants ; il a toujours existé» à côté da gcmverneœent municipal» et pour l'intérêt même de l'ordre, une autorité émanée directement du trône» qui avait une action soit supérieure, •oit au moins peraDèle à Tintervention de la communauté. L'ad* ministration de la justice Pexîgeait , ainsi que la perception des droits acquis ou concédés aux souverains, et la liberté des villes consistaiL à maint* riii cette autorité directe dans des bornes raisoyuables, et même à reprendre sur elle avec le temps ce qu'avec le temps l'autre cherchait à usurper. Cette double action se remarque constamment et existait même dans les villes entièrement romaines; ie préfet de la ville , pirœfeetus whiSf était indépendant des décurionsy des édiles et des autres offiders municipaux.
L'occupation des Gaules par les Francs ne changea rien à ce mode
d'administration t labli Je tcni])-. iimiiémorial ; les Barljai e^ t rmi vairut plus sage et plus commode de suivre, d'imiter des institution» bupeilcaïus aux leurs, et qui leur pwmeltaieot d'asseoir avec plus de sûreté , moius d'embarras, leur puissance. Les dilTérentes fonctions ne dilTéraient que par le vêlement et le langage. Nous voyons le même titre de préfet de la ville, en usage chez les Romains, porté sous le règne de Qiilpéric, en 588, par Montmol, et sous Glotaire ILI, en 665, par Erœmbald* A. la même époque , et jusqu'en 700, les défenseurs et les curions exercent leurs emplois ; niais bientôt les uns et les autres prennent d'autres noms sans changer d'attributions.
Ërcembald prend le titre de comte de Paris , et les scabins, dont se forma le nom d'échtvins, succèdent aux défenseurs. Us sont également nommés par le peuple et ne sont point» comme l'ont cru quelques historiens, de simples assesseurs des comtes. Us exerçaient la justice direc* tement , sans avoir besoin de la sanction du comte , tandis que oelui-ci avait toujours besoin de leur concours.
Cest ainsi que, de temps iminéinorial , on voit les magistrats de Tautorîté préposés par le prince pour rendre la justice , et les magistrats populaires nommés par la communauté chargés seuk de surveiller les intérêts privés et industriels.
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Odon ou Eudes, dernier comte de Pftris » éUDt mort sans enfants. Tan lOSa, cette charge et celle de vicomte , «pil pendaDt quelque temps lui succéda, furent réunies Pune et Pautre a la couronue, et alors le magistrat qui fut préposé par le roi pour rendre la justice et maintenir Pordre prit le titre de prévôt {fjuasi a rege prapositus ) et réunit tous les droits et U s prérogatives des vicomtes. Ces driix. aulK s autorités se soutinrent ainsi parallèlement, sans se nuire, jusqu'au règne de Philippe-Auguste. Le prévôt de Paris tenait ses séances au grand Châtelet , ancienne demeure du gouverneur romain , et le syndic ou juré des marchandises , qui prit, peu de temps après, le titi« de prévôt des marchands, siégeait an IMoir-aux-Boorgeois , sur le quai.
Pfailippe-Augusteaffectionnait cette dernière autorité ; il abandonna aux syndics de la marchandise , ou autrement prévôts des marchands , dîfTérents droits pour être employés à rembelli5s( nient delà ville et surtour au pavagje des principales rues, et à la construction d'une nouvelle enceinte beaucoup plus étendue. Cest sous son règne que le prévôt des marchands acquît une partie des droits qu'avait la prévôté, qui, jusque-là, remplissait véritablement les fonctions municipales, comprenant la police, la sûreté, la salubrité de la capitale; les règlements de voirie, la réparation des édifices publics ; Padministratlon même des domaines de|la ville, qui ne lut divisée que dans le quatur/ième siècle. La confiance de ce prince et son afteclîon étaient telles pour les habitants de la capitale qu'en parlant pour la Terre Sainte il institua six bourgeois , désignés par les lettres initiales de leur nom , les gérants desa fortune et de ses domaines, et ses exécuteurs testamentaires en cas de mort. Il les rend dépositaires de ses biens, leur en prescrit Tusage, et stipule qu*iis en garderont une partie pour Péducationde son fils, jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge de gouverner par lui> même. Philippe- Auguste fut le prince populaire de ce temps, inYÎtant son armée à disposer de sa couronne si elle ne l'en croit pas digne , et remettant le sort de ses enfants entre les mains des babitaufô de sa capitale.
n ne faut pas cependant confondre ces nouveaux mandataires avec les échevins ordinaires qui géraient les affaires municipales , et qui étaient choisis également dans la classe moyenne des habitants.
Cette classe moyenne, (jui n'a jamais cessé d*exeroer une utile influence
dans la capitale, avait déjà acquis, à cette épocjue, la fortune et les lumières qui ont, dans tous les temps, justifié Pestime qu'on lui portait. Un financier, Gérard de Poissy, se trouve en état et eu volonté de iournir, pour le pavage de la ville, la somme, énorme pour le temps, de i4t000 livres. Bientôt le corps municipal s'organise; ses privilèges, acquis pen*
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cUnt la première el la seconde race, s'étendent. Ce n'est plas une seule association ou hanse, remplaçant Tanden eons&riUtm, maïs une immense oorporatioa ledérative des diflerents métiers» ayant chacun leurs statuts , leurs lois, et présentant réunis Télite de la population organisée civlle<» ment et militairement. Le chef de cette association industrieuse prend et ik; (]uitteplus le titre de prévôt des marchands, et, quoique sa juridirliou soit souvent cnulrarue par l'exercice du droit des seigneurs et des évéques possesseurs des terres voisines, elle étead son action sur tout le cours de la rivière. Elle a seule |e droit de ùàre remonter les hateaux depuis Mantes jusqu'à Paris » et aucun étranger ne peut le ^re sHl n*est associé d'un bourgeois de Paris. Elle obtint de construire un port destiné au débarquement et au dépôt de ses marchandises, moyennant un octroi sur la consommation de la ville. Elle achète en 1220, par une rente annuelle au lise, le cria^c de Paris, ou autrement le droit de lots et ventes, et remplacement ciui leur éuit destine, et le roi dépose en ses mains Pétalon des poids et mesures et Tattribution si importante de les régler.
Pendant que 1 action municipale se développait ainsi, la justice administrative et urbaine se perfectionnait au même degré. Cette police fut longtemps eiercée par des hommes aussi distingués par leurs lumières que par leur naissance. On voit parmi eux, en i>02, un seigneur de Garlaude, dUle a la maison de Monlmorenry. Mais les trouilles el les besoins de l'État, pendant la inujoriîéde saint I.iiui>, nyanl obligé les conseils de ce prince à recourir à toutes sortes de moyens pour faire l'ace aux dépenses publiques, la prévôté de Paris fut comprise dans les fermes du roi et adjttgéeauplus offirant. Les magistrats qui jusque-là avaient rempli les fonctionsdece tribunal n'en voulurentplnsà cette condition, etcettecharge si importante fut livrée à des gens sans notabilité, et. quelquefois même sans fortune. On en vit plusieurs s'associer pour Pexercer et retrouver par les concussions la finance «lu'ils déboursaient. « Voyant, dit rhistorien « de saint Louis, les mauvaises coutumes dout le povre peuple étoit ainsi « grevé, le saiot roi fit enquérir par tout le pays où il trouveroit quelque « grand sage homme qui lust bon justicier, et qui punist étroitement m les malfaiteurs, sans égard au riche plus qu'au povre ; et il lui fut amené
• un qu'on appeloit Estlenne Boisleau, auquel il donna l'office de prévôt ■ de Paris, lequel fit merveille de soi tellement que désormais n'y avoit
• larron, meurtrier, ou autre, qui osast demeurer à Paris, qui ne fust « pendu ou puni à rigueur de justice ; et alloit souvent le roi uu Chas- « telet se seoir près ledit Boisleau, pour Tencourager à donner l'exemple « aux autres juges du royaume. »
Cet homme estimable joignait beaucoup de lumières à beaucoup de
5io
âPPEirDicas.
fermeté; c'est lui qui roniju sa un code tout entier pour les corps des métien^ tdkinept approprie à leurs intérêts et à leur discipliDe qu'ail se cooicra presque intact peodaDt diiq tiècles, jusqu'au moment où les liimièKS el la di?îsk» da timvaO pmnireat de laisser à l'induslrie une cdtiera liberlé. Ces statats fiiraitaoïunisà une sorte d'enquête « devant grand
• planté, dit la chronique, des plus sa^ et des plus anciens bommes
• de Paris , et de ceux qui plus derdent savoir de «s choses, lesqplds
• tous ensemble louèrent mouU cet œuvre. »
La prévôté de Paris, ainsi rétablie^ devint an cuiploi honoraljle que des hommes distingués ne dedaigiièreut plus d^occuper. On voit parmi eux les noms des Han^n de Goui^, des Grèvecoeur; ik étaient aidés dans leurs fimotions par nn lieutenant dvii et plusieurs greffiers.
A Tabri de cette donble protection jodldaire et nmnicîpaley k popnktion indostriease de Paris put s*élefer bient^ à un haut degré de richesse et de prospérité. Sa bourgeoisie. Tonnant, comme nous Pavons dit, de temps immémorial un tforps indépendant, n'eut point besoin de pisser par ces chartes d'affranchissement, divisées en plusieurs cat^ories, qui eurent lieu pour les autres viUes du royaume. £Ue occupait une place entre la noblesse et le peuple, conune ce qa'on appelle en Allemagne ht seconde noblesse» produite par le travail , ainsi que k première par les armes.
C'est elle qui ÊMide les premiers établissements de bien&isance, qui développe le commerce, entretient le [>euple et les universités, qui assiste aux doelcs levons de.s Charapeau, des Abelard, des Ambroîse Paré, et invite les étrangers à venir partager ses travaux et proiitcr de ses lumières. Le sentiment que donne k liberté, le jugement que produit l'étude » distinguent de tout tempe ces kmtUes curiaks de Paris, qui sont, comme celles de Rome» les emtrttiiks des viiies et k meilleur appui des souverains. Déjà nous avons vu Pbilippe»Auguste confier à rix bourgeon de Paris , pendant son absence, la gestion de ses biens et l'entrée au conseil de la reine ; des notaljles de Paris sont également désignés par Charles V pour avoir part à la régence du royaume, etc.
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Organisation du cry à Paris durant le moyen âge, — Détails sur l exer» cice de la profession de crieur public à cette épofue,
Philippe-Auguste accorda aux bourgeois de Paris le droit de faire eriet dana les rues lorsqu'il s'agissait de la vente de certaines deorées, de certains immeiiblesy etc., ou lorsqu'il s'agissait de porter un avis îinpor- . tant à la comiaissaiioe du public.
Le ci^ott criage fut organisé sous saint Louis, et £. Boileau en fait mention dans ses règlements.
Le cry de Paris tenait lieu c(e nos affiches et placards, de nos pompeuses annonce dans les journaux et des prospectus. Le cri de Paris, avant rimprimerie et avant l'usage des annonces et placard s» était la voix de la publicité; Toix discordante» tumultueuse souvent, toujours bruyanle, mais qui avait une immense utilité* On ne conçoit pas plus une grande ville sans cri public , avant l'usage des annonces et affiches, qu'on ne la conçoit sans une administration municipale. Il faut bien que l'autorité communique ses actes d'une manière saisissable , ostensible pour tous ; il faut Ijien que cette communication soit prompte et rapide. Que pouvait-on faire de mieux que d'avoir des crieurs jurés, pour faire part au public avec certaine solennité de tous les arrêtés et édita qui le concernaient?
Le cri public pour ks aedamations privées, et pour les avis des particuliers, avait un certain avantage sur les réclames et annonces ; mainte* mut vous vous ingénies pour faire une affiche pUtoresque, singulière, ayant un titre pompeux ; jamais votre affiche ne frappera le public aussi vivement que le faisait la sonnette du crieur de ville; jamais le caractère d'imprimerie ne produira le même cflët que le coup de voix du crieur, et nous pensons bien que le prévôt des marchands ne confiait les fonçtions de crieur }uréqu'à des hommes bien choisb. Ce fut le roi Philippe-» Auguste, comme k prouve une charte de l'année laao , qui , moyennant une somme de trois cents livres par an, concéda aux marchands de l'eau liansés de Paris la police des crieurs et Pinspection des poids et mesures. Il est dit cLuis celte charte que les bourgeois ha/isés tiendront le mage et les poids et mesures aux mêmes conditions que les tenait autrefois Simon de Poissy. Les redevances attachées aux criages de Paris, du temps de Philippe- Auguste, consistaient d'abord en ûzdenien qui devaient être acquittés en deoi termes, le premier à l'oclave de k Nativité,
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le second à l'ocîave de la Sainl-Jeao, par les mégissiers faiseui^ de bourses. Six autres deniers devaient être encore acquittés aux mêmes termes par ceax i|ui disaient îles souliers de vache ou qui les réparaieot avec du cuir oeuf, et douxe deniers par tous ceux qui apportaient au marché du cuir nouveUement tanné.
Mais, pour pouvoir se rendre un compte exact de ce qu'était le <:riage de Paris , il est bon de savoir la signification de ce mot : criafiie de Paris. L'on cuni|i»iuaiL sous ce mot la faculté de faire annoncer tians toutes les rues de la capitale le prix des marchandises de différentes natures, la vente et le loyer des maisons, la perte des objets perdus et ani* maux de toutes sortes. On pense bien qu^on n'oubliait pas le criage dans le cis où un pauvre enfant disparaissait, ou même tonte personne dont on ne savait plus de nouvelles et de laquelle on avait perdu la trace.
Ceux qui avaient intérêt à fiiire foire chacun de ces cris payaient uu droit fixé par Tiisa^e, et l'on voit, par 1rs sommes qu'exigeaient les communautés religieuses dans ieurs lieis respectifs, que ce di'oit devait produire un assez bon revenu.
Les Statuts d'Étienne Boileau ( titre Y, livre V) nous apprennentque les crieurs étaient soumis à la juridiction de la prév6té des marcbaiids et obligés de fournir un cautionnement de soixante sous en deniers pa* risis. En 1297, nous dit M. Leroux de lÀncy, le Parloir-aux-Bourgeois avait choisi six maîtres des crieurs, qui recevaient par année vingt-quatie sous parisis.
Chacun de ces six maîtres devait faire venir devant lui, au moins une fois tous les quinze jours, les crieurs qu^il était chargé de surveiller, et, l*un d'eux manquait à son devoir ou était privé de son emploi, le maître poursuivait l'exécution de la peine prononcée contre lui. « A la ûn du quatorzième siècle le eriage dans Paris parait avoir été réduit à Tannonce des marchandises et des décès ; au moins les crieurs de cette espèce sontils les seuls qui figurent dans la grande ordonnance de i4ij. Les crieurs jures n'allaient pas faire leurs annonces et proclamations au delà de la clôture de la ville. Autrefois, dit Sauvai, les crieurs jurés , faisant leurs proclamations, peu de jours après la mort de nos ix>is, ne passaient point plus loin , tant parce qu'il y avait peu de maisons au delà qu'à cause que tels cris n^ont jamais été faits dans les faubourgs. » %
Les crieurs, dît l'ordonnance de i4iS» étaient chai^gés de crier les choses étranges qui se trouvaient égarées, eomme enfants, mules, chevaux et autres. Ils annonçaient encore les événements qui avaient lieu dans chacune des confréries nombreuses existant alors à Paris, et même peo*
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daot la nuH ib anoonçaieot la mort de chaque babitani, le lieu et Ifieare
de ses funérailles , et engageaient tous les chrétiens à prier Dieu |iour lui. Le nombre des cricurs, qui ne se composait <raL{)id que de six crieurs jurés, fut par la suite porte à vingt-quatre ; le commerce en détail des vins et des autres boissons leur appartenait presque tout entier. Us étaient charf^des détails relatifs aux fboéraiiies ; l'article 19 du cha* pitre sur les crieurs de la graode ordoonanoe de 141 5, sur les crieurs, nous en fournit la preuve; il est ainsi con^ : « Us fourniront les robes, manteaux, chaperons nécessaires aux funérailles, et recevront pour les louer deux sous pnrisis par jour; ils auront sei/e deniers pour les tentures et deux sous pour chaque torrhe , payal)les à eeux qui les porteront. » Les crieurs, quand les faubourgs de Paris curent plus dUmpor* laooe» furent admis à crier dans ses &ubour||;s. Quand un crieur venait a mourir tous ses confrères raccompagnaient à sa dernière demeure, vétos derkur dalmatique de crieurs de mort et faisant sonner leurs do* chettes. L'un d'entre eux tenait un pot de vin, un autre une coupe ou hanap* et ils offraient à boire, dans chaque carrefour oiî le cortège s'arrêtait, non-seulement à ceux des confrères qui portaient le trépassé , mais encore à toutes les personnes qui se trcnivaienf sur leur passag^e.
Le costume singulier qu'ils portaient, compose d'une dalmatique blanche parsemée de lames noires et de têtes de mort, la clochette quUls agitaient la nuit et leur refrain lugubre : « Réveillei-vous, g^s qui dormesr; pries Dieu pour, les trépassés, > tout concourait à leur donner uo appareil sinistre. On les surnommait les Gocheieurs des trépassés» Le poète Saint-Amand, dans une pièce de vers Intitulée la Nuit, en parle en ces termes :
Le elocbeliur des tiépsssés,
Sonnant de rue en rue, De frayeur rrnd leurs cœurs glacés.
Bien que leur corps en sue ,
Et mille chiens, oynnt sa triste voix, Lui répondent en longs abois.
Une pièce de vers Intitulée les CrierUs de Paris , composée par GuîU laume de la Villeneuve, contient sur les mœurs et usages des habitants
de Paris quelques traits bons à recueillir. - C^li i(|iic jour, dit-il, depuis le malin jus(|u'au soir, les rues de Paris ne cessaient de htairc. De grand matin on entendait ceux qui venaient inviter les Parisiens à se baigner; ils annonçaient que le L^in était chaud, quHl fallait se hâter. »
Quelques personnes étaient*elles décédées : un homme vêtu de noir, armé de sa sonnette» faisait retentir les rues de ses sons lugubres et criait :
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Prie» Dieu pour in trépassés. Quelquefois on criait le ban du loi; c'était on ordre donné ans FirisienB de se préparer à marcher à la guorre. Leecrieura de eoupestiliks, volailles» légumes» firuits, étaient les plus
nombreux. « On criait , nous apprend encore Gnillaume de la Villeneuve, toute espèce de poisson. « On vendait dans Icr^ mes de la chair fraîche on de la chair salée y des œufs et du nùvi ; on criait aussi toutes sortes de légumes et de fruits. Nous avons déjà vu qu'on n'oubliait pas de crier les boissons» et notamment les vins, dont le plus cher s^élevait à trente -deuE deniers la pinte ou plutôt la quarte» environ trois sous» et le moins cher valait six deniers.
Des aliments préparés , des pâtisseries se criaient dans les mes » et des roinsolcs ou couennes de cochon grillées.
De«i partie uliers panouraient les rues, offrant en criant leurs services pour raccommoder, recoudre les vêtements déchirés, tels que la cotte, la chiqie^ le surcot , le mantel, le pelisson ; d'autres achetaient de» vieilles bottes» de vieux souliers, ou les réparaient ; d'autres criaient : Cht^teaiucp chapeaux ! Les crieries de P^s s'étendaient donc à une infinité d'objets ; dks'ont bien diminué d'importance en ces temp6-ci« mais elles ne sont pas eneore tellement déhissées que nous ne puissions nous fiiire une idée de ce qu'elles étaient aluis (lu'elles s'élciiciaicnt à presque tous les aliments, comestibles, vêlements et buissons. S'il arrivait quelque malheur à des habitants on les entendait à leur porte crier ;
AldeOieade Mabt,
Oons de maie heure |e sois on, ste.
Cooe pars sois mol assenés.
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SiS
OrganUaiUm du iravaUà Paris m moyen ége» Détails campUmen»
tains.
On a]>pelaît Heur privilégies certains qtiartîprs rie Paris où les ouvriers pouvaient Uavailier, s'éUblir librement et fabriquer à leur compte, sans avoir été reçus maîtres dans les communauté». Là poîal de cattlioimenient à donner, pas de chef-d'cnivre à produire. Les maîtres œ pouvaient pas fiiire visite dans ces lieux» à Teioeption de œrtaines occasions , et alors ib étaient tenus d'obtenir sentence du prévôt de Paris.
lieux privilégiés de la ville de Paris était nt , vers la hn du dixhuitième siècle, le faut)Ourg Saint-Aotomc, le cioitrc et le parvis Notre- Dame, la cour Saint-Benoît , Tenclos cle Saint-Denis la Ghartre, celui de Saint>Germain des Prés , celui de Saint-Jean de Latran, la rue de POnrsine, Pendos de Saint-Martin des Champs , la cour de la Trinité» celle du Temple » la galerie du Louvre» Phèlel des Gobelins» les maisons des peiiitres et sculpteurs de I^Académîe, les palais et hôtels des princes du sangi et enfin les collèges des universités.
Les lieux privilégiés servirent oi tlui lirement à tempéiw le?* trop grandes prétentions des corporations ouvrières, à donner aux compagnons qui n'avaient pas de patrimoine ou d'avenir les moyens de s'ouvrir une carrière.
Les ouvriers des lieux privilégiés étaient des personnes libres; il en était de même des varkts gagnants ou compagnons et des apprenlb de tous les corps de métiers. L'apprentissage ne constituait pas plus en œ temps-là une position servîle que de nos jours.
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